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L'ENCYCLOPÉDIE. 


«1. 


ÉCONOMIE. 


C 


E  mot  ne  fignifie  dans  l'acception  ordinaire  que  la 
manière  d'adminiftrer  fon  bien;  elle  efl  commune  à  un 
père  de  famille  &  à  un  furintendant  des  finances  d'un 
royaume.  Les  différentes  fortes  de  gouvernement ,  les  tra- 
cafTeries  defamil!e&  de  cour,  les  guerres  injuftes  &  mal 
conduites ,  l'épée  de  Thémis  mife  dans  les  mains  des  bour- 
reaux pour  faire  périr  l'innocent ,  les  difcordes  inteilines 
font  des  objets  étrangers  à  l'économie. 

Il  ne  s'agit  pas  ici  des  déclamations  de  ces  poëtiques 
qui  gouvernent  un  état  du  fond  de  leur  cabinet  par  des 
brochures. 


% 


Economie   domestique. 

La  première  économie  ,  celle  par  qui  fubfiftent  toutes 
les  autres  ,  efl  celle  de  la  campagne.  C'efl  elle  qui  four- 
nit les  trois  feules  chofes  dont  les  hommes  oiit  un  vrai 
befoin  ,le  vivre,  le  vêtir  &  le  couvert;  il  n'y  en  a  pas  une 
quatrième,  à  moins  que  ce  ne  foit  le  chauffage  dans  les 
pays  froids.  Toutes  les  trois  bien  entendues  doniient  la 
fanté ,  fans  laquelle  il  n'y  a  rien. 

Queft.fur  VEncycL  Tom.  IV.  A 
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On  appelle  quelqusfois  le  féjour  de  la  campagne  la  vie 
patriarcale  \  mais  dans  nos  climats  cette  vie  patriarcale 
ferait  impraticable  &  nous  feroit  mourir  de  froid ,  de  faim 
&  de  misère. 

Abraham  va  de  h  Caldée  au  pays  de  Sichem  ;  delà 
il  faut  qu'il  fafle  uti  long  voyage  par  des  déferts  arides 
jufqu'à  Memphis  pour  alier  acheter  du  bled.  J'écarte 
toujours  refpedueufement  ,  comme  je  le  dois ,  tout  ce 
qui  efl  divin  dans  l'hiftcire  à' Abraham  &  dlffes  enfans  ; 
je  ne  confidère  ici  que  fon  économie  rurale. 

Je  ne  lui  vois  pas  une  feule  maifon  :  il  quitte  la  plus 
fertile  contrée  de  l'univers  &  des  villes  où  il  y  avait  des 
maifons  commodes ,  pour  aller  errer  dans  des  pays  dont 
il  ne  pouvait  entendre  la  langue. 

Il  va  de  Sodome  dans  le  défert  de  Gérar  fans  avoir  le 
moindre  établilTement.  Lorfqu'il renvoie  Agar  &  l'enfant 
I  qu'il  a  eu  d'elle,  c'eft  encor  dans  un  défert  ;  &  il  ne  leur 
|i;  donne  pour  tout  viatique  qu'un  morceau  de  pain  &  une 
\  cruche  d'eau.  Lorfqu'il  va  facrifier  fon  jfils  au  Seigneur , 
c'eft  encor  dans  un  défert.  Il  va  couper  le  bois  lui-même 
pour  brûler  la  vidime  ,  &  le  charge  fur  le  dos  de  fon  fils 
qu'il  doit  immoler. 

Sa  femme  meurt  daus  un  lieu  nommé  Arbé  ou  Hébron', 
il  n'a  paf  feulement  fix  pieds  de  terre  à  lui  pour  l'enfeve- 
lir  :  il  efl  obligé  d'acheter  une  caverne  pour  y  mettre  fa 
femme.  C'eil  le  feul  morceau  de  terre  qu'il  ait  jamais 
polTédé. 

Cependant  il  eut  beaucoup  d'enfans  ;  car  fans  compter 
Jfaac  &  fa  poftérité  ,  il  eut  de  fon  aurre  femme  Cctkura 
à  l'âge  de  cent  quarante  a>ns,  félon  le  calcul  ordinaire,  cinq 
enfans  mâles  qui  s'en  allèrent  vers  l'Arabie. 

Il  n'eft  point  dit  qu'ifaac  eut  un  feul  quartier  de  terre 
dans  le  pays  où  mourut  fon  père  ;  au  contraire ,  il  s'en 
va  dans  le  défert  de  Gérar  avec  fa  femme  Febecca  ,  chez 
ce  même  AbimeUc  roi  de  Gérar  qui  avait  été  amoureux 
de  fa  mère 
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Ce  roi  du  défert  devient  auffi  amoureux  de  fa  femme 
Rebecca  que  fon  mari  fait  paffer  pour  fa  fœur  ,  comme 
j  Abraham  avait  donné  fa  femme  jjra  pour  fa  fœur  à  ce 
même  roi  Abimekc  quarante  ans  auparavant.  11  efl:  un 
peu  étonnant  que  dans  cette  famille  on  faife  toujours 
paiTer  fa  femme  pour  fa  fœur  afin  d'y  gagner  quelque 
chofe  ;  mais  puifque  ces  fjits  font  confacrés  ,  c'ell  à  nous 
de  garder  un  filence  refpedueux. 

L'écrirure  dit  qu'il  s'enrichiffait  dans  cette  terre  hcr-^ 
rible  devenue  fertile  pour  lui ,  &  qu'il  devint  extrême- 
ment puifTant.  Mais  il  ell  dit  auffi  qu'il  n'avait  pasdei'eau 
à  boire  ,  qu'il  eut  une  grande  querelle  avec  les  pafteurs 
du  roitelet  de  Gérar  pour  un  puits  ;  &  on  ne  voit  pas  qu'il 
eût  une  maifon  en  propre. 

Ses  enfans  Efaii  &  Jacob  ^  n'ont  pas  plus  d'etabliiTe- 
ment  que  leur  père.  Jacob  efî:  obligé  d'aller  chercher  à 
vivre  dans  la  Méfopotamie  dont  Abraham  était  forti  :  il 
^^  fert  fept  années  pour  avoir  une  des  filles  de  Laban  ^  6z 
fept  autres  années  pour  obtenir  la  féconde  fille.  Il  s'en- 
fuit avec  Rachel  &  les  troupeaux  de  fon  beau  -  père  qui 
court  après  lui.  Ce  n'eit  pas  là  une  fortune  bien  affurée. 
Efaû  efl  repréfenté  auffi  errant  que  Jacob.  Aucun 
àes  douze  patriarches  ,  enfans  de  Jacob  ,  n'a  de  demeure 
fixe  ,  ni  un  champ  dont  il  foit  propriétaire.  Ils  ne  repofent 
que  fous  des  tentes  ,  comme  les  Arabes  bédouins* 

Il  eft  clair  que  cette  vie  patriarcale  ne  convient  fiulîe- 
ment  à  la  température  de  notre  air.  Il  faut  à  un  bon 
cultivateur  tel  que  les  Pignoux  d'Auvergne  ,  une  maifon 
fiine  tournée  à  l'orient ,  de  vaftes  granges,  de  non  moins 
vaftes  écuries  ,  des  étables  proprement  tenues  ;  &  le  tout 
peut  aller  à  cinquante  mille  francs  au  moins  de  notre 
monnoie  d^aujourd'hui.  Il  doit  femer  tous  les  ans  cent 
arpens  en  blé,  en  mettre  autant  en  bons  pâturages ,  pofTé- 
der  quelques  arpens  de  vignes,  &  environ  cinquante 
jj  arpens  pour  les  menus  grains  &  les  légumes  ;  une  tren- 
A     taine  d'arpens  de  bois  ,  une  plantation  de  mûriers ,  des     M 
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vers  à  foie  ,  des  ruches.  Avec  ces  avantages  bien  écono- 
mifés  5  il  entretiendra  une  nombreufe  famille  dans  l'abon- 
dance de  tout.  Sa  terre  s'améliorera  de  jour  en  jour  ;  il 
fupportera  fans  rien  craindre  lesderangemens  des  faifons 
&  le  fardeau  des  impôts  ;  parce  qu'une  bonne  année  répare 
les  dommages  de  deux  mauvaifes.  Il  jouira  dans  fon 
domaine  d'une  fouveraineté  réelle  qui  ne  fera  foumife 
qu'aux  loix.  C'eft  l'état  le  plus  naturel  de  l'homme,  le 
plus  tranquille ,  le  plus  heureux  ,  &  malheureufement  le 
plus  rare. 

Le  fils  de  ce  vénérable  patriarche  fe  voyant  riche,  fe 
dégoûte  bientôt  de  payer  la  taxe  humilianDe  de  la  taille  ; 
il  a  malheureufement  appris  quelque  latin  ;  il  court  à  la 
ville  ,  achète  une  charge  qui  l'exempte  de  cette  taxe  & 
qui  donnera  la  noblefîe  à  fon  fils  au  bout  de  vingt  ans. 
Il  vend  fon  domaine  pour  payer  fa  vanité.  Une  fille  élevée 
dans  le  luxe,  l'époufe,  le  déshonore  &  le  ruine  ;il  meurt 

S     dans  la  mendicité  ;  &  fon  fils  porte  la  livrée  dans  Paris. 

^         Telle  efl:  la  différence  entre  l'économifi  de  la  campagne 
&  les  illufions  des  villes. 

L'économie  à  la  ville  efl  toute  différente.  Vivez-vous 
dans  votre  terre  ,  vous  n'achetez  prefque  rien  ;  le  fol  vous 
produit  tout ,  vous  pouvez  nourrir  foixante  perfonnes 
fans  prefque  vous  en  appercevoir.  Portez  à  la  ville  le 
même  revenu ,  vous  achetez  tout  chèrement ,  &  vous  pou- 
vez nourrir  à  peine  cinq  ou  fix  domefliques.  Un  père  de 
famille  qui  vit  dans  fa  terre  avec  douze  mille  livres  de 
rente  ,  aura  befoin  d  une  grande  attention  pour  vivre  à 
Paris  dans  la  même  abondance  avec  quarante  mille.  Cette 
proportion  a  toujours  fubfifté  entre  l'économie  rurale  Sc 
celle  de  la  capitale.  11  en  faut  toujours  revenir  à  la  fingu- 
lière  lettre  de  madame  de  Maintenon  à  fa  belle-forur  ma- 
dame à'Auhigné  ,  dont  on  a  tant  parlé  j  on  ne  peut  trop 
la  remettre  fous  les  yeux. 
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a  Vous  croirez  bien  que  je  connais  Paris  mieux  que 
»  vous  ;  dans  ce  même  efprit ,  voici ,  ma  chère  fceur ,  un 
»  projet  de  dépenfe,  tel  que  je  l'exécuterais  fi  j'étais  hors 
»  de  la  cour.  Vous  êtes  douze  perfbnnes ,  monfieur  & 
»  madame,  trois  femmes  ,  quatre  laquais ,  deux  cochers, 
>5  un  valet  de  chambre. 

»  Quinze  livres  de  viande  à 

»  cinq  fous  la  livre  ,     ....     3  liv.  15  fous. 

»  Deux  pièces  de  rôti  ,     .     .     ,  %  10. 

»  Du  pain  ,          î  10. 

»  Le  vin ,  .....  2.  10. 

»  Lé  bois,  .....  a 

»  Le  fruit ,  •     .     .     .     .  i  10. 

»  La  bougie,  ......  lo. 

»  La  chandelle,  ....  8. 


14  liv.     13  faus 


»  Je  compte  quatre  (bus  en  vin  pour  vos  quatre  laquais 
»  &  vos  deux  cochers.  C'eft  ce  que  madame  de  Mon- 
»  tefpan  donne  aux  fiens.  Si  vous  aviez  du  vin  en  cave 
»  il  ne  vou«  coûterait  pas  trois  fous  :  j'en  mets  fix  pour 
»  votre  valet  de  chambre  ,  &  vingt  pour  vous  deux  qui 
»  n'en  buvez  pas  pour  trois. 

»  Je  mets  une  livre  de  chandelle  par  jour ,  quoiqu'il 
»  n'en  faille  qu'une  demi-îivre.  Je  mets  dix  fous  en  bou- 
»  gie  ;  il  y  en  a  fix  à  la  livre  qui  coûte  une  liv.  dix  fous, 
»  &  qui  dure  trois  jours. 
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»  Je  mers  deux  livres  pour  le  bois  ;  cependant  vous 
»  n'en  brûlerez  que  trois  mois  de  l'année  ;  &  il  ne  faut 
y)  que  deux  feux. 

»  Je  n?ets  une  livre  dix  fous  pour  le  fruit;  le  fucre 
»  ne  coLiie  que  onze  fous  la  livre  :  &  il  n'en  faut  qu'un 
»  quarteron  pour  une  compô'^e. 

>y  Je  me^s  deux  pièces  de  rôti  :  on  en  épargne  une 
»  quand  monîieur  ou  tnadame  foupe  ou  dîne  en  ville  ; 
«  m  ,is  auffi  j'ai  oublie  une  volaille  bouillie  pour  le  po-- 
»  rage.  Nous  entendons  le  ménage.  Vous  pouvez  fort- 
»  bien  fans  paîier  quinze  livres  avoir  une  entrée  ,  tantôt 
»  de  fauciffes  ,  tantôt  de  langues  de  mouton  ou  de  fraife 
»  de  veau  ,  le  gigot  bourgeois  ,  la  pyramide  éternelle, 
»   &  la  compote  que  vous  aimez  tant.    {  a  ) 

»  Cela  pofé  ,  &  ce  que  j'apprends  à  la  cour  ,  ma  chère 
»  enfant  ,  votre  dépenfe  ne  doit  pas  palTer  cent  livres  par 
y>  femaine  :  c'ed  quatre  cents  livres  par  mois.  Pofons  cinq 
:n  cen'^s,  afin  que  les  bagatelles  que  j'oublie  ne  fe  plai- 
)3  gnent  point  que  je  leur  fais  injuftice.  Cinq  cents  livres 
?>  par  mois  font 


»  Pour  la  dépenfe  de  votre  bouche  , 
»  Pour   vos  habits  ,..,., 
»  Pour   loyer   de   maifon ,     .     .     . 
»  Pour  gages  &  habits  des  gens  , 
tt  Pour  les  hi  bits  l'opéra  &  les  magni- 
»  (^)  ficences  de  rnonfieur  y      <     . 

»  Tour  cela  n'eft-il  pas  honnête  ?  &c, 


^ooo  liv. 

lOOO. 
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3000. 
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(a)  Dans  ce  tems-îà  ,  & 
c'était  le  plus  brillant  de 
Louis  Xiy  ,  on  ne  fcrvait 
d'entremets  que  dans  les 
grands   repas  d':  p[  >ireil. 

\b  )  Madame  de  Aîaintencrij 


compte  deux  cochers  ,  & 
oublie  quarre  chevaux  ,  qui 
dans  ce  tems-là  devaient  avec 
l'entretien  des  voitures  coû- 
ter environ  deux  millç  francs 
par  année. 
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Le  mire  de  l'argent  valait  à-peu-près  îa  moitié  du  nu- 
méraire d'aujourd'hui  ;  tout  le  néceiTaire  abfoîu  était  de 
la  moitié  moins  cher  :  &  le  !uxe  ordinaire  qui  efl  devenu 
néceflaire  &  qui  n'efl  plus  luxe ,  coûtait  trois  à  quatre 
fois  moins  que  de  nos  jours.  Ainfi  le  comte  à^Aubigné 
aurait  pu  pour  fes  douze  mille  livres  de  rente  qu'il  man- 
geait à  Paris  aiTez  obfcurément ,  vivre  en  prince  dans  fa 
terre. 

Il  y  a  dans  Paris  trois  ou  quatre  cents  familles  munici- 
pales qui  occupent  la  magiftrature  depuis  un  fiècîe ,  & 
dont  le  bien  eft  en  rentes  fur  Thôtel-de-villc.  Je  fuppofe 
qu'elles  eulTent  chacune  vingt  mille  livres  de  rente  ,  ces 
vingt  mille  livres  faifaient  jufle  le  double  de  ce  qu'elles 
font  aujourd'hui ,  ainfi  elles  n'ont  réellement  que  la  moi- 
tié de  leur  ancien  revenu.  De  cQ'.te  moitié  on  retrancha 
une  moitié  dans  le  tems  inconcevable  du  fiftême  de  Law. 
Ces  familles  ne  jouilîent  donc  réellement  que  du  quart  du 
"^  revenu  qu'elles  polTédaient  à  Tavénement  de  Louis  IV. 
au  trône  ;  &  le  luxe  érant  augmenté  des  trois  quarts  , 
refîe  à  peu-près  rien  pour  elles  y  à  moins  qu^elles  n'.ient 
réparé  leur  ruine  par  de  riches  mariages  ,  ou  par  des 
fucceiïions  ,  ou  par  une  industrie  fecrete  :  &  c'efl  ce 
qu'elles  ont  fait. 

En  tout  pays  tout  fimple  rentier  qui  n'augmente  pas 
fon  bien  dans  une  capitale,  le  perd  à  la  longue.  Les  ter- 
riens fefoutiennent  parce  que  l'argent  augmentant  numé- 
riquement ,  le  revenu  de  leurs  terres  augmente  en  pro- 
portion ;  mais  ils  font  expofés  à  un  autre  malheur;  &  ce 
malheur  efl  dans  eux-mêmes.  Leur  luxe  &  leur  inatten- 
tion non  moins  dangereufe  encor  ,  les  conduifent  à  la 
ruine.  Ils  vendent  leurs  terres  à  des  financiers  qui  entaf- 
fent,  &  dont  les  enfins  diiîîpent  tout  à  leur  tour.  C'efl 
une  circulation  perpétuelle  d'élévation  &:  de  décadence  ; 
le  tout  faute  d'une  économie  raifonnsble  qui  confifle  uni- 
quement à  ne  pas  dépenfer  plus  qu'on  ne  reçoit. 
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De    l' Economie   publique. 

L'économie  d'un  état  n'eft  précifément  que  celle  d'une 
grande  famille.  C'eft  ce  qui  porta  le  duc  de  Sulli  à  donner 
le  nom  à^éwnomies  à  fes  mémoires.  Toutes  les  autres 
branches  d'un  gouvernement  font  plutôt  des  obftacles  que 
des  fecours  à  l'adminilîration  des  deniers  publics.  Des 
traités  qu'il  faut  quelquefois  conclure  à  prix  d'or  ,  des 
guerres  malheureufes  ,  ruinent  un  état  pour  long-tems  ; 
les  heureufes  même  l'épuifent.  Le  commerce  intercepté  & 
mal  entendu  l'appauvrit  encor  ;  les  impôts  exceflifs 
comblent  la  misère. 

Qu'eft-ce  qu'un  état  riche  &  bien  économifé  ?  d'eu. 
celui  0^  tout  homme  qui  travaille  efl:  sûr  d'une  fortune 
convenable  a  fa  condition ,  à  commencer  par  lé  roi  &  à 
finir  par  le  manœuvre. 

Prenons  pour  exemple  l'état  où  le  gouvernement  des 
finances  eft  le  plus  compliqué  ;  l'Angleterre.  Le  roi  efl 
prefque  sûr  d'avoir  toujours  un  million  fterling  par  an  à 
dépenfer  pour  fa  maifon ,  fa  table ,  fes  ambafladeurs  & 
fes  plaifirs,  Ce  million  revient  tout  entier  au  peuple  par 
Ja  confommation  :  car  fi  les  ambafladeurs, dépenfent  leurs 
appointemens  ailleurs ,  les  miniftres  étrangers  confu- 
ment  leur  argent  à  Londres.  Tout  poflefl^eur  de  terres 
efl:  certain  de  jouir  de  fon  revenu  aux  taxes  près  impo- 
fées  par  fes  repréfentans  en  parlement  ,  c'efl:-à-dire , 
par  lui-même. 

Le  commerçant  joue  un  jeu  de  hafard  &  d'induftrie 
contre  prefque  tout  l'univers  ;  &  il  eft  long-tems  incer- 
tain s'il  mariera  fa  fille  à  un  pair  du  royaume ,  ou  s'il 
mourra  à  l'hôpital. 

Ceux  qui  fans  être  négocians  placent  leur  fortune  pré- 
caire dans  le?  grandes  compagnies  de  commerce  ,  reflero- 
blent  parfaitement  aux  oififs  de  la  France  qui  achètent 
des  effets  royaux  ,  &  dont  le  fort  dépend  de  la  bonne  ou 
mauvaife  fortune  du  gouvernement. 
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Ceux  dont  l'unique  profeflion  eft  de  vendre  &  d'ache- 
ter des  billets  publics  fur  les  nouvelles  heureufes  ou  mal- 
heureufes  qu'on  débite,  &  de  trafiquer  la  crainte  & 
refpérance  ,  font  en  fous  ordre  dans  le  même  casque  les 
aéfionnaires  ;  &  tous  font  des  joueurs,  hors  le  cultivateur 
qui  fournit  de  quoi  jouer. 

Une  guerre  furvient  ;  il  faut  que  le  gouvernement  em- 
prunte de  l'argent  comptant ,  car  on  ne  paie  pas  des 
flottes  &  des  armées  âwec  des  promefTes.  La  chambre  des 
communes  imagine  une  taxe  fur  la  bierre ,  fur  le  charbon, 
fur  les  cheminées ,  fur  les  fenêtres  ,  fur  les  acres  de  blé 
&  de  pâturage ,  fur  l'importation  ,  &c. 

On  calcule  ce  que  cet  impôt  pourra  produire  à-peu- 
près;   toute  la  nation  en  eftinftruite;  un  zâe  du  parle- 
ment dit  aux  citoyens ,  ceux   qui  voudront  prêter  à  la 
patrie  recevront  quatre  pour  cent  de  leur  argent  pendant 
41     dix  ans ,  au  bout  defqueîs  ils  feront  rembourfés.  i§ 

Ce  même  gouvernement  fait  un  fonds  d'amorti fifement  3^ 
du  furplus  de  ce  que  produifent  les  taxes.  Ce  fonds  doit 
fervir  à  rembourfer  les  créanciers.  Le  tems  du  rembour- 
fement  venu,  on  leur  dit,  voulez-vous  votre  fonds  ,  ou 
voulez-vous  nous  le  laifTer  à  trois  pour  cent  ?  les  créan- 
ciers qui  croient  leur  dette  aiTurée ,  laiflent  pour  la  plu- 
part leur  argent  entre  les  mains  du  gouvernement. 

Nouvelle  guerre,  nouveaux  emprunts,  nouvelles  det- 
tes ;  le  fonds  d'amortifTement  eft  vide ,  on  ne  rembourfe 
rien. 

Enfin,  ce  monceau  de  papiers  repréfentatifsd'un  argent 
qui  n'exifte  pas ,  a  été  porté  jufqu'à  cent  trente  millions 
de  livres  flerling ,  qui  font  cent  millions  &  demi  de  gui- 
nées  en  l'an  1770  de  notre  ère  vulgaire. 

Difons  en  pafTant  que  la  France  eft  à-peu-près  dans  ce 
cas  ;  elle  doit  de  fonds  environ  cent  vingc-fept  millions  de 
louis  d'or  ;  or  ces  deux  fommes  montant  à  deux  cent  cin- 
quante-quatre millions  de  louis  d'or,  n'exiftent  pas  dans 
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l'Europe.  Comment  payer?  examinons  d  abord  l'Angle- 
terre. 

Si  chacun  redemande  fon  fonds,  la  chofe  eu  vifible- 
ment  impoflîbie  à  moins  de  la  pierre  philofophaîe  ,  ou  de 
quelque  malripîicadon  pareille.  Que  faire?  une  pirrie  de 
la  na'ion  a  prêre  à  coure  la  nation.  L'Angleterre  doit  à  l  ; 
l'Anglererre  cenr  trente  millions  Rerling  à  trois  pour  cent 
d'intcrtr  :  elie  paie  donc  de  ce  feul  ar'icîe  très-modique 
trois  millions  neuf  cent  mille  livres  /?-erîing  d'or  chaque 
année,  (a)  Les  impôts  font  d'environ  fept  milhons;  il 
refle  donc  pour  ^  i-isfaire  aux  charges  de  l'état ,  trois  mil- 
lions &  cent  mille  livres  fleriing,  fur  quoi  l'on  peut  en 
économifant  éteindre  peu  à  peu  une  partie  des  dettes 
publiques. 

La  banque  de  l'état  en  produifant  des  avantages  immen- 
fes  aux  direfteurs ,  eu  utile  à  la  nation  ;  parce  qu'elle 
^     augmente  le  crédit,  que  fes  opérations  font  connues,   &      j^ 
^     qu'elle  ne  pourrai:  faire  plus  de  billets  qu'il  n'en  fiut  fans      ^ 


lîî) 


perdre  ce  crédit  &  fans  le  ruiner  elle-même.  C'eft-là  le 
grand  avantage  d'un  pays  commerçant ,  où  tout  fe  fait  en 
vertu  d'une  loi  pofitive,  où  nulle  opération  n'eft  cachée, 
où  la  confiance  eft  écablie  fur  les  calculs  faits  par  les  repré- 
fenrans  de  l'état,  examinés  par  tous  les  citoyens.  L'An- 
gleterre ,  quoiqu'on  dife ,  voit  donc  fon  opulence  affurée , 
tant  qu'elle  aura  des  terres  fertiles  ,  des  troupeaux  abon- 
dans,  &  un  commerce  avantageux. 

Si  les  au'res  pays  parviennent  à  n'avoir  pas  befcin  de 
fes  blés  &  à  tourner  contr'elle  la  balance  du  commerce  , 
il  peut  arriver  alors  un  très-grand  bouleverfement  dans 
les  fortunes  des  particuliers;  mais  la  terre  refte,  i'induf- 
trie  refl;e;  d:  l'Angleterre  alors  moins  riche  en  argent, 
l'eft  toujours  en  valeurs  renaiffanres  que  le  fol  produit  ; 
elle  revient  au  même  état  où  elle  était  au  feizieme  fiècle. 

Il  en  eft  abfolument  de  tout  un  royaume  comme  d'une 

•^  {a  )  Ceci  était  écrit  en  1770. 
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terre  d'un  par-iculier  ^  fî  le  fonds  de  la  rerre  eû  bon,  elle 
ne  feraiaTiais  ruinée  ;  la  famille  qui  la  faifait  valoir  peut 
être  réduire  à  l'aumône  ,  m  .is  le  fol  pfjfpérera  fous  une 
aurre  famille. 

Il  y  a  d'autres  royaumes  qui  ne  feront  jâmiis  riche?  , 
quelque  effvirt  qu'iîsfaffent  :  ce  fant  ceux  qui  TkuIs  f:us 
un  ciel  rigoureux,  ne  peuvenr  avoir  tour  au  plus  q<je 
1  ex  6^  nécCiTaire.  Les  citoyens  n'y  peuvent  jcuirdes  c-n  - 
moditésdela  vie,  qu'en  les  faifanr  venir  de  Pétringer  à 
un  prix  qui  eil  excedif  pour  eux.  Donnez  à  la  .Sibérie  & 
au  Kamshaîka  réunis,  qui  f.'n"  quatre  fois  l'étendue  de 
l'Allemagne,  un  (ryrz/5  pour  fou verain  ,  un  Solon  pour 
légiflateur  ,  un  duc  de  Suîli ,  un  Colbert  pour  furin- 
tendant  des  finances,  un  duc  de  Chcifeul  pour  miniflre 
d3  la  guerre  &  de  h  p:ix  ,  un  Anfon  p  jur  amiral  ;  ils  y 
mourront  de  faim  .ivec  tout  leur  ^énie. 

Au  contraire,  foires  .gouverner  la  France  par  un  fou 
férieux  tel  que  /^/J,  pi^r  un  fou  pinifanr  tel  que  le  car- 
dinal Dubois  ^  par  des  minières  tels  que  nous  en  avons 
vus  quelquefois,  on  pourra  dire  deux  ce  qu'un  fénateur 
de  Venife  difait  de  (es  confrères  au  roi  Louis  X!L  à  ce 
qu?  prérendent  les  raconteurs  d'anecdotes.  Louis  XII.  en 
colère  menaçait  de  ruiner  la  république  ;  je  vous  en  dene, 
dit  le  fénateur  ,  la  cbofe  me  paraît  impjflible  ;  il  y  a  vini^t 
ans  que  mes  confrères  font  tous  les  efF:.rts  imaginables 
pour  la  détruire  ,  &  ils  n'en  ont  pu  venir  à  bout. 

Il  n'y  eut  jamiis  rien  de  plus  extravagant  fans  doute 
que  de  créer  une  compagnie  imaginaire  du  Mifîlfîipi  qui 
devait  rendre  au  moins  cent  pour  un  à  tout  intéreiTé;  de 
tripler  tout  d'un  coup  la  valeur  numéraire  des  efpèces,  de 
rembourfer  en  papier  chimérique  jes  derres  5c  les  charges 
de  l'état  ,  &  de  finir  enfin  par  la  défenfe  aufîi  folle  que 
tyrannique  à  tout  citoyen  de  garder  chez  foi  plus  de  cinq 
cents  francs  en  or  ou  en  argent.  Ce  comble  d'extra va- 
j  gance  était  inoui  :  le  bouleverfement  général  fat  aum 
^     grand  qu'il  devait  l'are  ;  chacun  criait  que  c'en  était  fait 
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de  la  France  pour  jamais.  Au  bout  de  dix  ans  il  n'y  pa- 
raiflTait  pas. 

Un  bon  pays  fe  rétablit  toujours  par  lui-même,  pour 
peu  qu'il ,  Toit  tolérablement  régi  :  un  mauvais  ne  peut 
s'enrichir  que  par  une  induflrie  extrême  &  heureufe. 

La  proportion  fera  toujours  la  même  entre  l'Efpagne , 
la  France,  l'Angleterre  proprement  dite,  &  la  Suède. 
On  compte  communément  vingt  millions  d'habitans  en 
France ,  c'efl:  peut-être  trop.  UJlaris  n'en  admet  que 
fept  en  Efpagne  ,  Niçois  en  donne  huit  à  l'Angleterre , 
on  n'en  attribue  pas  cinq  à  la  Suède.  L'Efpagnol  (  l'un 
portant  l'autre  )  a  la  valeur  de  quatre-vingts  de  nos  livres 
à  dépenfer  par  an.  Le  Français  meilleur  cultivateur  a  cent 
livres ,  l'Anglais  cent  quatre-vingts  ,  le  Suédois  cin- 
quante. Si  nous  voulions  parler  du  Hollandais,  nous  }h 
trouverions  qu'il  n'a  que  ce  qu^il  gagne ,  parce  que  ce 
n'eft  pas  fon  territoire  qui  le  nourrit  &  qui  l'habille.  La 
Hollande  efl  une  foire  continuelle  où  perfonne  n'eft  riche 
que  de  fa  propre  induftrie  ,  ou  de  celle  de  fon  père. 

Quelle  énorme  difproportion  entre  les  fortunes!  un 
Anglais  qui  a  fept  mille  guinées  de  revenu  abforbe  la  fub- 
fiflance  de  mille  perfonnes.  Ce  calcul  effraie  au  premier 
coup  d'oeil  ;  mais  au  bout  de  l'année  il  a  réparti  fes  fept 
mille  guinées  dans  l'état  ;  &  chacun  a  eu  à-peu-près  fon 
contingent. 

En  général  l'homme  coûte  très-peu  à  la  nature.  Dans 
l'inde  où  les  :^  ?.yas  &  les  nababs  entaffent  tant  de  tréfors , 
le  commun  peuple  vit  pour  deux  fous  par  jour  tout  aa 
plus.  ^ 

Ceux  des  Américains  qui  he  font  fous  aucune  domi- 
nation ,  n'ayant  que  leurs  bras  ,  ne  dépenfent  rien  ;  la 
moitié  de  l'Afrique  a  toujours  vécu  de  même  ;  &  nous 
ne  fommes  fupérieurs  à  tous  ces  hommes-là  que  d'environ 
quarante  écus  par  an.  Mais  ces  quarante  écus  font  une 
prodigieufe  différence  ;  c'eit  elle  qui  couvre  la  terre  de 
belles  villes ,  &  la  mer  de  vaifTeaux. 
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C'efl:  avec  nos  quarante  écus  que  Louis  XIV.  eut  deux 
cents  vaiiTeaux  ,  &  bâtit  Verfailles,  Et  tant  que  chaque 
individu  ,  l'un  portant  l'autre  ,  pourra  être  cenfé  jouir 
de  quarante  écus  de  rente,  l'état  pourra  être  florilTanr. 

Il  efl:  évident  que  plus  il  y  a  d'hommes  &  de  richeffes 
dans  un  état ,  plus  on  y  voit  d'abus.  Les  frottemens  font 
fi  confidérables  dans  les  grandes  machines ,  qu'elles  font 
prefque  toujours  détraquées.  Ces  dérangemens  font  une 
telle  imprefîion  fur  les  efprits  ,  qu'en  Angleterre  ,  où  il 
eu  permis  à  tout  citoyen  de  dire  ce  qu'il  penfe ,  il  fe 
trouve  tous  les  mois  quelque  calculateur  qui  avertit  cha- 
ritablement fes  compatriotes  que  tout  eft  perdu  ,  &  que 
la  nation  efl:  ruinée  fans  refTource.  La  permifilon  de  pen- 
fer  étant  moins  grande  en  France  ,  on  s'y  plaint  en  con- 
trebande ;  on  imprime  furtivement  ,  mais  fort  fouvent , 
que  jamais  feus  les  enfans  de  Cîotaire  ,  ni  du  tems  du 
j|  roi  Jean  y  de  Charles  VI,  de  la  bataille  de  Pavie  ,  des  ig 
^;  guerres  civiles  &  de  la  faint  Barthelemi ,  le  peuple  ne  ;J 
fut  fi  miférable  qu'aujourd'hui. 

Si  on  répond  à  ces  lamentations  par  une  lettre  de 
cachet  qui  ne  pafTe  pas  pour  une  raifon  bien  légi:ime, 
mais  qui  efl  très-péremptoire  ,  le  plaignant  s'enfuit  en 
criant  aux  alguafils  qu'ils  n'en  ont  pas  pour  fix  femaines , 
&  que  Dieu  merci  ils  mourront  de  faim  avant  ce  tems-là 
comme  les  autres. 

Bois-Guilbert  qui  attribua  fi  impudemment  fon  infen- 
fée  Dixme  royale  au  maréchal  de  Vaubati  ,  prétendait 
dans  fon  Détail  de  la  France  ,  que  le  grand  minif^re 
Co/^cr/avait  déjà  appauvri  l'état  de  quinze  cents  millions, 
en  attendant  pis. 

Un  calculateur  de  notre  tems  qui  paraît  avoir  les  meil- 
leures intentions  du  monde  ,  quoiqu'il  veuille  abfolument 
qu'on  s'enivre  après  la  roeffe,  prérend  que  les  valeurs 
renai (Tantes  de  la  France  qui  forment  le  revenu  de  la 
nation ,  ne  fe  montent  qu'à  environ  quatre  cents  millions  ; 
en  quoi  il  paraît  qu'il  ne  fe  trompe  que  d'environ  feize     '| 
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cents  millions  de  livres  a  vingt  lois  h  pièce ,  le  marc  d'ar- 
gent monnoyé  étant  a  quarante-neuf  livres  dix.Et  il  affure 
que  l'jmpôt  pour  payer  les  charges  de  l'éiat ,  ne  peut 
être  que  de  foixanTc  &  quinze  millions  ,  dc-ns  le  tems 
qu'il  l'efl  de  trois  cents  ,  lefquels  ne  fuffifeor  pas  à  beau- 
coup près  pour  acquitter  les  dettes  annuelles. 

Une  leale  erreur  dans  toutes  ces  fpfculations  ,  dont  le 
nombre  eft  très-confidérabie  ,  reilembie  aux  erreurs 
commifes  dans  les  mefures  aftionomiques  priles  fur  la 
terre.  Deux  lignes  répondent  à  des  efpaces  immenfes 
dans  le  ciel. 

C'eil  en  France  &  en  Angleterre  que  l'économie  publi- 
que eft  le  plus  compliquée.  On  n'a  pas  d'idée  d'une  telle 
adminiilration  dans  le  relie  du  globe  depuis  le  mont  Atlas 
jufqu'au  Japon.  Il  n'y  a  goère  que  cent  trente  ans  que 
commença  cet  art  de  rendre  la  moirié  d'une  nation  débi- 
trice'de  rautre;de  faire  pr fier  avecdu  papier  lesfortunes  de 
main  en  main,  de  rendre  l'état,  créancier  de  l'état^  de 
faire  un  chaos  de  ce  qui  devrait  être  foumis  à  une  règle 
uniforme.  Cette  méthode  s'eft  étendue  en  Allemagne  & 
en  Hollande.  On  a  pouifé  ce  rafinement  &  cet  excès  juf- 
qu'à  établir  un  jeu  entre  le  fouverain  Sz.  les  fujets;  &  ce 
jeu  eft  appelle  loterie.  Votre  en-jeu  eil  de  l'argent  comp- 
tant ;  fi  vous  gggnez  vous  obtenez  des  efpèces  ou  des 
rentes  ;  qui  perd  ne  foulfre  pas  un  grand  dommage.  Le 
gouvernement  prend  d'ordinaire  dix  pour  cenr  pour  fa 
peine.  On  fait  ces  loteries  les  plus  compliquées  que  l'on 
peut  pour  étourdir  &  pour  amorcer  le  public.  Toutes  ces 
méthodes  ont  été  adoptées  en  AUem.igne  &  en  Hollande; 
prefque  tout  état  a  été  obéré  tour-a-tour.  Cela  n'ei'l:  pas 
trop  fage  ;  mais  quil'efl?  les  petits  qui  n'ont  pas  le  pou- 
voir de  fe  ruiner. 
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ECONOMIE  DE  PAROLES. 

Parler  par  économie. 


'Est  une  exprcfîion  confacrée  aux  pères  de  l'égîife 
&  même  aux  premiers  inftiruceurs  de  notre  fainte  reli- 
gion ;  elle  û^mfie  parler  félon  les  îetns  &  félon  les  lieux. 

Par  exemple,  (^)  faint  Paul  étant  chrétien  vient 
dans  le  templ©  des  Juifs  s'acquitter  des  rites  judaïques, 
pour  faire  voir  qu'il  ne  s'écarte  point  de  la  loi  mofaïque  ; 
il  eil  reconnu  au  bout  de  fept  jours,  &  accufé d'avoir  pro- 
fané le  temple.  Aufîi-tôt  on  le  charge  de  coups,  on  ie 
traîne  en  tumulte;  le  tribun  de  la  cohorte  ,  tribunus 
cohortis  ,  {b)  arrive  &  le  fait  lier  de  deux  chaînes,  (c  ) 
Le  lendemain  ce  tribun  fait  afTembler  le  fanhédrin ,  Se 
amène  Paul  devant  ce  tribunal  ;  le  grand-prêtre  Anna- 
niah  commence  par  lui  faire  donner  un  foufîîet,  (rf)  & 
Paul  l'appelle  muraille  blanchie,    (e) 

Il  me  donna  un  foufflet  ;  mais  je  lui  dis  bien  fon  fait. 

(/)  ^^  Paul  fâchant  quhmc  partit  des  juges  était 
compofée  de  faducéens ,  &'  Vautre  de  pkarijiens  ,  il  s'écria  : 


r  : 


I 


(a)  Aftes  des  apôtres  chap, 
XXI. 

(  è  )  Il  n'y  avait  pas  à  la 
vérité  dans  la  milice  romaine 
de  tribun  de  cohorte.  C'eft 
comme  fi  on  difait  parmi  nous 
colonel  d'une  compagnie.  Les 
centurions  étaient  a  la  tête 
des  cohortes ,  &  les  tribuns  à 
la  tête  des  légions.  II  y  avait 
trois  tribuns  fouvent  dans 
une  légion.  lis  commandaient 
alors  tour-à-tour  ,  &  étaient 
fubordonnés  les  uns  aux  au- 


tres. L'auteur  des  acles  a  pro- 
bablement entendu  que  le  tri- 
bun fit  marcher  une  cohorte. 

{c)  Chap.  XXIÎ. 

{d)  Un  foufflet  chez  les 
peuples  afiatiques  était  une 
punition  légale.  Encor  au- 
jourd'hui à  la  Chine  &  dans 
les  pays  au-delà  du  Gange  , 
on  condimne  im  homme  à 
une  douzeine  de  fou-fflets, 

(O  Chap.  XXIII. 

(/)  Chap.  XXIII. 
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Je  fuis  pharifien  &  fils  de  pharifien  ,  o/z  ne  veut  me  con- 
damner qu^  à  caufe  de  Fefpérance  &  de  la  réfurreciion 
des  morts,  F  au  l  ayant  ai  nfi  parlé ,  il  s^  éleva  une  difpute 
entre  les  pharifiens  &  les  faducééns  ^  &  Vajfembléefut 
rompue  ;  car  les  faducéens  difent  qu'il  n'y  a  ni  réfur- 
nction  y  ni  ange  y  niefprit;  &  les  pharifiens  confefient 
le  contraire, 

II  eil:  bien  évident  par  le  texte  que  Paul  n'était  point 
pharifien  puifqu'il  était  chrétien  ,  &  qu'il  n'avait  point  du 
tout  été  queilion  dans  cette  affaire  ni  de  réfurredion ,  ni 
ni  d'efpérance ,  ni  d'ange  ,  ni  d'efprit. 

Le  texte  fait  voir  que  fiaint  Paul  ne  parlait  ainfi  que 
pour  compromettre  enfemble  les  pharifiens  &  les  fadu- 
céens. C'était  parler  par  économie  ,  par  prudence  ;  c'était 
un  artifice  pieux  qui  n'eut  pas  été  peut-être  permis  à  tout 
autre  qu^  un  apôtre. 
J^  C'eft  ainfi  que  prefque  tous  les  pères  <ie  l'églife  ont       | 

€;     parlé  par  économie.  Saint  Jérôme  développe  admirable-     ;^ 
ment  cette  méthode  dans  fa  lettre  cinquante-quatrième  à 
Pammaque,   Pefez  fes  paroles. 

Après  avoir  dit  qu'il  efi:  des  occafions  où  il  faut  pré- 
fenter  un  pain  &  jeter  une  pierre ,  voici  comme  il  con- 
tinue. 

«  Lifez  ,  je  vous  prie  ,  Démofîhene  ,  lifez  Ciceron  ; 
»  &  fi  les  rhétoriciens  vous  déplaifent  parce  que  leur  art 
»  efl  de  dire  le  vraifemblable  plutôt  que  le  vrai ,  lifez 
»  Platon  ,  Théophrafîe  ,  Xénophon  ,  Ariftote ,  &  tous 
»  ceux  qui  ayant  puifé  dans  la  fontaine  de  Socrate  en  ont 
»  tiré  divers  ruiffeaux.  Y  a-t-il  chez  eux  quelque  can- 
»  deur,  quelque  fimplicité  ?  quels  termes  chez  eux  n'ont 
»  pas  deux  fens  ?  &  quels  fens  ne  préfentent-ils  pas  pour 
»  remporter  la  vidoire  ?  Qrigene  ,  Méthodius ,  Evfèbe , 
»  Apollinaire  ont  écrit  des  milliers  de  verfets  contre 
»  Celfe  &  Porphirt.  Confidérez  avec  quel  artifice  , 
»  avec  quelle  fubtiliré  problématique  ils  combattent  l'ef- 
>5  prit  du  diable.  Ils  difent,  nonce  qu'ils  penfent ,  mais 
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n  ce  qui  efl  nécefïaire.  Non  qiiod  fcntiunt  ,  /^i/  quod 
n  necejfe  eji  dîcunt. 

»  Je  ne  parle  point  des  auteurs  latins  ,  Tcrtullien  , 
»  Lyprien  ,  Miniiùus  ,  Vicîorin ,  Caclance  ,  Uilaire  ; 
»  je  ne  veux  point  les  citer  ici;  je  ne  veux  que  me  défen- 
»  dre  ;  je  me  contenterai  de  vous  rapporter  l'exemple  de 
>iVâç6tre  f ai ntP ai/ 1  ,  &c.  » 

Saint  Augufîin  écrit  fouvent  par  économie.  Il  fe  pro- 
portionne tellement  au  tems  &  aux  lieux  ,  que  dans  une 
de  fes  épîtres  il  avoue  qu'il  n'a  expliqué  la  trinité  que 
parce  qu'il  fallait  bien  dire  quelque  chofe. 

Ce  n'eft  pas  aflurément  qu'il  doutât  de  la  fainte 
Trinité ,  mais  il  Tentait  combien  ce  myftère  eft  ineffa- 
ble ,   &  il   avait   voulu  contenter  la  curiofité  du  peuple. 

Cette  méthode  fut  toujours  reçue  en  théologie.  On 
emploie  contre  les  encratiques  un  argument  qui  don- 
nerait gain  de  caufe  aux  carpocratiens  :  &  quand  on 
difpute  enfuite  contre  les  carpocratiens  ,  on  change  Ces 
armes. 

Tantôt  on  dit  que  JESUS  n'efl  mort  qqe  pour  p/z//z^z/r5, 
quand  on  étale  le  grand  nombre  àes  réprouvés  ;  tantôt 
on  affirme  qu'il  efl  mort  pour  tous  ,  lorfqu'on  veut  ma- 
nifefler  fa  bonté  univerfelle.  Là  vous  prenez  le  fens 
propre  pour  le  fens  figuré  ;  ici  vous  prenez  le  fens 
figuré  pour  le  fens  propre  ,  felAi  que  la  prudence 
l'exige. 

Un  tel  ufage  n'efl  pas  admis  en  juftice.  On  pu- 
nirait un  témoin  qui  dirait  le  pour  &  le  contre  dans 
une  affaire  capitale.  Mais  il  y  a  une  différence  infinie 
enrre  les  vils  intérêts  humains  qui  exigent  la  plus 
grande  clarté  ,  &  les  intérêts  divins  qui  font  cachés 
dans  un  abyme  impénétrable.  Les  mêmes  juges  qui 
veulent  à  l'audience  des  preuves  indubitables  appro- 
chantes de  la  démonflration  ,  fe  contenteront  au  fer- 
mon  de  preuves  morales  &  même  de  déclamation  fans 
Si-  preuves. 
là         Q.ueft.  fur  VEncycl.  Tom.  ÏV.  B 
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Saint  Augujîin  parle  par  économie  quand  iî  dit  :  Je 
crois  parce  que  cela  eji  ahfurde.  Je  crois  parce  que  cela 
e/?  impo[[ible.  Ces  paroles  qui  feraient  extravagantes 
dans  toute  affaire  mondaine,  font  très-refpeflables  en 
théologie.  Elles  figniBent  ,  ce  qui  eft  abfurde  &  im- 
pofîible  aux  yeux  mortels  ,  ne  l'eil  point  aux  yeux  de 
Dieu  :  or  Dieu  m'a  révélé  ces  prétendues  abfur- 
di:és  ,  ces  impoîTibilités  apparentes  ;  donc  je  d'aïs  les 
croire. 

Un  avocat  ne  ferait  pas  reçu  à  parler  ainfi  au  barreau. 
On  enfermerait  à  l'hôpital  des  fous  des  témoins  qui  di- 
raient :  Nous  affirmons  qu'un  accufé  étant  au  berceau  à 
la  Martinique  ,  a  tué  un  homme  à  Paris  ;  &  nous  fom- 
mes  d'autant  plus  certains  de  cet  homicide  qu'il  efl  ab- 
furde &  im.poffible.  Mais  la  révélation  ,  les  miracles  ,  la 
foi  fondée  fur  des  motifs  de  crédibilité ,  font  un  ordre 
de  chofes  tout  différent. 

Le  même  faint  Augi'Jîin  dit  dans  fa  lettre  cent  cin- 
quante-troifième  :  //  efi  écrit  {a)  que  le  monde  entier 
appartient  aux  fidèles  ;  &  les  infidèles  n'ont  pas  une  obole 
qu^ils  pofsedent   légitimement. 

Si  fur  ce  principe  deux  dépofitaires  viennent  m'afïurer 
qu'ils  font  fidèles  ,  6^  fi  en  cette  qualité  ils  me  font 
banqucrouie  à  moi  niiférable  mondain  ,  il  eft  certain 
qu'ils  feront  condamnés  par  le  châtelet  &  par  le  par- 
lement malgré  toute  l'économie  avec  laquelle  faiat  Au- 
^l'fiin  a  parié. 

Saint  Jrenée  prérend  (  /^  )  qu'il  ne  faut  condamner  ni 
l'inceficdes  deux  filles  de  Loth  avec  leur  père,  ni  celui 
de  Thamar  avec  fon  beau  père  ,  par  la  raifon  que  la 
fainte  écriture  ne  dit  pas  expreffément  que  cette  adion 


(a)  Cela  eft  écrit  dans  les 
proverbes  ,  chapitre  X  V  I  1  ; 
mais  ce  n'ed  que  dans  la  tra- 
dué^ion    des    (eptante  >    à   la- 


quelle  toute  l'églife  ^''^r^^  te- 
nait aiorb. 

(i)  Liv.  IV.  ch.  XXV. 


H 


'Trr- 


=ï?r^iîS^«<t=:: 


^ 


■Il 


SUE.    l'Encyclopédie.        ^9^ 

Wî— i— — —   ■  'Il  III  I  «i>    I   IMUBIMM       III)  Il  m 

foie  criminelle.  Cette  économie  n'empêchera  pas  que 
l'incefte  parmi  nous  ne  foir  puni  par  les  loix.  Il  cû  vrai 
que  fi  Dieu  ordonnait  expreiîément  à  des  filles  d'en- 
gendrer des  enfans  avec  leur  père  ,  non-feulement  elles 
feraient  innocentes  ,  m.îis  elles  deviendraient  très-cou- 
pables en  n'obéilTant  pas.  C^efl-là  où  efl  l'économie 
d'ircnée  ;  fon  but  très-louable  eft  de  faire  refpeder  tout 
ce  qui  ell  dans  les  faintes  écritures  hébraïques  :  mais 
.comme  Dieu  qui  les  a  didées  n'a  donné  nul  éloge  aux 
filles  de  Loth  ëc  à  la  bru  de  Juda  ,  il  eft  permis  de  les 
condamner. 

Tous  les  premiers  chrétiens  fans  exception  penfaienn 
fur  la  guerre  comme  les  eiTéniens  &  les  thérapeutes , 
comme  penfent  &  agiifent  aujourd'hui  les  primitifs  appel- 
lés  quakers  ,  &  les  autres  primitifs  appelles  dunkars  , 
comme  ont  toujours  penfé  &  agi  les  biacmanes.  Tertiil- 
4^  lien  eft  celui  qni  s'explique  le  plus  fortement  fur  ces  ho- 
^À  micides  légaux  que  notre  abominable  nature  a  rendus  né- 
ceifaires  \  {a)  il  n!y  a  point  de  règle  ,  peint  d'ufage  qui 
puijfe  rendre  légitime  cet  aele  criminel. 

Cependant  après  avoir  affuré  qu'il  n'eft  aucun  chrétien 
qui  puifte  porter  les  armes  ,  il  dit  par  économie  dans  le 
mêipe  livre,  pour  intimider  l'empire  romain ,  (  3)  Nous 
fommes  d'hier  ,  6-  nous  remplijfons  vos  villes  &  vos 
armées.  •  \ 

Cela  n'était  pas  vrai ,  &  ne  fut  vrai  que  fous  Conf- 
iance-Clore  ;  mais  l'économie  exigeait  que  Tertullien 
exagérât  dans    la   vue  der  endre  fon   paiti  redoutable. 

C'eft  dans  le  même  efprit  qu'il  dit  (  c  )  que  iilate  était 
chrétien^ians  le  cceur.  Tout  fon  apologétique  eft  plein 
de  pareilles  afiertions  qui  redoublaient  le  zèle  des  néo- 
phi  tes. 

Terminons  tous  ces  exemples  duftyle  économique  qui 
four  innombrables ,  par  ce  paffage  de  faint  Jérôme  dans 

I  {a)  De  l'idolâtrie  ,  ch.  XIX.  (b)  Chap.  XLIL 

m         (c)  Apologét.  chap.  XXI. 

M  Bat 
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fa  difpute  contre  Jovinien  fur  les  fécondes  noces.  (  û  ) 
«  Si  les  organes  de  la  génération  dans  les  hommes  ,  Tout 
»  verture  de  la  femme  ,  le  fond  de  fa  vulve ,  &  la  diffé- 
»  rence  des  deux  fexes  faits  l'un  pour  l'autre ,  montrent 
»  évidemment  qu'ils  font  deflinés  pour  former  des  en- 
>3  fans  ,  voici  ce  que  je  réponds.  Il  s'enfuivrait  que  nous 
»  ne  devons  jamais  cefler  de  faire  l'amour  ,  de  peur 
»  de  porter  en  vain  des  membres  deftinés  pour  lui. 
»  Pourquoi  un  mari  s'abftiendrait  -  il  de  fa  femme  ? 
»  pourquoi  une  veuve  perfévérerait-elle  dans  le  veu- 
»  vage  fi  nous  fommes  nés  pour  cette  adion  comme 
»  les  autres  animaux  ?  en  quoi  me  nuira  un  homme 
»  qui  couchera  avec  ma  femme  ?  Certainement  fi 
»  les  dents  font  faites  pour  manger  ,  &  pour  faire 
»  pafTer  dans  l'eftomac  ce  qu'elles  ont  broyé  ,  s'il  n'y  a 
»  nul  mal  qu'un  homme  donne  du  pain  à  ma  femme  , 
»  il  n'y  en  a  pas  davantage  fi  étant  plus  vigoureux  que 
»  moi  il  appaife  fa  faim  d'une  autre  manière  ,  &  qu'il 
»  me  foulage  de  mes  fatigues  ,  puifque  les  géni- 
w  toires  font  faits  pour  jouir  toujours  de  leur  defti- 
»  née.  » 

Qijoniam  ipfa  organa  ^  genitalium  fabrica  &  nojîra 
-femmarumque  difcretio  ,  &  receptacula  viiivœ  ,  ad 
fufcipiendos  &  coalendos  fœtus  condita  ,  fexûs  diffe^ 
rendam  prœdicant ,  hoc  breviter  refpond^bo.  Num- 
giiam  ergo  cejfemus  à  libidine  ,  ne  friijim  hujiifcemodi 
membra  pcrt^mus.  Sur  enim  maritus  fe  abftineat  ab 
uxore  ?  Sur  cafta  v'idua  perfeveraret ,  Ji  ad  hoc  îantum 
naîi  fumus  ,  ut  pecudum  more  vivamus  ?  Aut  quid 
mihï  nocebit  fi  cum  uxore  meâ  alias  concubuerit  ? 
Quomodo  enim  dentium  officium  eft  manderc  ,  &  in 
alvum  ea  ,  cjuœfunt  manfa  ,  tranfmittere ,  &  non  habet 
crimen ,  qui  conjugi  meœ  pancm  dederit  : .  ita  fi  geni- 
talium  hoceji  ofiiciuniy  utfemperfruanturnaturâfuây 

(û)  Liv.  I. 
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meam  lafjiîudincm  altcrius  vires  fuperent  :  &  uxorisy  ut 
ita  dixerim  ,  ardentiffimam  gulam  ,  fortuita  libido  ref- 
tinguat. 

Après  un  tel  pafTage  il  eft  inutile  d'en  citer  d'autres. 
Remarquons  feulement  que  ceilyle  économique  qui  tient 
de  fi  près  au  polémique ,  doit  être  manié  avec  la  plus 
grande  circonfpedion  ,  &  qu'il  n'appartient  point  aux 
profanes  d'imiter  dans  leurs  difputes  ce  que  les  faints 
ont  hafardé ,  foit  dans  la  chaleur  de  leur  zèle  foit  dans  la 
naïveté  de  leur  fly le. 

ECROUELLES. 

^ ,      IPi  Crou ELLES  ,  fcrofules ,  appellées  humeurs  froides , 
quoi  qu'elles  foient  très-cauftiques  ;  l'une  de  ces  maladies  , 
prefque  incurables  qui  défigurent  la  nature  humaine  ,  & 
qui  mènent  à  une  mort  prématurée  par  les  douleurs  & 
par  l'infedion. 

On  prétend  que  cette  maladie  fut  traitée  de  divi- 
ne ,  parce  qu'il  n'était  pas  au  pouvoir  humain  de  la 
guérir. 

Peut  -  être  quelques  moines  imaginèrent  que  des 
rois  en  qualité  d'images  de  la  divinité  ,  pouvaient  avoir 
le  droit  d'opérer  la  cure  des  fcrofuleux  ,  en  les  touchant 
de  leurs  mains  qui  avaient  été  ointes.  Mais  pourquoi  ne 
pas  attribuer  à  plus  forte  raifon  ce  privilège  aux  empe- 
reurs qui  avaient  une  dignité  fi  fupérieure  à  celle  des 
rois  ?  pourquoi  ne  le  pas  donner  aux  papes  qui  fe  difaienc 
les  maîtres  des  empereurs  ,  &  qui  étaient  bien  sutre 
chofe  que  deTimples  images  de  Dieu  ,  puifqu'ils  en 
Il  étaient  les  vicaires.  Il  y  a  quelque  apparence  que  quelque 
4  fonge-creux  de  Normandie  ,  pour  rendf*^'  l'ufurpation  de 
■^      Cuillaume  le  bâtard  ^\us  refpeéiable  ,   lui  concéda  de  la     ^ 
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part  de  Dieu  la  faculté  de  guérir  les  écrouelles  avec  le 
bout  du  doigt. 

C'eft  quelque  tems  après  Guillaume  qu'on  trouve 
cet  ufage  tout  érabli.  On  rte  pouvait  gratifier  les  rois 
d'Angleterre  de  ce  don  miraculeux  ,  &  le  refufer  aux 
roi,  de  France  leurs  fuzerains.  C'eût  été  blefTer  le 
refpect  dû  aux  loix  féodales.  Enfin  ,  on  fit  remonter 
ce  droit  à  faint  Edouard  en  Angleterre  ,  &  à  Clovh  en 
France. 

Le  feul  témoignage  un  peu  croyable  que  nous  ayons 
de  l'antiquité  de  cet  ufage  ,  {a)  fe  trouve  dans  les  écrits 
en  faveur  de  la  maifon  de  Lancafter  ,  compofés  par  le 
chevalier  jean  Forcfsue  fous  le  roi  Henri  VI  ,  reconnu 
roi  de  France  à  Paris  dans  fon  berceau  &  enfuite  roi 
d'Angleterre  ,  &  qui  perdit  fes  deux  royaumes.  Jean 
Forte/eue  grand  chancelier  d'AngTeterte ,  dit  que  de  tems 
immémorial  les  rois  d'Angleterre  étaient  en  pofTeflion  de 
toucher  les  gens  du  peuple  malades  des  écrouelles.  On  ne 
^*|  voit  poutant  pas  que  cette  prérogative  rendît  leurs  per- 
fonnes  plus  facrées  dans  les  guerres  de  la  Rofe  rouge  & 
de  la  Rofe  blanche. 

Les  reines  qui  n'étaient  que  femmes  de  rois  ne 
guériffaiént  pas  les  écrouelles  ,  parce  qu'elles  n'éraiertt 
pas  ointes  aux  mains  comme  les  rois  ;  mais  JEli^a- 
beth  reine  de  fon  chef  &  ointe  les  guérifîait  fans  diffi- 
culté. 

Il  arriva  une  chofe  aiTez  trifte  à  Martorlllo  lé  Cala- 
brais ,  que  nous  nommons  faint  François  de  Paule  ;  le 
roi  Louis  Xi  le  fit  venir  au  Plefîîs-les-Tours  pour  le 
guérir  des  fuites  de  fon  apoplexie  :  le  faint  arriva  avec  les 
écrjuelles  :  {a)  Ipfe  fuit  detentus  gravi  in faîurâ  quam 
in  parte  infriori  gence  fuœ  dextrcB  cire  à  guttur  paîiehaîur 
chirurgi  dicehant  morbum  ejfe  fcropharnm. 


Ci 


4{n)  Annenriîx  N**.  VI. 
{h)  ASa  St.  Franci/ci  Pauli  ,   pag.  I75.  i»- 
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Le  faint  ne  guérit  point  le  roi ,  &:  le  roi  ne  guérit  peint 
le  faint. 

Quand  l-ç  roi  d'Angleterre  Jacques  II.  fut  reconduit  de 
Rochefter  à  Witteh-ill  ,  on  propofa  de  lui  laiffer  faire 
quelque  ade  de  royauté ,  comme  de  toucher  les  écrouel- 
les  ;  il  ne  fe  préfenta  perfonne.  il  alla  exercer*  fa  préroga- 
tive en  Fr;ince  ,  à  faint  Germain  ,  où  il  toucha  quelques 
Irlandaifes.  Sa  fille  Marie  j  le  roi  Gmllauni£  ,  la  reine 
Anne ,  les  rois  de  la  maifon  de  Bmnfii^ick  ne  guérirent 
perfonne.  Cette  mode  facrée  paiTa ,  quand  le  raifonne- 
ment  arriva. 

EDUCATION. 

Dialogue  entre  un  confciller  &  un  ex  -  jéfuitc,       \à 
L' E  X  -  j  E  s  u  I  T  E. 


Mo 


"NSI EUR  ,  vous  voyez  le  trille  état  ou  la  banque- 
routè.des  deux  marchands  millionnaires  m'ont  réduit.  Je 
n'avais  alTurément  aucune  correfpondance  avec  frère 
La  Valette  Ôi  frère  Sact  ;  j'étais  un  pauvre  prêrre  du 
collège  de  Cîermont  dit  Louis-k-Grand ;  je  favais  un 
peu  de  latin  &  de  catéchifme  que  je  vous  ai  enfeignés 
pendant  fix  ans ,  fans  aucun  falaire  :  à  peine  forti  du 
collège  ,  à  peine  ayant  fait  fembîant  d'étudier  en  droit 
avez-vous  acheté  une  charge  de  confeiller  au  parlement , 
que  vous  avez  donné  votre  voix  pour  me  faire  mendier 
mon  pain  hors  de  ma  patrie  ,  ou    pour   me   réduire  à 

Iy  vivre  bafoué  avec  feize  louis  &  feize,  francs  par  an , 
I  qui  ne  fufîifent  pas  pour  me  vêtir  &  me  nourrir  ,  moi 
^1  &  ma  fœur  la  coururitre  devenue  impotente.  Tout  le 
pi     monde  m'a  dit  que  ce  défallre  était  advenu  aux  frères 


^ 
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jéfuites  non-feulement  par  la  banqueroute  de  La  Va- 
lette &  Saci  mifîiannaires  ;  mais  parce  que  frère  La 
Chaife  confeffeur  avait  été  un  trigaud  ,  &  frère  Le 
Tellier  confeiTeur ,  un  perfécuteur  impudent  :  mais  je 
n'ai  jamais  connu  ni  l'un  ni  l'autre  ;  Hs  étaient  morts 
avant  que  je  fulTe  né. 

On  prétend  encor  que  des  difputes  de  janfénifles 
&  de  moliniftes  fur  la  grâce  verfatile  &  fur  la  fciencs 
moyenne  ,  ont  fort  contribué  à  nous  chalTer  de  nos 
maifons  :  mais  je  n'ai  j:.mais  fu  ce  que  c'était  que  la 
grâce.  Je  vous  ai  fait  lire  autrefois  Defpautère  & 
Ciceron ,  les  vers  de  Commire  &  de  Virgile  ;  le  Pe- 
dagogue  chrétien  &  Sêneque  ;  les  pfeaumes  de  David 
en  larin  de  cuifme,  &  les  odes  (ï Horace  à  la  brune 
Ljlagé  Se  au  blond  Ligurinus  ,  fiavam  religantis  comam , 
renouant  fa  blonde  chevelure.  En  un  mot ,  j'ai  fait  ce  que 
2      j'ai  pu  pour  vous  bien  élever  j  &  voilà  ma  récompenfe. 

m 

ÏLe    conseiller. 

Vraiment  vous  m'avez  donné  là  une  plaifante  édu- 
cation ;  il  efl  vrai  que  je  m'accommodais  fort  du  blond 
Ligurinus.  Mais  lorfque  j'entrai  dans  le  monde,  je  fbulus 
m'avifer  de  parler  ,  &  en  fe  moqua  de  moi  ;  j'avais 
beau  citer  les  odes  à  Lipurinus^'  &  le  Péda<^ooue  chré- 
tien  :  je  ne  favais  ni  fi  François  1,  avait  été  fait  prifon- 
nier  à  Pavie ,  ni  ou  efl  Pavie  ;  le  pays  même  où  je  fuis 
né  était  ignoré  de  moi  ;  je  ne  connailTais  ni  les  loix 
principales  ,  ni  les  intérêts  de  ma  patrie  :  pas  un  mot 
de  mathérnatiques  ,  pas  un  mot  de  faine  pJbilofophie  j  je 
favais  du  la:in  &  des  fottifes. 


L'  E  X  -  J  É  S   u  I  T  E. 


11  Je   ne   pouvais  vous  apprendre  que   ce   qu'on   m'a-       ih 

T^l     vait  enieigné.     J'avais    étudié   au   mtme    collège    jiif-      ;£ 
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qu'à  quinze  ans  ;  à  cet  âge  un  jéfuite  m'enquinauda  ; 
je  fus  novice  ,  on  m'abêîit  pendant  deux  ans  ,  & 
enfuite  on  me  fit  régenter.  Ne  voudriez- vous  pas  que 
je  vous  eufle  donné  l'éducation  qu'on  reçoit  dans 
l'école  militaire  ? 

Le     conseiller. 

Non,  il  faut  que  chacun  apprenne  de  bonne  heure 
tout  ce  qui  peut  le  faire  réufîir  dans  la  profeffion  à 
à  laquelle  il  eft  defliné.  Clairaiit  était  le  fils  d'un  mairre 
de  mathématiques;  dès  qu'il  fut  lire  &  écrire,  fon  père 
lui  montra  fon  art  ;  il  devint  très-bon  géomètre  à  douze 
ans;  il  apprit  enfuite  le  latin,  qui  ne  lui  fervit  jamais 
à  rien.  La  célèbre  marquife  du  ChâteUt  apprit  le  latin 
en  un  an  &  le  favait  très-bien  ;  tandis  qu'on  nous  tenait 
^  fept  années  au  collège  pour  nous  faire  balbutier  cette 
^i     langue  fans  jamais  parler  à  notre  raifon.  xi 

Quant  à  l'étude  des  loix  dans  laquelle  nous  entrions 
en  fortant  de  chez  vous ,  c'était  encor  pis.  Je  fuis  de  Pa- 
ris ,  &  on  m'a  fait  étudier  pendant  trois  ans  les  loix  ou- 
bliées de  l'ancienne  Rome  ;  ma  coutume  me  fuffirait  s'il 
n'y  avait  pas  dans  notre  pays  cent  quarante-quatre  cou- 
tumes différentes. 

J'entendis  d'abord  mon  profefTeur  qui  commence  par 
diftinguer  la  jurifprudence  en  droit  naturel  &:  droit  des 
gens  :  le  droit  naturel  eft  commun ,  félon  lui ,  aux  hom- 
mes &  aux  bêtes  ;  &  le  droit  des  gens  commun  à  toutes 
les  nations ,  dont  aucune  n'efl  d'accord  avec  fes  voifms. 

Enfuite  on  me  parla  de  la  loi  Aç.^  douze  tables  abrogée 
bien  vite  chez  ceux  qui  l'avaient  f^ite,  de  l'édit  du  pré- 
teur ,  de  tout  ce  qui  concerne  les  efclaves  quand  nous 
n'avons  point  d'efclàves  domeftiques,  (au  moins  dans 
l'Europe  chrétienne)  du  divorce  quand  le  divorce  n'eft 
pas  encor  reçu  chez  nous,  &c.  &c.  &c. 
^         Je  m'appercus  bientôt  qu'on  me  plongeait  dans  yn      1 
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abyme  dont  je  ne  pourrais  jamais  me  tirer.  Je  vis  qu'on 
m'avait  donné  une  éducation  très-inutiie  pour  me  con- 
duire dans  le  monde. 

J'avo'.e  que  ma  confufion  a  redoublé  quand  j'ai  lu 
nos  ordonnances  ;  il  y  en  a  la  valeur  de  quatre-vingts 
volumes ,  qui  prefque  toutes  fe  contredirent  :  je  fuis 
obligé  quand  je  juge  de  m'en  rapporter  au  peu  de  bon 
fens  &  d'équité  que  la  nature  m'a  donné  ;  &  avec  ces 
deux  fecours  je  me  trompe  à  prefque  toutes  les  audiences, 

VA  un  frère  qui  étudie  en  théologie  pour  être  grand 
vicaire  ;  il  fe  plùnt  bien  davantage  de  foiï  éducation  : 
il  faut  qu'il  confume  fix  années  à  bien  flatuer  s'il  y  a 
neuf  chœurs  d'anges  ,  &  quelle  efl  la  différence  précife 
entre  un  trône  &  une  domination  ;  il  le  phifon  dans  le 
paradis  terrefrre  était  à  droite  ou  à  gauche  du  gépn  ;  fi  la 
langue  dans  laquelle  le  ferpent  eut  des  converfations  avec 
Eve  était  la  même,  que  celle  dont  l'ânelTe  fe  fervit  avec  ^ 
Balaam  :  comment  Melchifédech  était  né  fans  père  &  Ù 
fans  mère  ;  en  quel  endroit  demeure  Enoch  qui  n'eiî 
point  mort  :  où  font  les  chevaux  qui  tranfportèrent  Elle 
dans  un  char  de  feu  après  qu'il  eut  féparé  les  eaux  du 
Jourdain  avec  fon  manteau,  &  dans  quel  tems  il  doit  re- 
venir pour  annoncer  la  fin  du  monde  ?  Mon  frère  dit  que 
tourcs  ces  queftions  l'embarrafTent  beaucoup  ,  &  ne  lui 
ont  encor  pu  procurer  un  canonicat  de  Notre-Dame  fur 
lequel  nous  comptions. 

Vous  voyez  entre  nous  que  la  plupart  de  nos  éduca- 
tions font  ridicules ,  &  que  celles  qu'on  reçoit  dms  les 
arts  &  métiers  font  infiniment  meilleures. 

L'  E    X  -  7    E    S    U    I    T    E. 

D'accord;  mais  je  n'ai  pas  de  quoi  vWre  avec  mes 
quatre  cents  francs  ,  qui  font  vingt-deux  fous  deux  de- 
niers par  jour;  tandis  que  tel  homme,  dont  le  père  allait 
derrière  un  carioffe,  a  trente-fix  chevaux  dans  fon  écurie, 
quatre  cuifmiers  &  point  d'aumônier. 
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Le     conseiller. 

Eh  bien ,  je  vous  donne  quatre  cents  autres  francs  de 
ma  poche  ;  c'eft  ce  que  Jean  Defpautère  ne  m'avait  point 
enfeigné  dans  mon  éducation. 

ÉGALITÉ. 

Section     première. 


1, 


L  efl  clair  que  les  hommes  jouiflant  des  facultés  atta- 
chées à  leur  nature  ,  font  égàux  ;  ils  le  font  quand  ils 
s'acquittent  des  fondions  animales  ,  &  quand  ils  exercent 
4i  leur  entendement.  Le  roi  de  la  Chine,  le  grand  mogol , 
gf  le  padisha  de  Turquie,  ne  peur  dire  au  dernier  des  hom- 
à  mes,  Je  te  défends  de  digérer  ,  d'aller  à  la  gsrderobe  &  j^ 
de  penfer.  Tous  les  animaux  de  chaque  efpèce  font  égaux 
entreux. 

Un  cheval  ne  dit  point  au  cheval  fon  confrère, 
Qu'on  peigne  mes  beaux  crins ,  qu'on  m'étrille  &  me  fer^è  ; 
Toi,  cours ,  &  va  porter  mes  ordres  fouverains 
Aux  mulets  de  ces  bords,  aux  ânes  mes  voiîins. 
Toi ,  prépare  les  grains  dont  je  fais  des  largeiTes 
A  mes  fiers  favoris,  à  mes  douces  maîtreffes. 
Qu'on  châtre  les  chevaux  déugnés  pour  fervir 
Les  coquettes  jumens  dont  feul  je  dois  jouir. 
Que  tout  foit  dans  la  crainte  &  dans  h  dépendance. 
Et  fi  quelqu'un  de  vous  hennit  en  ma  préfence  , 
4      Pour  punir  cet  impie  &  ce  féditieux,  .  î; 

\     Qui  foule  aux  pieds  les  loix  à^s  chevaux  &  des  dieux , 
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Pour  venger  dignement  le  ciel  &  la  patrie,  | 

Qu'il  foit  pendu  fur  l'heure  auprès  de  l'écurie. 

Les  animaux  ont  naturellement  au-deiïus  de  nous  l'a- 
vantage de  l'indépendance.  Si  un  taureau  qui  courtife  une 
genifTe  eft  chafle  à  coups  de  cornes  par  un  raurreau  plus 
fort  que  lui ,  il  va  chercher  une  autre  maîtreiTe  dans  un 
autre  pré  ;  &  il  vir  libre.  Un  coq  battu  par  un  coq  ,  fe 
conf^ïe  dans  un  autre  poulaillier.  Il  n'en  eft  pas  ainfî  de 
nous.  Un  petit  viOr  exile  à  Lemnos  un  boflangi;  le  vifir 
Aiem  exile  le  petit  vifir  à  Tenedos.  Le  padishi  exile  le 
vixir  Aicm  à  Rhodes.  Les  janillaires  mettent  en  prijbn 
le  padisha ,  &  en  élifent  un  autre  qui  exilera  les  bons 
mufulmans  à  fon  choix:  encor  lui  fera- 1- on  bien 
obligé  s'il  fe  borne  à  ce  petit  exercice  de  fon  autorité 
facrée. 

Si  cette  terre  était  ce  qu'elle  femble  devoir  être ,  fi 
<^  l'homme  y  trouvait  partout  une  fubfiftance  facile  & 
afTurée  ,  &  un  climat  convenable  à  fa  nature,  il  eft 
clair  qu'il  eût  été  impoffible  à  un  homm.e  d'en  affervir 
un  autre.  Que  ce  globe  foit  couvert  de  fruits  falutaires, 
que  l'air  qui  doit  contribuer  à  notre  vie  ,  ne  nous  donne 
point  des  maladies  &  une  mort  prématurée ,  que  l'hom- 
flle  n'ait  befoin  d'autre  logis  &  d'autre  lit  que  de  celui 
des  daims  &  des  chevreuils  ,  alors  les  Gengis-kan  & 
les  Tamerlan  n'auront  de  valets  que  leurs  enfans  qui 
feront  affez  honnêtes  gens  pour  les  aider  dans  leur 
vieillefTe. 

Dans  cer  érat  naturel  dont  jouifTent  tous  les  quadru- 
pèdes non-domptés,  les  oifcaux  &  les  reptiles,  l'homme 
ferait  aulTi  heure-jx  qu'eux  ;  la  domination  ferait  alors 
une  chimère  ,  une  abfurdité  à  laquelle  perfonne  ne 
penferait  ;  car  pourquoi  chercher  des  ferviteurs  quand 
vous  n'avez  befoin  d'aucun  fervice? 

S'il  ualTait  par  l'efprit  de  quelque  individu  à  tête  ty- 
^     rannique  &  à  bras  nerveux ,  d'alfervir  fon  voifm  moins     ^ 
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fore  que  lui,  la  chofe  ferait  impoiïible  ;  l'opprimé  ferait 
fur  le  Danube ,  avant  que  l'opprefTeur  eût  pris  fes  me- 
fures  fur  le  Dolga. 

Tous  les  hommes  feraient  donc  néceffairement  égaux, 
s'ils  étaient  fans  befoin  ;  la  misère  attachée  à  notre  efpèce 
fubordonne  un  homme  à  un  autre  homme  :  ce  n'eft  pas 
Tinégalité  qui  efl  un  malheur  réel ,  c'eft  la  dépendance. 
Il  importe  fort  peu  que  tel  homme  s'appelle  fa  haitùjfe  y 
tel  autre  fa  fainteté  ;  mais  il  eft  dur  de  fervir  l'un  ou 
l'autre. 

Une  famille  nombreufe  a  cultivé  un  bon  terroir  ; 
deux  petites  familles  voilines  ont  des  champs  ingrats 
&  rebelles  ;  il  faut  que  les  deux  pauvres  familles  fervent 
la  famille  opulente,  ou  qu'ils  l'égorgé nt  ;  cela  va  fans 
difficulté.  Une  des  deux  familles  indigentes  va  offrir  fes 
bras  à  la  riche  pour  avoir  du  pain  ;  l'autre  va  l'attaquer 
2^  &  eft  battue.  La  famille  fervante  eft  Torigine  des  do-  |J 
U;  mefliques  &  à^s  manœuvres  ;  la  famille  battue  efl  l'ori-  \% 
gine  à^^  efcîaves. 

Il  eft  impofïible  dans  notre  malheureux  globe  que 
les  hommes  vivans  en  fociété  ne  foient  pas  divifés 
en  deux  claffes ,  l'une  de  riches  qui  commandent, 
l'autre  de  pauvres  qui  fervent  ;  &  ces  deux  fe  fub- 
divifent  en  mille ,  &  ces  mille  ont  encor  des  nuances 
différentes. 

Tu  viens  quand  les  lots  font  faits  nous  dire  :  Je 
fuis  homme  comme  vous,  j'ai  deux  mains  &  deux 
pieds  \  autant  d'orgueil  &  plus  que  vous  ;  un  efprit 
aufîi  défordonné  pour  le  moins ,  auîli  inconféquent , 
aufTi  contradidoire  que  le  vôtre.  Je  fuis  citoyen  de 
Sr.  Marin ,  ou  de  Ragufe ,  ou  de  Vaugirard  ;  donnez- 
moi  ma  part  de  la  terre.  Il  y,  a  dans  notre  hémifphère 
connu  environ  cinquante  mille  millions  d^arpens  à 
cultiver,  tant  palfables  que  ftériles.  Nous  ne  fommes 
qu'environ  un  milliard  d'animaux  à  deux  pieds  fans 
plumes   fur  ce  continent  ;   ce^  font  cinquante   arpens 
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pour  chacun,  faites-moi  juflice,  donnez-moi  mes  cin- 
quante arpens.  « 

On  lui  repond  ,  Va-t-en  les  prendre  chez  les  Ca^ 
fres  ,  chez  les  Hottentos  ou  chez  les  Samoyèdes  ; 
arrange -toi  avec  eux  à  l'amiable;  ici  toutes  les  parts 
font  faites.  Si  tu  veux  avoir  parmi  nous  le  manger , 
le  vêtir  ,  le  loger  &  le  chauffer ,  travaille  pour  nous 
comme  faifait  ton  père;  fers  nous,  ou  amufe-^nous, 
&  tu  feras  payé  ;  Cnon  tu  ferais  obligé  de  demander 
l'aumône  ;  ce  qui  dégraderait  trop  la  fublimité  de  ta 
nature  ,  âc  t'empêcherait  réellement  d'être  égal  aux  rois', 
&  même  aux  vicaires  de  village,  félon  les  prétentions  de 
ta  noble  fierté. 

Section     seconde. 

M^  Tous  les  pauvres  ne  font  pas  malheureux.    La  pîu- 

|)art  font  nés  dans  cet  état ,  &  le  travail  continuel 
les  empêche  de  trop  fentir  leur  fituation  ;  mais  quand 
ils  la  fentent ,  alors  on  voit  àes  guerres,  comme  celle 
du  parti  populaire  contre  le  parti  du  fénat  à  Rome  ; 
,celles  des  payfans  en  Allemagne ,  en  Angleterre ,  en 
France.  Toutes  ces  guerres  finiffent  tôt  ou  tard  par 
rafTcrvifTement  du  peuple,  parce  que  les  puiflans  ont 
l'argent ,  &  que  l'argent  eft  maître  de  tout  dans  un 
état  ;  je  dis  dans  un  état,  car  il  n'en  eft  pas  de  même 
de  nation  à  nation.  La  nation  qui  fe  fervira  le  mieux  du 
fer,  fubjuguera  toujours  celle  qui  aura  plus  d'or  «Si^moins 
de  cour^ire. 

Tout  homme  ncîr  avec  un  penchant  afTez  violent  pour 
la  domination,  la  richeffe  &:  les  plaifirs  ;  &  avec  beau- 
coup de  goût  pour  la  parefîe  :  par  conféquent  tout  hom- 
me voudrait  avoir  l'argent  &  les  femmes  ou  les  filles 
des  autres  ,  erre  leur  maître ,  les  adujettir  à  tous  fes 
Jj  caprices ,  ôc  ne  rien  faire  ,  ou  du  moins  ne  faire  que 
^!      des  chofes  très  -  agréables.    Vous  voyez  bien  qu'avec 
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ces  belles  difpofidons  il  eft  auffi  impolTibîe  que  les  hom- 
mes foient  égaux,  qu'il  efl  impofïibîe  que  deux  prédica- 
teurs ou  deux  profelTeurs  de  théologie  ne  foient  pas  ja- 
loux l'un  de  l'autre. 

Le  genre  humain  tel  qu'il  eu  ,  ne  peut  fubfifter  à 
moins  qu'il  n'y  ait  une  infinité  d'hommes  utiles  qui 
ne  pofsèdcnt  rien  du  tout.  Car  certainement  un  hom- 
me à  fon  aife  ne  quittera  pas  fa  xerre  pour  venir  la- 
bourer la  vôtre  ;  &  fi  voôs  ave?-  ttefoin  d'Une  paire 
de  fouliers ,  ce  ne  fera  pas  un  maître  de  requêtes  qui 
vous  la  fera.  L'égalité  eu.  donc  à  la  fois  la  cfaofe 
la  plus   naturelle  ,  &  en  même  -  tems  la  plus  chimé- 

Irique. 
Comme  les  hommes  font  exceJfÎjfs  en  tout  quand  ils  le 
peuvent,  on  a  outré  cette  inégalité  ,  on  a  prétendu  dans 
plufieurs  pays  qu'il  n'était  pas  permis  à  un  citoyen  ée 
fortir  delà  contrée  où  le  hafard  l'a  fait  naître;  le  fens  d« 
S  cette  loi  eft  vifibJement,  Ce  pays  ej}  fi  mauvais  &fi  mai 
jfi  gouverné  que  nous  défendons  à  chaque  individu  d* en  for- 
1  tir  ,  de  peur  que  tout  le  monde  n'en  forte.  Faites  mieux ,  i  ' 
donnez  à  tous  vos  fujets  envie  de  demeurer  chez  vous  , 
&  aux  étrangers  d'y  venir. 

Chaque  homme  dans  le  fond  de  fon  cœur  a  droit  de  fe 
croire  entièrement  égal  aux  autres  hommes  ;  il  ne  s'enfuit 
pas  de  là  que  le  cuilînier  d'un  cardinal  doive  ordonner  à 
fon  maître  de  lui  faire  à  dîner.  Mais  le  cuifinier  peut  dire; 
Je  fuis  homme  comme  mon  maître  ;  je  fuis  né  comme  lui 
en  pleurant;  il  mourra  comme  moi  dans  les  mêmes  an- 
goiffes  &  les  mêmes  cérémonies.  Nous  fiifons  tous  deux 
les  mêmes  fondions  animales.  Si  les  Turcs  s'emparent  de 
Rome  ,  &  fi  alors  je  fois  cardinal  &;  mon  maître  cuifinier, 
je  le  prendrai  à  mon  fervice.  Tout  ce  dirccurs  cft  raifon- 
nable  &  jufle  ;  mais  en  attendant  que  le  grand  Turc 
s'empare  de  Rome ,  le  cuifinier  doit  faire  fon  devoir  ,  ou 
touteXociété  humaine  efi:  pervertie. 
Yti-         ^  l'égard  d'un  homme  qui  n'eil  ni  cuifinier  d'^ncardi- 
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nal ,  ni  revêtu  d'aucune  autre  charge  dans  Pétat  ;  à  l'égard 
d'un  particulier  qui  ne  tient  à  rien,  mais  qui  efî:  fâché 
d'être  reçu  partout  avec  l'air  de  la  proteélion  ou  du  mé- 
pris ,  qui  voit  évidemment  que  plufieurs  monjîgnors  n'ont 
ni  plus  de  fcience  ,  ni  plus  d'efprit ,  ni  plus  de  vertu  que 
lui,  &qui  s'ennuie  d'être  quelquefois  dans  leur  anti-cham- 
bre ,  quel  parti  doit-il  prendre  ?  celui  de  s'en  aller. 

EGLISE. 


Précis    de     l'histoire    de    l'église 
chretienne. 

1.  n!  Ous  ne  porterons  point  nos  regards  fur  les  profon- 
deurs de  la  théologie;  Dieu  nous  en  préferve  ; 
l'humble  foi  feule  nous  fuffit.  Nous  ne  faifons  jamais  que 
raconter. 

Dans  les  premières  années  qui  fuivirent  la  mort  de 
Jesus-Christ  Dieu  &  homme  ,  on  comptait  chez 
les  Hébreux  neuf  écoles  ou  neuf  fociétés  reîigieufes  , 
pharifiens  ,  faducéens ,  elTéniehs  ,  judaïtes  ,  thérapeu- 
tes ,  récabites  ,  hérodiens  ,  difciples  de  Jean  ,  &  les 
difciples  de  JESUS,  nommés  les /rèrej  ,  les  Galiléens  y 
les  fidèles  ,  qui  ne  prirent  le  nom  de  chrétiens  que  dans 
Antioche  vers  l'an  60  de  notre  ère  ,  conduits  fecrére- 
tement  par  DiEU  même  dans  des  voies  inconnues  aux 
hommes. 

Les  phrarifiens  admettaient  la  métempfyccfe ,  les 
faducéens  niaient  l'immortalité  de  l'ame  &  l'exiflence 
des  efprits  ,  &"  cependant  étaient  fidèles  au  penta- 
teuque. 

Pline  le  naturalise  (  ^  )  (  apparemment  fur  la  foi  de 

Flavien 

(a)  Livre  V.  chap.  XVII. 
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Flavien  Jofeph  )  appelle  les  efTéniens  gens  œterna  in  quâ 
nemo  nafcitiir  ;  famille  éternelle  dans  laquelle  il  ne  naît 
perfonne  ;  parce  que  les  efTéniens  fe  mariaient  très- 
rarement.  Ce:te  déiinidon  a  été  depuis  appliquée  à  nos 
moines. 

Il  efi:  difiîciîe  de  juger  fi  c'cfl:  des  efTéniens  ou  des 
jadaïtes  que  parle  Jojeph  quand  il  dit  :  {a)  Ils  mé^ 
prifent  les  maux  de  la  terre  ;  ils  triomphent  des  tour- 
mens  par  leur  confiance  ;  ils  préfèrent  la  mort  a  la  vit 
lorfquelcfujeten  efl  honorable,  ils  ont  fouffert  le  fer 
&  le  feu ,  &  vu  brifer  leurs  os  ,  plutôt  que  de  pronon- 
cer la  moindre  parole  contre  leur  légijlateur  y  ni  manger 
des  viandes  défendues. 

Il  paraît  que  ce  portrait  tombe  fur  les  judrA'tes  ,  & 
non  pas  fur  les  efîéniens.  Car  voici  les  paroles  de  Jofeph  : 
Judas  fut  Vauteur  d'une  nouvelle  ftcle  ,  entièrement 
différente  des  trois  autres ,  c'efl-à-dire ,  des  faducéens^ 
des  pharifiens  &  des  ejféniens.  Il  continue  &  dit  y  Ils 
font  Juifs  de  nation  ;  ils  vivent  unis  entr'eux ,  &  regar- 
dent la  volupté  comme  un  vice  :  le  fens  naturel  de 
cette  phrafe  fait  croire  que  c'efl  des  judaïces  dont 
l'auteur  parle. 

Quoiqu'il  en  foit ,  on  connut  ces  judaïtes  avant  que  les 
difciples  du  Chrtst  commençaient  à  faire  un  parti  con- 
fidérabîe  dans  le  monde.  Quelques  bonnes  gens  les  ont 
pris   pour  des  hérétiques  qui  adoraient  Judas  Ifcariote. 

Les  thérapeutes  étaient  une  fociété  différente  des  efTé- 
niens &  des  judaïres  ;  ils  refTemblaient  aux  gymnofo- 
phiftes  des  Indes ,  &  aux  brames.  Ils  ont  y  dit  Philcn  , 
un  mouvement  à' amour  célefle^  qui  lesjztte  dans  Fenthou- 
fiafme  des  bacchantes  &  des  coribantes ,  &  qui  les  met 
dans  Vétat  de  la  contemplation  a  laquelle  ils  afpirent. 
Cette  feâe  naquit  dans  Alexandrie  qui  était  toute  rem- 
plie  de  Juifs  ;  &  s'étendit  beaucoup  dans  V Egypte, 


{a)  HiTt.  chap.  Xn. 
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Les  récabites  fubfiftaient  encor  ;  ils  faifaient  vœu  de 
ne  jamais  boire  de  vin  ;  &  c'eft  peut-ctre  à  leur  exem- 
ple que  Mahomet  défendit  cette  liqueur  à  Tes  muÀilmans. 

Les  hérodiens  regardaient  Hérode  premier  ^u  nom 
comme  un  meflle  ,  un  envoyé  de  Dieu  ,  qui  avait  rebâti 
le  temple.  Il  eu  évident  que  !es  Juifs  célébraient  fa  fête  à 
Rome  du  tems  de  J^Uron  ,  témoins  les  vers  cje  Perfe  ; 
Herodi  venere  dles ,  &c. 

Voici  le  jour  d'Hérode  ,  où  tout  infâme  Juif 
Fait  fumer  fa  lanterne  avec  l'huile  ou  le  fuif. 

Les  difcipîes  de  Jean-Baptîjie  s'étendirent  un  peu  en 
Egypte  j  mais  principalement  dans  la  Syrie,  dans  l'Ara- 
bie &  vers  le  golphe  perfique.  On  les  connaît  aujourd'hui 
fous  le  nom  de  chétiens  de  ^t.  Jean  ;  il  y  en  eut  aufîi  dans 
l'Afie  mineure.  Il  eft  dit  dans  les  aâes  des  apôtres 
(  chap.  IX ')  ,  que  Paul  en  rencontra  plufieurs  à  Ephèfe  ; 
il  leur  dit  :  Avei-voiis  reçu  h  St.  Efprit  ?  Ils  lui  répondi- 
rent,  Ne  us  n'avons  pas  feulement  oui  dire  qu'ail  y  ait 
un  St.  Efprit.  11  leur  dit ,  Quel  batêpme  ave7-vous  donc 
reçu  ?  Us  lui  répondirent ,  Le  batême  de  Jean. 

Les  véritables  chrétiens  cependant,  jetaient,  com- 
me on  fait  ,  les  fondemens  de  la  feule  religion  véri- 
table. 

Celui  qui  contribua  le  plus  à  fortifier  cette  fociété  naif- 
fante,  fut  ce  Paul  même  qui  l'avait  perfécutée  avec  le 
plus  de  violence.  Il  était  né  à  Tarfis  en  Cilicie  (  j  )  ,  & 
fut  élevé  par  le  fameux  doâeur  pharifien  Gamaliel  dif- 
ciple  de  Hillel.  Les  Juifs  prétendent  qu'il  rompit  avec 
Gamaliel ,  qui  refufade  lui  donner  fa  fille  en  mariage. 
On  voit  quelques  traces  de  cette  anecdotes  à  la  fuite  àes 
actes  de  Ste.  Thkcle.  Ces  aéles  portent  qu'il  avait  le  front 
large  ,  la  tête  chauve,  les  fourcils  joints,  le  nez  aquilin, 


(a)  St.  Jérôme  dit  qu'il  était  de  Gilcala  en  Galilée. 
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la  taiile  courte  &  groffe  ,   &  les  jambes  torfes.  Lucien 
dans  fan  dialogue  de  Philopatris  ;  femble  faire  un  portrait 
affez  femblabîe.  On  a  douté  qu'il  fût  citoyen  romain  , 
\Car  en  ce  tems-là  on  n'accordair  ce  titre  à  aucun  Juif;  ils 
avaietit  été  chafîes  de  Rome  par  Tibère  ;    &  Tarfis  ne  fut 
colonie    romaine    que    près    de    cent    ans    après   fous 
Caracalla  ,  comme  le  remarque  Cellarius  dans  fa  géo- 
graphie livre  III,  &  Grotius  dans  fon  commentaire  fur 
les  ades  ,  auxquels  feuls  nous  devons  nous  en  rapporter. 
Dieu  qui  était  defcendu  fur  la  terre  pour   y  être  un 
exemple  d'humilité  &  de  pauvreté ,  donnait  à  fon  églife      il 
les  plus  faibles  commencemens  ,  &  la  dirigeait  dans   ce      j 
même   état  d'humiliation  ,  dans  lequel   il  avait   voulut      jî 
naître.   Tous   les  premiers  fidèles  furent   des    hommes      fj 
obfcurs  ;  ils  travaillaient   tous  de  leurs   mains.  L'apôtre      [j 
Su  Faul  témoigne  qu'il  g^^gnait  fa  vie  à  faire  des  tentes.       fc 
St .  Pierre  Teih^Çcka.  la    couturière  JDorcas  qui  faifait  les      m 
1^     robes    des  frères.   L'afTemblee    des  fidèles  fe   tenait   à      irî 
Joppé  ,  dans  la  mai  fin  d'un  corroyeur  nommé   Simon  , 
comme  on  le  voit  au  chap.  IX.  des  aâes  des  apôtres. 

Les  fidèles  fe  répindirent  fecrétement  en  Grèce  ,  & 
quelques-uns  allèrent  delà  à  Rome,  parmi  les  Juifs  à  qui 
les  Romiins  permettaient  une  fynagogue.  Ils  ne  fe  fépa- 
rèrent  point  d  abord  des  Juifs  ;  ils  gardèrent  la  circonci- 
fion  ;  &  comme  on  l'a  déjà  remarqué  ailleurs  ,  les  quinze 
premiers  évêques  fecrers  de  Jérufalem  furent  tous  circon- 
cis ,  ou  du  moins  de  la  nation  juive. 

Lorfque  l'apôtre  Paui  prit  avec  lui  Timothée qai  était 
fils  d'un  père  gentil  ,  il  le  circoncit  lui  -  même  dans  la 
petite  ville  de  Liflre.  Mais  Tite  fon  autre  difciple ,  ne 
voulut  point  fe  foumettre  à' la  circoncifion.  Les  frères 
difciples  de  Jésus  furent  unis  aux  Juifs  ,  jufqu'au  tems 
où  Paî/ZeiTuya  une  perfécu'ion  à  Jérufalem,  pour  avoir 
•  amené  dev<;  écrangers  dans  le  temple.  Il  était  accufé  par 
les  Juifs  de  vouloir  détruire  la  loi  mofai'que  par  Jesus- 
Christ.  Ceft  pour  fe  laver  de  cette  accufation    que 
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l'apôtre  St.  Jacques  propofa  à  l'apôrre  Paul  de  fe  faire 
rafer  !a  tête,  &  de  s'aller  purifier  dans  le  temple  avec 
quatre  Juifs  qui  avaient  fait  vœu  de  fe  rafer  ;  Frene^-hs 
avec  vous ,  lui  dit  Jacques  (  chap.  XXI.  ad.  des  apôt.  ) 
purifie:^~vous  avec  eux ,  &  que  tout  le  monde  fâche  que 
ce  que  Von  dit  de  vous  e fi  faux  ^  &  que  vous  continue:!^  a 
garder  la  loi  de  Mcyfe.  Ainn  donc  Faul  qui  d'abord 
avait  été  le  perfécuteur  fanguinaire  delà  fainte  fociété 
établie  par  Jésus,  Paul  qui.  depuis  voulut  gouverner 
cette  fociéré  naiflTan'-e  ;  Paul  chrétien  judaiTe  afin  que  le. 
monde  fâche  qiCon  le  calomnie  quand  on  dit  qu^  il  ne  fuit 
plus  la  loi  mof Clique, 

St.  Paul  n'en  fut  pas  moins  accufé  d'impiété  &  d'hé- 
réfie ,  &  fon  procès  criminel  dura  long-tems  ;  mais  on 
voit  évidemment  par  les  accufations  mômes  intentées 
contre  lui ,  qu'il  était  venu  à  Jérufalem  pour  obferver  les 
rires  judaïques. 

Il  dit  a  Fe/?z/5  ces  propres  paroles    (  cbap.  XXV.  des. 
acles  :  )  Je  ri  ai  péché  ni  contre  la  loi  juive  ,  ni  contre  le 
temple. 

Les  apôtres  annonçaient  Jesus-Christ  comme  un 
jufle  indignement  perfécuté  ,  un  prophète  de  Dieu  ,  un 
fils  de  Dieu  envoyé  aux  Juifs  pour  la  reformation  des 
mœurs. 

La  circoncifion  efi  utile  ,  dit  l'apôtre  faint  Paul, 
(  ch.  II.  épît.  aux  Rom.)  fi  vous  obferve^  la  loi  ;  mais  fi 
vous  la  viole^  ,  votre  circoncifion  devient  prépuce.  Si  un 
incirconcis  garde  la  loi  ,  il  fera  comme  circoncis.  Le 
vrai  Juif  efi  celui  qui  efi  Juif  intérieurement. 

Quand  cet  apôtre  paib  de  Jesus-Christ  dans  fes 
épîtres,  il  ne  révèle  point  le  myflère  ineffable  de  fa  con- 
fubftantialité  avec  Dieu;  «Nous  fommes  délivrés  par 
»  lui  (dit-il,  chap.  V.  épît.  aux  Rom.)  de  là  colère  de 
»  Dieu  :  le  don  de  Dieu  s'eft  répandu  fur  nous  ,  par 
3)  la  grâce  donnée  à  un  feul  homme  qui  efi  JESUS- 
»  Christ.  ...  La  mort  a  régné  par  le  péché  d'un  feul 
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»  homme,  les  juiles  régneront  dans  la  vie  par   un  feul 
»   homme  qui  eft  JesuS-Christ. 

Et  au  chap.  VIIL  cr  Nous  les  héritiers  de  Dieu  ,  &  les 
»  cohéritiers  de  Christ.  Et  au  chap.  XVr.  A  Dieu 
»  qui  efl:  le  feul  fage  ,  honneur  &;  gloire  par  Jesus- 
»  Christ.  .  . .  Vous  êtes  à  Jesus-Christ  ,  &  Jesus- 
))  ChPwIST  à  Dieu.  (  L  aux  Corinth.  chap.  IIL  ) 

Et ,  (  î.  aux  Corinth.  chap.  XV.  verfet  27.  )  «  Tout  lui 
»  eft  aîTujetî:i ,  en  exceptant  fans  doute  Dieu  qui  lui 
»  a  aflujetti  toutes   chofes  ». 

On  a  eu  quelque  peine  à  expliquer  le  pafTage  de  l'épî- 
tre  aux  Philippiens  :  Ne  faites  rien  par  une  vaine  gloire  j 
croye-^  mutuellement  par  humilité  que  les  autres  vous 
font  Jiipérieurs  ^  ayei  les  mêmes  fentimens  que  Christ 
Jésus  ,   qui  étant  dans  Venipreinte  de  Dieu  n''a  point 
cru  fa  proie  de  s^  égaler  à  Dieu.  Ce  paffage  paraît  très- 
J_     bien  approfondi ,  &  mis  dans  tout  fon  jour  ,  dans  une      ■) 
^k     lettre  qui  nous  refle  des  églifes  de  Vienne  &  de  Lyon  ,     ^ 
écrite  l'an  117,  &  qui  eil  un  précieux  monument  de      jb 
l'antiquité.  On  loue  dans  cette  lettre  ia  modeflie  de  quel-      jr 
ques  fidèles  :  Ils  n'ont  pas  voulu  ,  dit  la  lettre  ,  prendre 
le  grand  titre  de  martyrs ,  (  pour  quelques  tribulations  ) 
ci  V exemple  de  HSVS-C'ARIST ,  leqifel  étant  empreint  de 
Dieu  ,  n'a  pas  cru  fa  proie  la  qualité  d'égal  à  Dieu.  Oii- 
gène  dit  aufli  dans  fon  commentaire  fur  Jean  ;  la  gran- 
deur de  Jésus  a  plus  éclaté  quand  il  s'efl  humilié ,  que  s'il 
eût  fait  fa  proie  d'être  égal  à  Dieu.  En  effet ,  l'explication 
contraire  peut  paraître  un  contre-fens.  Que  fignifierait , 
Croyei   les  autres  fupérieurs  a  vous  ;  imitei  Jesus  qui 
n'a  pas  cru  que  c'était  une  proie  ^    une  ufurpation  /  de 
s'égalera  DiEU  ?  Ce  ferait  vifiblement  fe  contredire ,  ce 
ferait  donner  un  exemple  de  grandeur  pour  un  exemple 
de  modeflie  ;  ce  ferait  pécher  contre  la  diaîedique. 

La  fageffe  des  apôtres  fondait  ainii  Téglife  naiiTante. 
Cette  fageffe  ne  fut  point  altérée  par  la  difpute  qui  fur- 
vint  entre  les  apôtres  Fierre ,  Jacques  &  Jean  d'un  côté, 
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&pji// de  l'autre.  Cette  contellation  arriva  dans  Antioche. 
L'apô;re  Pierre  ,  autrement  Céphas  ,  eu  Simon  Bar  joue , 
mangeait  avec  les  gentils  convertis,  &  n'cbfervait  point 
avec  eux  les  cérémonies  de  la  loi  ,  ni  la  dii^inflion  des 
viandes  ;  il  mangeait,  lui ,  Barnabe^  &  d'autres  difciples , 
indifféremment  du  porc,  des  chairs  étouffées  ,  des  ani- 
maux qui  avaient  le  pied  fendu  &  qui  ne  rumin?ient  pcis; 
mais  plufieurs  Juifs  chrétiens  arrivés  ,  Su  Fierie  fe  remit 
avec  eux  à  l'abftinence  des  viandes  défendues ,  &  aux 
cérémonies   de  la  loi  mofâïque. 

Cette  aâion  paraiff^it  très-prudente  ;  il  ne  voulait 
pas  fcandalifer  les  Juifs  chrétiens  Tes  compagnons  ;  mais 
St,  Paul  s'éleva  contre  lui  avec  un  peu  de  dureté.  Je 
lui  réjijiai  ,  dit-il ,  à  Ja  face  ^  parce  qu'' il  était  blâmable. 
(  Epître  aux  Galates  chap.  II.  ) 

Cette  querelle  paraît  d'autant  plus  extraordinaire  de  jfc 
la  part  de  St.  Paul,  qu'ayant  été  d'abord  perfécuteur  ,  ^ 
il  devait  être  modéré  ,  &  que  lui-mcme  il  était  alléfacri- 
fier  dans  le  temple  à  Jérufalem  ,  qu'il  avait  circoncis  fon 
difciple  Timothée ,  qu'il  avait  accompli  les  rites  juifs  , 
îefquels  il  reprochait  alors  à  Cépka.s.  St.  Jérôme  prétend 
que  cette  querelle  entre  Paul  &z  Lcphas  était  feinte.  Il 
dit  dans  fa  première  homélie,  tom.  III.  qu'ils  firent 
comme  deux  avocats  qui  s'échauffent  &  fe  piquent  au 
barreau  ,  pour  avoir  plus  d'autorité  fur  leurs  clients  ;  il 
dit  que  Pierre  Léyhas  étant  deftiné  à  prêcher  aux  Juifs  , 
&  Paul  aux  Gentils,  ils  firent  fenibîant  de  fe  querel- 
rel  ,  Paul  pour  gagner  \tz  Gentils  ,  &  Pierre  pour 
gagner  les  J-jifs.  Mais  S:.  AuguÇàa  n'eft  point  du  tout 
de  cet  avis.  Je  fuis  fâché ,  dir-iî  ,  dans  î'épître  à  Jérôme, 
quhin  auffi  grand-homme  ^ferende  le  patron  dumenfonge, 
paîrcnum  mcndacii. 

Cette  difpute  entie  faint  Jérôme  ^  faint  Jugujtin  ne 
doit  pas   diminuer   notre  vénération  pour   eux,   encor     |{ 
Vj      moins  p^xM  faint  Paul  &  pour  faint  Pierre.  iy 

W  Au  refle ,   fi  Pierre  était  defliné  aux  juifs  judaïfans ,     & 
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êc  P^w/ aux  étrangers,  il  paraît  probable  que  Fiarre  ne 
vint  point  à  Rcme.  Les  acl^s  des  apôtres  ne  font  aucune 
mention  du  voyage  de  Pierre  en  Italie. 

Quoiqu'il  en  fuit ,  ce  fut  vers  l'an  60  de  notre 
ère ,  que  les  chré:iens  commencèrent  à  fe  féparer  de 
la  communion  juive,  &  c'eil  ce  qui  leur  attira  tant 
de  querelles  &  tant  de  perfécutions  de  la  part  des 
fynagogues  répsndues  à  Rome,  en  Grèce,  dans  TE- 
gypte  &  dans  i'Afie.  lis  furent  accufés  d'impiété  , 
d'athéïfme  par  leurs  frères  Juifs ,  qui  les  excommu- 
niaient dans  leurs  fynagogues  trois  fois  les  jours  du 
fabbat.  Mais  Dieu  les  foutint  toujours  au  milieu  des 
perfécutions. 

Petit  à  petit ,  pîufieurs  églifes  fe  forroèrent  ,  &  la 
fépararion  devint  entière  entre  les  Juifs  &  les  chré- 
tiens, avant  la  fin  du  premier  fiècle  ;  cette  féparation 
^^  était  ignorée  du  gouvernement  romain.  Le  fénat  de  ^ 
^;  Rome  ,  ni  les  empereurs  n'entraient  point  dans  ces  Q 
querelles  d'un  petit  troupeau  que  DiEU  avait  jufques-là 
conduit  dans  l'obfcurité  ,  &  qu'il  éle/ait  par  des  degrés 
infenfibles. 

Le  chriftianifme  s'é'.ablit  en  Grèce  &  dans  Alexan- 
drie. Les  chrériens  y  eurent  à  combattre  une  nou- 
velle fede  de  Juifs  devenus  philofophes  à  force  de 
fréquenter  les  Grecs  ;  c'était  celle  de  la  gnofe  ou 
des  gnofliques  ;  il  s'y  mêla  de  nouveaux  chrétiens. 
Toutes  ces  feâes  joui  liaient  alors  d'une  entière  liberté 
de  dogmatifer,  de  conférer  6z  d'écrire  quand  les  cour- 
tiers juifs  établis  dans  Rome  &  dans  Alexandrie  ne  les 
accufaient  pas  auprès  des  magiftrats  ;  mais  fous  Doml- 
tien  la  religion  chrétienne  commença  à  donner  quelque 
ombrage  au  gouvernement. 

ILe  zèle  de  quelques  chrétiens ,  qui  n'écait  pas  félon 
la  fcience,  n'empêcha  pas  l'églife  de  faire  les  progrès 
Il  que  Dieu  lui  deilinair.  Les  chrétiens  célébrèrent 
Jl  d'abord  leurs  myflères  dans  des  raaifons  retirées ,  dans 
\à  C  4 
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des  caves ,  pendant  la  nuit  ;  delà  leur  vint  le  titre 
de  lucifugaces  (  félon  Minurius  Félix.  )  Thilon  les 
appelle  gejfèens.  Leurs  noms  les  plus  communs ,  dans 
les  quatre  premiers  fiècles  chez  les  gentils  ,  étaient 
ceux  de  gaViUms  ,  &  de  nazaréens  ;  mais  celui  de 
chrétiens  a  prévalu  fur  tous  îes  autres. 

lîïJi  la  hiérarchie  ,  ni  les  ufages  ne  furent  établis  tout- 
d'un-coup  ;  les  tems  apofroliques  furent  différens  des 
tems  qui  les  fuivirent. 

La  me^e  qui  fe  célèbre  au  matin  ,  était  la  cène  qu'on 
faifait  le  foir;  ces  ufages  changèrent  à  mefure  que  l'églife 
fe  fortifia.  Une  fociéié  plus  étendue  exigea  plus  de  régle- 
raens,  &  la  prudence  des  pafteurs  fe  conforma  aux  tems 
&  aux  lieux. 

Saint  Jérôme    &  Eushbe  rapportent   que   quand   les 
cgl.fes    reçurent  une   forme  ,    on    y  diftingua  peu  à 
peu  cinq  ordres  difFsrens.  Les  furveillans  ,  epifcopoi  ,      j§ 
d'où  font  venus  les  évêques  :  les  anciens  delà  fociété,     'J^ 
preshyteroi,  les  prêtres,   îes   fervans  ,   ou  diacres;  les       |: 
pijfoi ,  croyans,  initiés;  c'efl-à-dire  ,  les  baptifés,  qui 
avaient  part  aux  foupers  des  agapes  ,    les    catéchumè- 
nes qui   attendaient   le  baptême ,   &  les  énergumènes 
qui  attendaient  qu'on  îes  délivrât  du  démon.    Aucun, 
dans  ces  cinq  ordres ,   ne  portait   d'habit  différent    des 
Gutres  ;  aucun  n'était   contraint  au  célibat  ,  témoin  le 
livre  de  Tertullien  dédié  à   fa  femme  ,  témoin  l'exem- 
ple des  apôtres.  Aucune  repréfentation.,  foit  en  pein- 
ture,   foie  en  fculpture,   dans  leurs  affemblées,   pen- 
dant les   deux  premiers  fiècIes  ;  point  d'autels ,  encor 
moins  de  c.erges  ,  d'encens  &  d'eau  lufirale.  Les  chré- 
tiens  cachaient   foigncufement   leurs    livres   aux    gen- 
tils ;  ils  ne  les  confiaient  qu'aux  iûiiiés  ;  il  n'était  pas 
même    permis  aux    catéchumènes    de  réciter  l'oraifon 
dominicale. 
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Du    POUVOIR    DE    CHASSER    LES    DIABLES 
DONNE    A    L'EGLISE, 

Ce  qui  diftinguait  îe  plus  les  chrétiens,  &  ce  qui 
a  duré  jufqu'à  nos  derniers  tems  ,  était  le  pouvoir  de 
chafler  les  diables  avec  îe  figne  de  la  crcix.  Origene 
dans  fon  traité  contre  Cdfe^  avoue  au  nombre  135 
ç[\jl  Antinoils  divinifé  par  l'empereur  jîdrhn  ,  fiiiait 
des  miracles  en  Egypte  par  la  force  des  charmes  & 
des  preuiges  ;  mais  il  dit  que  les  diables  ferrent  du 
corps  des  poiTédés  à  la  prononciation  du  feul  nom 
de  Jésus. 

TertuUien  va  plus  loin  ,  &  du  fond  de  TAfrique  cii 
il  était,  il  dit  dans  fon  apologétique,  au  chap.  XXIiL 
Si  vos  dieux  m  confejfeat  pas  qu'ils  font  Us  dia- 
bles à  la  pré fence  d'un  vrai  chrétien.  ^  nous  voulons  bien 
V  que  vous  répandic^  le  fang  de  ce  chrétien.  Y  a-t-il  ^u 
^1     une  démo njî ration  plus  claire  ?  ^ 

En  effet,  Jesus-ChriST    envoya  fes   apôtres  pour      & 
chaffer   les    démons.    Les   Juifs   avaient    auffi    de    fon 
tems    le  don  çîe    les  chaiTer  ;    car  lorfque    JhSUS  eut 
délivré  des  poffédés  &■  eut  envoyé  les  diables  dans  les 
corps  d'un  troupeau  de   deux  mille  cochons ,    &  qu'il 
eut   opéré   d'autres  guérifons    pareilles,   les  pharifiens 
dirent,    il  chaiTe  les  démens   par  la  puillance  de  Bel- 
zébuth.  Si   c'efi  par  BelTthuth  que  je   les   chaffe  ^  ré- 
pondit Jésus,  par  qui  vos  fils  les  chajfcnt-ils?  Il  efl 
inconteftable  que  les  Juifs  fe  vantaient  de  ce  pouvoir: 
ils  avaient  des  exorcises ,    &  des  exorcifmes.  On  in- 
voquait le  nom  de   Dieu  ,    de  Jacob    &   ^Abraham. 
On  mettait  des  herbes  confacrées  dans  le  nez  des  démo- 
niaques ,  (  Jojfeph  rapporte  une  partie  de  ces  cérémonies.  ) 
Ce  pouvoir  fur  les  diables  ,    que  les  Juifs  ont  perdu , 
fut   tranfmis  aux  chrétiens  ,   qui  femblent  auffi  l'avoir 
perdu  depuis  quelque  tems. 


^ 
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Dans  îe  pouvoir  de  chaffer  les  démons,  était  com-     ^ 
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pris  celui  de  détruire  les  opérations  de  la  magie;  car 
la  magie  fut  toujours  en  vigueur  chez  toutes  les  na- 
tions. Tous  les  pères  de  l'églife  rendent  témoignage 
à  la  magie.  Saint  Jiifîin  avoue  dans  fon  apologétique 
au  liv.  IIÏ.  qu'on  évoque  fouvent  les  âmes  des  morts, 
&  il  en  tire  un  argument  en  faveur  de  l'immortalité 
de  l'ame.  Laclance  ,  au  liv.  VII.  de  fes  inlliturions 
divines  ,  dit  ,  que  fi  on  ofait  nier  Vexiftence  des  âmes 
après  la  mort  ^  le  magicien  vous  en  convaincrait  bien- 
tôt en  les  faifant  paraître.  Irenée,  C/e/Tze/zf  Alexan- 
drin ,  TértuUien ,  î'évêque  Cyprien,  tous  affirment  la 
même  chofe.  Il  eft  vrai  qu'aujourd'hui  tout  eft  changé  , 
&  qu'il  n'y  a  pas  plus  de  magiciens  que  de  démonia- 
ques. Mais  Dieu  eft  le  maître  d'avertir  les  hommes 
par  des  prodiges  dans  certains  tems  ,  &  de  les  faire 
cefler  dans  d'autres. 

Des  martyrs  de  l'église. 

Quand  les  fociétés  chrétiennes  devinrent  un  peu  nom- 
breufes,  &  que  plufieurs  s'élevèrent  contre  le  culte  de 
l'empire  romuin  ,  les  magiftrats  févirent  eontr'elles ,  & 
les  peuples  furtout  les  perfécutèrent.  On  ne  perfécutait 
point  les  Juifs  qui  avaient  des  privilèges  particuliers, 
&  qui  fe  renfermaient  dans  leurs  fynagogues  :  on  leur 
permettait  l'exercice  de  leur  religion  ,  comme  on  fait 
encor  aujourd'hui  à  Rome  ;  on  foufFrait  tous  les  cultes 
divers  répandus  dans  l'empire,  quoique  le  fénat  ne  les 
adoptât  pas. 

Mais  les  chrétiens  fe  déclarant  ennemis  de  tous  ces 
cultes,  &  furtout  de  celui  de  l'empire,  furent  expcfés 
plufieurs  fois  à  ces  cruelles  épreuves. 

Un  des  premiers,  &  des  plus  céièbres  martyrs,  fut 
Ignace  y  évêque  d'Antioche,  condamné  par  l'empereur 
Trajan  lui-même,  alors  en  Afie,  &  envoyé  par  fes 
ordres   à    Rome  ,   pour  être  eipofé  aux  bêtes  ,   dans 


<^^g[î&=r?F^^==— ^■■■- -"    -^^nr^^^ë^^'- 


9 


^Mà.      _     I         ,        «»,— ,      ilMif^y^^LJi.».,       I         1,1  I         4aA,^f^I^  ^ 


-tyi- 


SUR      L*EN  C  YCLO  ?  E  DI  E.  43 

■ ^ ■ ■ -       I  II       I      ■  I  I     !■■     1111  I 

un  tems  où  l'on  ne  raaffacrair  point  à  Rome  les  au- 
tres chrétiens.  On  ne  fait  point  précifément  de  quoi 
il  était  accufé  auprès  de  cet  empereur  ,  renommé 
d'ailleurs  pour  fa  clémence;  il  fallait  que  faint  Ignace 
eût  de  bien  violens  ennemis.  Quoiqu'il  en  foit,  l'hif- 
toire  de  fon  martyre  rapporte  qu'on  lui  trouva  le  nom 
de  Jesus-ChriST  gravé  fur  le  coeur,  en  caraâères 
d'or  ;  &  c'efl  delà  que  les  chrétiens  prirent  en  quel- 
ques endroits  le  nom  de  Théophores^  (\\x  Ignace  s^ évàix. 
donné  à  lui-même. 

On  nous  a  confervé  une  lettre  de  lui ,  (  ^  )  par 
laquelle  il  prie  les  évêques  &  les  chrériens  de  ne 
point  s'oppofer  à  fon  martyre  ;  foit  que  dès  lors  les 
chrétiens  fulfent  allez  puiifans  pour  le  délivrer  ,  fcit 
que  parmi  eux  quelques-uns  euflent  affez  de  crédit 
pour  obtenir  fa  grâce.  Ce  qui  eft  encor  très-remarqua- 
ble,  c'efl  qu'on  fouffrit  que  les  chrétiens  de  Rome 
viniTent  au-devant  de  lui ,  quand  il  fut  amené  dans 
cette  capitale  ;  ce  qui  prouverait  évidemment  qu'on 
punilTait  en  lui  h  perfonne  ,    &  non  pas  la  feôe. 

Les  perfécutions  ne  furent  pas  continuées.  Origme 
dans  fon  livre  III.  contre  Celfe  ,  dit ,  on  ne  peut  compter 
facilement  les  chrétiens  qui  font  morts  pour  leur  relirion, 
parce  qu'il  en  eft  mort  peu  ^  &  feulement  de  tems  en  tems  y 
&  par  intervalle. 

Dieu  eut  un  fi  grand  foin  de  fon  églife,  que  mal- 
gré fes  ennemis  ,  il  fit  enforte  qu'elle  tînt  cinq  con- 
ciles dans  le  premier  fiècle ,  feize  dans  le  fécond  ,  & 
trente  dans  le  troifième  ;  c'eft-à-dire ,  des  affemblées 
fecretes  &  tolérées.  Ces  aiTemblées  furent  quelque- 
fois défendues  ,  quand  la  fauffe  prudence  des  magif- 
trars  craignit  qu'elles  ne  devinlTent  tumulrueufes.  Il 
nous  efl  refté  peu  de    procès-verbaux   des  prcconfuls 


{a)    Du  Pin  dans  fa  Bibliothèque  ecdéjiajiique  ,   prouve  que       1 
cette  lettre  eft  authentique.  J 
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&  des  préteurs  qui  condamnèrent  ies  chrétiens  à  mort. 
Ce  ferait  les  feuîs  actes  fur  lefquels  on  pût  conftater 
les  accufaiions  portées  contre  eux  ,  &  leurs  fupplices. 

Nous  avons  un  fragment  de  Denys  d'Alexandrie  , 
d  -ns  lequel  il  rapporte  l'extrait  du  greffe  d'un  proconful 
d'Egypte ,  fous  l'empereur   VaUntii  ;  le  voici. 

«  Denys  ,  Fauftc ,  Maxime  ,  Marcel^  &  Ckerémoriy 
»  ayant  été  introduirs  à  l'audience  ,  le  préfet  Emi- 
r>  lien  leur  a  dit  :  vous  avez  pu  connaître  pir  les  entre- 
»  tiens  que  j'ai  eus  avec  vous ,  &  par  tout  ce  que  je 
»  vous  ai  écrit,  combien  nos  princes  ont  témoigné  de 
»  bonté  à  votre  égard  ;  je  veux  bien  encor  vous  le 
»  redire  :  ils  font  dépendre  votre  confervation  &  votre 
»  falut  de  vous-mêmes  ,  &  votre  deflinée  efl  entre 
»  vos  mains  :  ils  ne  demandent  de  vous  qu'une  feule 
»  chofe ,  que  la  raifon  exige  de  toute  perfonne  rai- 
^  »  fonnabîe,  c'eft  q^e  vous  adoriez  les  dieux  protec- 
ÇE  »  teurs  de  leur  empire,  &  que  vous  abandonniez  cet 
»  autre  cuire  fi  contraire  à  la  nature  &  au  bon  fens.  » 

Denys  a  répandu  :  «  chacun  n'a  pas  les  mêmes 
»  dieux  ,  &  chacun  adore  ceux  qu'il  croit  l'être  véri» 
»  tablement.  » 

Le  préfet  Emilien  a.  repris  :  «  Je  vois  bien  que  vous 
»  êies  des  ingrats,  qui  abufez  des  bontés  que  les 
»  empereurs  ont  pour  vous.  Eh  bien,  vous  'ne  de- 
»  meurerez  pas  davant.ige  dans  cette  ville,  &  je  vous 
»  envoie  à  Cephro  dans  le  fond  de  la  Lybie  ;  ce  fera 
»  là  le  lieu  de  votre  banniffement,  félon  Tordre  que 
»  j'en  ai  reçu  de  nos  empereurs  :  au  refre  ,  ne  pen- 
»  fez  pas  y  tenir  vos  affemblées,  ni  aller  faire  vos 
»  prières  dans  ces  lieux  que  vous  nommez  des  cime- 
»  rières  ,  cela  vous  eil  abfolument  défendu ,  &  je  ne 
»  le  permear;.i  à  perfonne.  >■> 

Rien  ne  porte  plus  les  caraftères  de  vérité,  que  ce 
procès-verbal.  On  voit  par-là  qu'il  y  avait  des  tems 
'       oii  les  affemblées  étaient   prohibées.    C'eil   ainfi  qu'en      '^ 
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France  il  eft  défendu  aux  calvinilies  de  s'allembier  ' 
on  a  même  quelquefois  fait  pendre  &  rouer  des  mi- 
niflres  ,  ou  prédicans  qui  tenaient  des  aiïemblécs  mal- 
gré les  loix  ;  &  depuis  1745  il  y  en  a  feu  fix  de  pendus. 
C'eft  ainfi  qu'en  Angleterre  &  en  Irisnde  ,  les  aflem- 
blées  font  défendues  aux  catholiques  romains  ;  &  il  y 
a  eu  des  occafions  ,  où  les  délinquans  ont  été  condamnés 
à  la  mort. 

Malgré  ces  défenfes  portées  par  les  loix  romaines  , 
Dieu  infpira  à  pîulieurs  empereurs  de  l'indulgence 
pour  les  chrétiens.  Dioclétien  môme ,  qui  paiTe  chez 
les  ignorans  pour  un  perfécuteur,  Dioclétien  dont  la 
première  année  de  règne  eft  enccr  l'époque  de  l'ère 
des  martyrs,  fur  ,  pendant  plus  de  dix-huit  ans  ,  le 
protecteur  déclaré  du  chriftianifme,  au  point  que  plu- 
sieurs chrétiens  eurent  des  charges  principales  auprès 
de  fa  perfonne.  Il  époufa  même  une  chrétienne,  il  ij 
fcufFfit  que  dans  Kicornédia  h  ré/idence ,  il  y  eût  une  X^ 
fuperbê  églife,  élevée  vis-à-vis  fon  palais. 

Le  céfar  Galérius  ayant  malheureufement  été  pré- 
venu contre  les  chrétiens ,  dont  il  croyait  avoir  à  fe 
plaindre ,  engagea  Dioclétien  à  faire  dé'ruire  la  cathé- 
drale de  Nicomédie.  Un  chrétien  plus  zélé  que  fage,  mit 
en  pièce  l'édit  de  l'empereur ,  &  delà  vint  cette  per- 
fécution  fi  fameufe  ,  dans  laquelle  il  y  eut  plus  de  deux 
cents  perfonnes  exécutées  S  mort  dans  l'empire  romain  , 
fans  compter  ceux  que  la  fureur  du  petit  peuple,  tou- 
jours faontique  ,  &  toujours  barbare,  fit  périr,  contre 
les  formes  juridiques. 

Il  y  eut  en  divers  tems  un  fi  grand  nombre  de  mar- 
tyrs ,  qu'il  faut  bien  fe  donner  de  garde  d'ébranler  la 
vérité  de  l'hilloire  de  ces  véritables  confefleurs  de  notre 
fainre  religion,  par  un  mélange  dangereux  de  fables  ,  & 
de  faux  martyrs. 

Le  bénédiâin  Dom  Ruinart,  par  exemple,  homme 
d'ailleurs  aulîi  inftruit  qu'edimable  &    zélé,   aurait  dû 
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j  cboifir  avec  pius  de  difcrédon  fes  a6les  fmcères.  Ce 
n'eit  pas  affez  qu'un  manufcrit  foit  tiré  de  l'abbaye  de 
faint  Benoît- iur-Loire  ,  ou  d'un  couvent  de  céleftins  de 
P.^ris  ,  conforme  à  un  roanufcrit  des  feuillans,  pour  que 
cet  acle  Toit  authentique  ,  il  faut  que  cet  ade  foit  ancien ,  ii 
écrit  par  des  contemporains,  &  qu'il  porte  d'ailleurs  j 
tcus  les  caradlères  de  la  vérité.  ■ 

Il    aurait  pu    fe  paffer  de   rapporter    l'aventure  du 

I  jeune  Romanus  ,  arrivée  en  303.  Ce  jeune  Romain 
avait  obtenu  fon  pardon  de  Vioclétîen  dans  Antioche. 
Cenendant ,  il  dit  que  le  juge  AfcUfiadz  le  condamna 
à  être  brûlé.  Des  Juifs  préfens  à  ce  fpedacle  ,  fe 
moquèrent  du  jeune  [aint  Romanus  ,  &  reprochèrent 
aux  chrétiens  que  leur  Dieu  les  laiffait  brûler,  lui 
qui  avait  délivré  Sidrac ,  Mifac  ^  &  Abdenago  de  la 
fournaife  ;  qu'aufTitôt  il  s'éleva ,  dans  le  teras  le  plus 
ferein ,  un  orage  qui  éteignit  le  feu;  qu'alors  le  juge  J^ 
ordonna  qu'on  coupât  la  langue  au  jeune  Romanus  ;  ^ 
que  le  premier  médecin  de  l'empereur  fe  trouvant 
là  ,  fit  oiîicieufement  la  fondion  de  bourreau  ,  &  lui 
couoa  la  langue  dms  la  racine;  qu'au(îi-tct  le  jeune 
homme  qui  était  bègue  auparavant  ,  parla  avec  beau- 
coup de  Uberté  ;  que  l'empereur  fut  étonné  que  l'on  par- 
'  lât  fi  bien  fans  langue  ;  que  le  médecin  pour  réitérer 
cette  expérience  coupa  fur  le  champ  la  langue  à  un 
paiTant ,  lequel  en  mourut  fubirement. 

Ensile ,  dont  le  bénédidin  R.uinart  a  tiré  ce  conte  , 
devait  refpeder  afTez  les  vrais  miracles  ,  opérés  dans  l'an- 
cien &  dans  le  nouveau  teflament  (  defquels  perfonne 
ne  doutera  jamais  )  pour  ne  pas  leur  allocier  des  hiftoi- 
res  fi  fufpedes  ,  lefquelies  pourraient  fcandalifer  les 
faibles. 

Cette  dernière  perfécution  ne  s'étendit  pas  dans  tout 
l'empire.  Il  y  avait  alors  en  Angleterre  quelque  c^rillia- 
nifme  ,  qui  s'éclipfa  bientôt  pour  reparaître  enfuite  fous 
les  rois  Saxons.  Les  Gaules  méridionales  &  rEfpagne  , 


'UU. 


^èè^i^S^H^^é^i 


■^ 


SUR      l'E  N  C  Y  C  L  O  P  E  D  I  E. 


47    ^* 


étaient  remplies  de. chrériens.  Le  céfar  Confiance' Clon 
les  protégea  beaucoup  dans  toutes  ces  provinces.  Il  avait 
une  concubine  ,  qui  était  chrétienne  ,  c'efl  la  mère  de 
Conflantin  ,  connue  fous  le  nom  de  fainte  Hélène  ;  car  il 
n'y  eut  jamais  de  mariage  avéré  entr'elie  &  lui ,  &  il  la 
renvoya  même  dès  l'an  92  quand  il  époufa  la  fille  de 
Maximien-  Hercule  ;  m.iis  elle  avait  confervé  fur  lui  beau- 
coup d'afcendant ,  &  lui  avait  infpiré  une  grande  affection 
pour  notre  fainte  religion. 

De   l'établissement   de  l'église   sous 
Constantin. 


La  divine  providence  préparait  ainfi  ,    par  des  voies 
qui  femblent  humaines  ,  le  triomphe  de  fon  églife. 

Confiance- Clore  mourut  en  306  à  Yorck  en  Angle- 
^  terre  ,  dans  un  tems  où  les  enfans  qu'il  avait  de  la  fîlle 
^±  d'un  céfar  étaient  en  bas  âge  ,  &  ne  pouvaient  prétendre 
^  à  l'empire.  Conflantin  eut  la  confiance  de  fe  faire  élire 
à  Yorck  par  cinq  ou  fix  mille  foldats  Allemands  ,  Gaulois 
&  Anglais  pour  la  plupart.  Il  n'y  avait  pas  d'apparence 
que  cette  éleélion  faite  fans  le  confemement  de  Rome  , 
du  fénat ,  &  des  armées  ,  pût  prévaloir  ;  mais  Dieu  lui 
donna  la  vidoire  fur  Maxentius  élu  à  Rome  ,  &  le  déli- 
vra enfin  de  tous  fes  collègues.  On  ne  peut  difîîm.uler 
qu'il  ne  fe  rendît  d'abord  indigne  des  faveurs  du  ciel  , 
par  le  meurtre  de  tous  fes  proches  ,  &  enfin  de  fa  fem- 
me &  de  fon  fils. 

On  peut  douter  de  ce  que  Zoiime  rapporte  à  ce  fujet. 
Il  dit  que  Conflantin  agité  de  remords  ,  après  tant  de 
crimes  ,  demanda  lux  pontifes  de  Tempire  ,  s'il  y  avait 
quelques  expiations  pour  lui  ,  &  qu'ils  lui  dirent  qu'ils 
n'en  connaifTaient  pas.  Il  eft  bien  vrai  qu'il  n'y  en  avait 
point  eu  pour  Néron  ,  &  qu'il  n'avait  ofé  aflîfter  aux 
j  facrés  myflères  en  Grèce.  Cependant  ,  les  tauroboles 
^^     étaient  en  ufage  ;  &  il  eft  bien  difficile  de  croire  qu'un 
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|t  empereur  cour-puiiTant  n'ait  pa  trouver   un  precre   qui      jj 

jl  voulût  lui   accorder  des  facriîices  expiatoires.  Peut-être      jj 

li  mèmeeft-i]  encor  moins  croyable  que  LGnjiantin  occupé 

I  de  la  guerre  ,  de  fon  ambition  ,  de  fes  projets ,  &  envi- 
ii  rcnné  de  flatteurs  ,  ait  eu  le  tems  d'avoir  des  remords. 

Zoiime  ajoure  qu'un  prêtre  égyptien  d'Efpagne  ,  qui 
avait  accès  à  fd  porte  ,  lui  promit  l'expiation  de  tous  fes 
crimes  dans  la  religion  chrétienne.  On  a  foupçonné  que 
ce  prêtre  était  0\ius  évêque  de  Cordoue. 

Quoiqu'il  en  foit  ,   Dieu  réferva  Conflantin  peur  Vé~ 

II  ckirer  &  pour  en  faire  le  protedeur  de  l'églife.  Ce  prince 
'      lit  bâtir  fa  ville  de  Conftantinople  ,  qui  devint  le  centra 

de  l'empire  &  de  la  religion  chrétienne.  Alors  î'églife  prit 
une  forme  augufîe.  Et  il  eu  a.  croire  que  lavé  par  fon  bap- 
S  ,  tême  &    repentant  à  fa    mort ,  il  obtint  miféricorde  , 
4i      quoi  qu'il  foit  mort  arien.  Il  ferait  bien  dur  que  tous  les 
3i      partîfans  des  deux  évêques  Eiisehe  euffent  été  damnés. 
^  Dès  l'an  314  ,  avant  que  Conflanûn  réfidât  dsns  fa     -ç^ 

^  nouvelle  ville  ,  ceux  qui  avaient  perfécuté  les  chrétiens 
Y  firent  punis  par  eux  de  leurs  cruautés.  Les  chrétiens 
jetèrent  la  femme  de  Maximien,  dans  l'Oronte  ;  ils 
égorgèrent  tous  fes  parens  ;  ils  maffacrèrentdans  l'Egypte 
&  dans  la  Palefline,  les  magifrrats  qui  s'étaient  le  plus 
déclarés  contre  le  chriftianifme.  La  veuve  &  la  fille  de 
Diccléden  s'étant  cachées  à  ThelTalonique  ,  furent  re- 
connues ,  &  leur  corps  jetés  dans  la  mer.  Il  eut  été  à 
iouhaiter  que  les  chrétiens  euffent  moins  écouté  l'ef- 
I  prit  de  vengeance  ;  mais  Di£U  qui  punit  félon  fa  jufti- 
ce,  voulut  que  les  mains  des  chrétiens  fuffent  teintes 
du  fang  de  leurs  perfécuteurs  ,  fi-tôc  que  ces  chrétiens 
furent  en  liberté  d'agir. 

Conjiantin  convoqua  ,  affembla  dans  Nicée  ,  vis-à-vis 
de  Confrantinople,  le  premier  concile  Œcuménique ,  au- 
quel préfida  O^ius,  On  y  décida  la  grande  queflion  qui      II 
agitait  l'églife,  touchant  la  divinité  de  Jesus-Christ.     f^ 
--,      {Wo^^QZ  Arianifine,)  % 
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On  fait  afTez  comment  l'églife  ayant  combattu  trois  cent  s 
ans  contre  les  rites  de  l'empire  romain ,  combattit  enfuite 
contre  elle-même ,  &  fut  toujours  militante  &  triom- 
phante. 

Dans  la  fuite  des  tems  l'églife  grecque  prefque toute 
entière.  Se  toute  l^ég'ife  d' Afrique  devinrent  efcl-ives  fous 
les  Arabes  ,  &  enfuite  fous  les  Turcs  ,  qui  élevèrent  la 
religion  mahométane  fur  les  ruines  de  la  chrétienne. 
L'églife  rom;iine  fubfifta  ,  mais  toujours  fouillée  de 
fang  par  plus  de  fix  cenrs  ans  de  difcorde  entre  l'empire 
d'Occident  &  le  ficerdoce.  Ces  querelles  mêmes  la  ren- 
dirent très- puiflante.  Les  évêques  ,  les  abbés  en  Alle- 
magne fe  firent  tous  princes  ,  &  les  papes  acquirent 
peu  à  peu  la  domination  abfolue  dans  Rome  &  dans  un 
pays  confidérable.  Ainfi  Dieu  éprouva  fon  églife  par 
les  humiliations  ,  par  les  troubles  ,  par  les  crimes,  &  par  V 
la  fplendeur.  hJ 

2  Cetre  églife  latine  perdit  au  feizième  fiècle  la  moitié  ;  J 
>  de  l'Allemagne,  le  Dannemarck  ,  la  Suède  ,  l'Angle-erre,  L 
TEcofle ,  l'Irlande  ,  la  meilleure  partie  delà  SuifTe  ,  la 
Hollande  ;  elle  a  gagné  plus  de  terrain  en  Amérique  par 
les  conquêtes  des  Efpagnols  ,  qu'elle  n'en  a  perdu  en 
Europe ,  mais  avec  plus  de  territoire  elle  a  bien  moins 
de  fujets. 

La  providence  divine    femblait    delliner    le  Japon  , 

Siam  ,  VInde  &  la  Chine  ,  à  fe  ranger  fous  l'obéilîance 

du  pape,  pour  le  récompenfer  de  l'Afie  mineure  ,   de  la 

Syrie ,  de  la  Grèce  ,  de  l'Egypte  ,  de  ^Afrique  ,    de  la 

Rulîie ,   &  des  autres   états  perdus   ,  dont  nous  avons 

parlé.  Saint  François  -  Xavier  qui  porta  le  faint  évangile 

aux  Indes  orientales,  &  au  Japon  quand  les  Portugais  y 

allèrent  chercher  des  mirchandifes  ,  fit   un  très  -  grand 

nombre  de  miracles  ,  tous  aueftés  par  les  RR.  PP.  jé- 

j       fuites  ;  quelques  -  uns  difent  qu'il  reffufcita  neuf  morts  • 

j|      mais  le    R.  P.  Ribadeneira  ;    dans  fa  fleur  des  faints , 

a|^     fe  borne  à  dire  qu'il  n'en  reffufcita  que  quatre   ;  c'efl 

D         Queft.jurVEncycLTom.lY,  D  t^ 
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bien  aflez.  La  providence  voulut  qu'en  moins  de  cent 
années  il  y  eut  des  milliers  de  catholiques  romains  dans 
les  ifles  du  Japon.  Mais  le  diable  fema  fon  yvroie  au 
milieu  du  bon  grain.  Les  jéfuites  ,  à  ce  qu'on  croit , 
formèrent  une  conjuration  fuivie  d'une  guerre  civile, 
d'ans  laquelle  tous  les  chrétiens  furent  exterminés  en 
1638.  Alors  la  nation  ferma  fes  ports  à  tous  les  étran- 
gers j>  excepté  aux  Hollandais  qu'on  regardait  comme 
des  marchands  ,  &  non  pas  comme  des  chrétiens  ,  & 
qui  furent  d'abord  obligés  de  marcher  fur  la  croix 
pour  obtenir  la  permiflion  de  vendre  leurs  denrées  dans 
la  prifon  où  on  les  renferme  lorfqu'ils  abordent  à  Nan- 
gazaki. 

La  religion  catholique  ,  apoflolique  &  romaine  fut 
profcrire  à  la  Chine  dans  nos  derniers  rems  ,  mais  d'une 
manière  moins  cruelle.  Les  RR.  PP.  jéfuites  n'avaient 
pas  à  la  vérité  reflufcité  des  morts  â  la  cour  de  Pékin ,  ils 
s'étaient  contentés  d'enfeigner  l'artronomie,  de  fondre  du 
canon  ,  &  d'être  mandarins.  Leurs  malheureufes  difputes 
avec  des  dominicains  &  d'autres  ,  fcandalisèrent  à  tel 
point  le  grand  empereur  YontchirL  ,  que  ce  prince 
qui  était  la  juilice  &  la  bonté  même  ,  fut  affezaveu- 
gle  pour  ne  plus  permettre  qu'on  enfeignât  notre  fainte 
religion  ,  dans  laquelle  nos  milTionnaires  ne  s'accor- 
daient pas.  Il  les  chafla  avec  une  bonté  paternelle , 
leur  fourniffant  des  fubfiftances  &  des  voitures  jufqu'aux 
confins  de  fon  empire. 

Toute l'Afie,  toute  l'Afrique,  la  moitié  de  l'Europe, 
tout  ce  qui  appartient  aux  Anglais  ,  aux  Hollandais  dans 
l'Amérique,  toutes  les  hordes  américaines  non  domptées, 
toutes  les  terres  auftrales  ,  qui  font  une  cinquième  par- 
tie du  globe  ,  font  demeurées  la  proie  du  démon  ,  pour 
vérifier  cette  fainte  parole  :  Il  y  en  a  beaucoup  d'appel- 
lés  y  mais  peu  d'élus* 
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De  la  signification  du  mot  Eglïss,  Portrait 
DE  l'église  primitive.  Dege'neration.  Exa- 
men DES  SOCIETES  QUI  ONT  VOULU  RETABLIR 
l'église  primitive  ,  ET  PARTICULIEREMENT 
DES    PRIMITIFS    APPELLES    QîTAKERS. 

Ce  mot  grec  fignifiait  chez  les  Grecs  ajfemblée  Au 
peuple.  Quand  on  traduifit  les  livres  hébreux  en  grec ,  on 
rendit  fynagogue  par  églife ,  &  on  fe  fervit  du  même  nom 
pour  exprimer  h/bciété/uive  ,1a  congrégation  politique , 
Vajfemblée  juive  ,  le  peuple  juif.  Ainfi  il  eft  dit  dans  les 
nombres  ;  (  ^  )  Pourquoi  ave^-vous  mené  Véglife  dans 
le  défert  ?  Et  dans  le  Deutéronome  :  (  ^  )  Ueunuque ,  le 
moabite  ,  V ammonite  n^ entreront  pas  dans  Véglife  ■  les 
Iduméens^  les  Egy tiens  n'entreront  dans  Véglife  qu'à  la 
troifie  ni  e  gén  éra  tio  n , 

JESUS- Christ  dit  dans  St.  Matthieu  :  (  c)  et  Si  votre 
»  frère  a  péché  contre  vous ,  (  vous  a  ofFenfé  )  reprenez- 
»  le  entre  vous  &  lui.  Prenez  ,  amenez  avec  vous  un  ou 
»  deux  témoins,  afin  que  tout  s'éclairciiTe  par  la  bou- 
»  che  de  deux  ou  trois  témoins  :  &  s'il  ne  les  écoute 
»  pas ,  plaignez- vous  à  l'aflemblée  du  peuple  ,  à  Té- 
»  glife  ;  &  s'il  n'écoute  pas  1  églife,  qu'il  foit  comme 
y>  un  gentil  ou  un  receveur  des  deniers  publics.  Je  vous 
»  dis ,  ainfi  foit-il ,  en  vérité ,  tout  ce  que  vous  aurez 
»  lié  fur  terre  fera  lié  au  ciel  ;  &  ce  que  vous  aurez  délié 
»  fur  terre  fera  délié  au  ciel.  (  Allufion  aux  cléfs  des  portes 
»    dont  on  liait  &  déliait  la  courroie  )  » 

Il  s'agit  ici  de  deux  hommes  dont  l'un  a  ofFenfé  l'autre 
&  perfifle.  On  ne  pouvait  le  faire  comparaître  dans 
raffemblée,  dans  l'églife  chrétienne,  il  n'y  en  avait  point 
encor  ;  on  ne  pouvait  faire  juger  cet  homme  dont  fon 
compagnon  fe  plaignait  ,    par  un    évêque    &  par  les 


(a)  Chap.XX.  V.  4. 

{b)  chap.  xxxvm. 
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prêrres  qui  n'exiftaienr  pas  encor  ;  déplus,  ni  les  prê- 
tres juifs  ,  ni  les  prêtres  chrénens  ne  furent  jamais  juges 
des  querelles  entre  particuliers  ;  c'était  une  affaire  de 
police.  Les  évoques  ne  devinrent  juges  que  vers  le  tems 
de  Valentinien  III. 

Les  commentateurs  ont  donc  conclu  que  l'écrivain  fa- 
cré  de  cet  évangile  fait  parler  ici  notre  feigneur  par  an- 
ticipation ,  que  c'efî  une  allégorie ,  une  prédidion  de  ce 
qui  arrivera  quand  l'églife  chrétienne  fera  formée  & 
établie. 

Selden  fait  une  remarque  importante  fur  ce  paffage  ; 
(^)  c'eit  qu'on  n'excommuniait  point  chez  les  juifs  les 
publicains  ,  les  receveurs  des  deniers  royaux.  Le  petit 
peuple  pouvait  lesdétefler  ;  mais  étant  des  officiers  né- 
cefTaires  nommés  par  le  prince,  il  n'était  jamais  tombé 
dans  la  tête  de  perfonne  de  vouloir  les  féparer  de  Vajfem- 
blée.  Les  Juifs  étaient  alors  fous  la  dominatiofn  du  pro- 
confal  de  Syrie  ,  qui  étendait  fa  jurifdidion  jufqu'aux 
confins  de  la  Galilée  &  jufques  dans  l'ifle  de  Chypre ,  où 
il  avait  des  vice-gérens.  Il  aurait  été  très-imprudent  de 
marquer  publiquement  fon  horreur  pour  les  officiers  lé- 
gaux du  proconful.  L'injufrice  même  eût  été  jointe  à 
l'imprudence  :  car  les  chevaliers  romains  fermiers  du 
domaine  public  ,  les  receveurs  de  l'argent  de  Céfar 
étaient  autorifés  par  les  loix. 

Saint  Augujiin  dans  fon  fermon  LXXXI ,  peut  four- 
nir des  réflexions  pour  l'intelligence  de  ce  paffage.  Il 
parle  de  ceux  qui  gardent  leur  haine ,  qui  ne  veulent 
point  pardonner.  Cœpîjii  habere  fratremtuiim  tanquam 
publicanum.  Ligasillum  in  terra '^  fed  ut  jujîe  alliges , 
vide  :  iiam  injufîa  vincula  difrumpïtjujiitia.  Ciiniau- 
tem  correxeris  &  concordaveris  ciim  fratre  tuo  ,  folvijîi 
eum  in  terra, 

«  Vous  regardez  votre  frère  comme  un  publicain.  C'efl 


(ds).  In  Sinedriis  hehreo^ruiTif  Uv.  II. 
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»  ravoir  lié  fur  la  terre.  M.:is  voyez  fi  vous  le  liez  jufte- 
»  ment  :  car  la  jufîice  rompt  les  liens  injufles.  Mais  fi 
»  vous  avez  corrige  votre  frère  ,  fi  vous  vous  êtes  accor- 
»  dé  avec  lui ,   vous  l'avez  délié  fur  la  ferre.  » 

Il  femble  par  la  manière  dont  fami  Amyufîin  s'expli- 
que ,  que  l'offenfé  ait  fait  mettre  l'ofFenfeur  en  prifon  , 
&  qu'on  doive  entendre  que  s'il  ell:  jeté  dans  les  liens 
fur  la  terre  ,  il  eft  aufii  dans  les  liens  célefres  ;  mais  que 
fi  l'offenfé  efi:  inexorable  ,  il  devient  lié  lui-même.  Il 
n'eft  point  queftion  de  l'églife  dans  l'explication  àe  faint 
AugLifiin  ;  il  ne  s'agit  que  de  pardonner  ou  de  ne  p^ir- 
donner  pas  une  injure.  Saint  Augujiin  ne  parle  point 
ici  du  droit  facerdotal  de  remettre  les  péchés  de  la  parc 
de  Dieu.  C'eft  un  droit  reconnu  ailleurs  ,  un  droit 
dérivé  du  facrement  de  la  confeiïion.  Saint  Augujîin  tout 
profond  qu'il  efi:  dans  les  types  &  dans  les  allégories  ,  ne  fe 
-^  regarde  pas  ce  fameux  pafi^age  comme  une  allufion  à  ^^ 
^i  l'abfolution  donnée  ou  refufée  par  les  minifi:res  de  l'églife  J^ 
>  I      catholique  romaine  dans  le  facrement  de  pénitence. 

Du    NOM    D'£g  lise     dans     les    SOCIETES 
CHRETIENNES. 

On  ne  reconnaît  dans  plufieurs  états  chrériens  que 
quatre  églifes ,  la  grecque  ,  la  romaine,  la  luthérienne  , 
la  réformée  ou  calvinifte.  Il  en  eft  ainfi  en  Allemaçrne  ; 
les  primitifs  ou  quakers  ,  les  anabatiftes  ,  les  fociniens  , 
les  memnonifi:es  ,  les  piétîfi:es  ,  les  moraves  ,  les  juifs  & 
autres  ,  ne  forment  point  d'églife.  La  religion  juive  a 
confervé  le  titre  de  fynagogue.  Les  fecles  chrétiennes  qui 
font  tolérées  ,  n'ont    que  des  alferablées  fecreces ,  des 

Iconventicîes  ;  il  en  efi:  de  même  à  Londres. 
On  ne  reconnaît  l'églife   catholique  ni  en  Suède  ni  en 
Danneniarck  ,  ni  dans    les  parties  feprentrionnales  de      ,^ 
l'Allemagne  ,   ni  en   Hollande  ,  ni  dans  les  trois  quarts     Jf 
^   3  O 
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de  la  Suiffe ,  ni  dans  les  trois  royaumes  de  la   Grande- 
Bretagne, 

De  la  primitive  église  ,   et  de  ceux  (^vi 
ont  cru  la  retâelîr. 

Les  juifs  ,  ainlî  que  tous  les  peuples  de  Syrie  ,  furent 
divifés  en  plufieurs  petites  congrégations  reîigieufes  , 
comme  nous  l'avons  vu,  toutes  tendaient  aune  perfedion 
ttiyftique. 

Un  rayon  plus  pur  de  lumière  anima  les  difciples  dé 
faint  Jean  ,  qui  fubfiftent  encor  vers  Moful.  Enfin  vint 
fur  la  terre  le  fils  de  D  l  E  u  annoncé  par  faint  Jean.  Ses 
difciples  furent  conllamment  tous  égaux.  JESUS  leur 
avait  dit  expreflement  :  (^)  li  Ji'y  aura  parmi  vous 
ni  premier  ,  ni  dernier. . .  Je  fuis  venu  pour  fervir  & 
non  pour  être  fervi. , .  Celui  qui  voudra  être  le  maître  des 
autres  les  fervira» 

Une  preuve  d'égalité  c'eft  que  les  chrétiens  ,  dans  les 
commencemens  ,  ne  prirent  d'autre  nom  que  celui  de 
frhres.  Ils  s'aflemblaient  &  attendaient  Tefprit  :  ils  pro- 
phérifaient  quand  ils  étaient  infpirés.  faint  Paul  dans  fa 
première  lettre  aux  Corinthiens  ,  leur  dit  :  (  ^  )  Si  dans 
votre  ajfemblée  chacun  de  vous  a  le  don  du  cantique  , 
celui  de  la  docïrine  ,  celui  de  Papocalypfe  ,  celui  des 
langues  ,  celui  d'interpréter  y  que  toutfoit  à  V édification. 
Si  quelqu"" un  parle  de  la  langue  comme  deux  ou  trois  & 
par  parties  ,  qu^il  y  en  ait  un  qui  interprète. 

Qiie  deux  ou  trois  prophètes  parlent  ,  que  les  autres 
jugent:  &  que  f  quelque  chofe  efî  révélée  à  un  autre  , 
que  le  premier  fe  taife  :  car  vous  pouve^  tous  prophétifer 
chacun  à  part  ;  afin  que  tous  apprennent  &  que  tous  ex- 
hortent,  Vefprit  de  prophétie  eji  Joumis  aux  prophètes: 


(a)  Matth.  chap.  XX.,  &      ] 
Marc  chap.  IX  &  X.  I 


(h)  Chsp.  XIV. 
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car  le  feigneiir  eji  un  DiEU  de  paix Ainfi  donc  ^ 

mes  frères  ,  aye:(^  tous  V émulation  de  prophétifer  ^  ^  liem- 
pêche:^  point  de  parler  des  langues. 

J'ai  traduit  mot-à-mot ,  par  refpeâ  pour  le  texte  ,  & 
pour  ne  point  entrer  dans  des  difputes  de  mots. 

Saint  Paul ,  dans  la  même  épître  ,  convient  (  ^  )  que 
les  femmes  peuvent  prophétifer  ,  quoi  qu'il  leur  défende 
au  chapitre  XIV  de  parler  dans  les  afTemblées.  Toute 
femme ,  dit-il ,  priant  ou  prophétifant  fans  avoir  un 
voile  fur  la  tête  ,  fouille  fa  tête  :  car  c'ejî  comme  fi  elle 
était  chauve. 

Il  eft  clair  par  tous  ces  pafTages  &  par  beaucoup  d'au- 
tres ,  que  les  premiers  chrétiens  étaient  tous  égaux ,  non- 
feulement  comme  frères  en  Jesus-Christ,  mais  comme 
également  partagés.  L'efprit  fe  communiquait  également 
à  eux;  ils  parlaient  également  diverfes  langues:  iïsavaient 
également  le  don  de  prophétifer  ,  fans  diftindion  de  rang  ,§ 
ni  d'âge ,  ni  de  fexe.  23 

Les  apôtres  qui  enfeignaient  les  néophites  avaient  fans 
doute  fur  eux  cette  prééminence  naturelle  que  le  précep- 
teur a  fur  l'écolier  :  mais  de  jurifdidion  ,  de  puilïance 
temporelle ,  de  ce  qu'on  appelle  honneurs  dans  le  monde , 
de  diflindion  dans  l'habillement ,  de  marque  de  fupé- 
riorité ,  ils  n'en  avaient  apurement  aucune  ,  ni  ceux  qui 
leur  fuccédèrent.  Ils  poflédaient  une  autre  grandeur  bien 
différente  ,  celle  de  la  perfuafion. 

Les  frères  mettaient  leur  argent  en  commun.  (  />  )  Ce 
furent  eux-mêmes  qui  choifirent  fept  d'entr'eux  pour 
avoir  foin  des  tables  &  de  pourvoir  aux  nécefTités  com- 
munes. Ils  élurent  dans  Jérufalem  même  ceux  que  nous 
nommons  Etienne  ,  Philippe ,  Procore  ,  Nicanor ,  Ti- 
mon ,  Parmenas  &  'Nicolas,  Ce  qu'on  peut  remarquer  , 
c'eft  que  parmi  ces  fept  élus  par  la  communauté  juive  ,  il 
y  a  fix  Grecs. 

(  a  )  Chap.  XI.  V.  5.  1     (  M  ^ft.  des  apôtres ,  ch.  VL 
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Après  les  apôtres  on  ne  trouve  aucun  exemple  d'un 
chétien  qui  ait  eu  fur  les  autres  chrétiens  d'autre  pouvoir 
que  celui  d'enfeigner  ,  d^exhorter  ,  dechafTer  les  dénions 
du  corps  des  énergumènes ,  de  faire  des  miracles.  Tout 
eft  fpirituel  ;  rien  ne  le  reflent  des  pompes  du  monde. 
Ce  n'efl:  guère  que  dans  le  troifième  fiècle  que  l'efprit 
d'orgueil  ,  de  vanité ,  d'intérêt  fe  manifefla  de  tous  côtés 
chez  les  fidèles. 

Les  agapes  étaient  déjà  de  grands  feflins ,  on  leur  repro- 
chait le  luxe  &  la  bonne  chère.  TertiilUen  l'avoue  (^)  Oui, 
»  dit-il  ,  nous  faifons  g  rande  chère  ;  mais  dans  les  rayftè- 
»  res  d^Athènes  &  d'Egypte  ne  fait-on  pas  bonne  chère 
)j)  aulîi  ?  Quelque  dépenfe  que  nous  fafîions  ,  elle  eil  utile 
»  &■  pieufe  ,  puifque  les  pauvres  en  profitent.  »  Qiiam- 
tifcumque  fumpdbus  conjîet ,  lucriim  eji pietatis  ,JiquL- 
dcm  inopes  refrigerio  ijîo  juvamiis. 

Dans  ce  tems-là  même  des  fociérés  de  chrétiens  qui 
ofaient  fe  dire  plus  parfaites  que  \çs  autres,  les  monta- 
niftes ,  par  exemple ,  qui  fe  vantaient  de  tant  de  pro- 
phéties &  d'une  morale  fi  auflère ,  qui  regardaient  les 
fécondes  noces  comme  des  adultères  ,  &  la  fuite  de 
la  perfécution  comme  une  apoftafie ,  qui  avaient  fi  pu- 
bliquement des  convuîfions  facrées  &  des  extafes ,  qui 
prétendaient  parler  à  Dieu  face  à  face,  furent  con- 
vaincus, à  ce  qu'on  prétend ,  de  mêler  le  fang  d'un  en- 
fant d'un  an  au  pain  de  Teuchariflie.  Ils  attirèrent  fur  les 
véritables  chrétiens  ce  cruel  reproche  qui  les  expofa  aux 
perfécutions. 

Voici  comme  ils  s'y  prenaient,  félon  faînt  Augiif- 
tin  {b)\  ils  piquaient  avec  àes  épingles  tout  le  corps  de 
l'enfant  ,  ils  pétrifiaient  la  farine  avec  ce  fang  &  en 
faifaientun  pain;  s'il  en  mourait,  ils  l'honoraient  comme 
un  martyr. 


(  a  )  TertiilUen  ch.  XXXIX. 

(  b  )  Auguftin  de  Herefibus.  Hirefi  XX  V.I. 
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Les  mœurs  étaient  fi  corrompues ,  que  les  faints  pères 
ne  ceiTaient  de  s'en  plaindre.  Ecoutez  St.  Cyprien  dans 
fon  livre  des  Tombes-,  {a)  ce  Chaque  prêtre  ,  dit-il, 
»  court  après  les  biens  &  les  honneurs  avec  une  fureur 
»  infatiable.  Les  évêques  font  fans  religion ,  les  femmes 
»  fans  pudeur ,  la  friponnerie  règne  ;  on  jure  ,  on  fe 
»  parjure  ;  les  animofités  divifent  les  chrétiens  ;  les 
»  évêques  abandonnent  les  chaires  pour  courir  aux 
»  foires ,  &  pour  s'enrichir  par  le  négoce  ;  enfin  ,  nous 
»  nous  plaifons  à  nous  feuls ,  &  nDus  déplaifons  à  tout 
»  le  monde.  » 

Avant  ces  fcandales ,  le  prêtre  Novatien  en  avait  donné 
un  bien  funefte  aux  fidèles  de  Rome  :  il  fut  le  premier 
antipape.  L'épifcopat  de  Rome,  quoique  fecret  &  expofé 
à  la  perfécurion  ,  était  un  objet  d'ambition  &  d'avarice 
par  les  grandes  contributions  des  chrétiens,  &  par  l'au- 
torité de  la  place. 

Ne  répétons  point  ici  ce  qui  eft  dépôfé  dans  tant  d'ar-  î^ 
chives ,  ce  qu'on  entend  tous  les  jours  drins  la  bouche 
des  perfonnes  inflruites  ;  ce  nombre  prodigieux  de  fchif- 
mes  &  de  guerres;  fix  cents  années  de. querelles  fan- 
glantes  entre  l'empire  &  le  facerdoce  ;  l'argent  des  na- 
tions coulant  par  mille  canaux ,  tantôt  à  Rome ,  tantôt 
dans  Avignon  lorfque  les  papes  y  fixèrent  leur  féjour 
pendant  foixante  &  douze  ans  ;  &:  le  ùmg  coulant  dans 
toute  l'Europe  ,  foit  pour  l'intérêt  d'une  thiare  fi  incon- 
nue à  Jesus-Christ,  foit  pour  des  queftions  inintelli- 
gibles dont  il  n'a  jamais  parlé.  Notre  religion  n'en  eft 
pas  moins  vraie,  moins  facrée,  moins  divine,  pour  avoir 
été  fouillée  fi  long-tems  dans  le  crime,  &  plongée  dans 
le  carnage. 

Quand  la  fureur  de  dominer  ,  cette  terrible  paflion  du 
cœur  humain  ,  fut  parvenue  à  fon  dernier  excès ,  lorfque 


(  a  )  Voyez  les  œuvres  de  faint  Cyprien  &  VHifi.  eccléjtajl.  de 
FUuri ,  tom.  IL  pag.  i6%.  édition  in-ii.  172.5. 
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le  moine  Hildebrand  élu  contre  les  ioix  évêque  de  Rome  , 
arracha  cette  capitale  aux  empereurs ,  &  défendit  à  tous 
les  évêques  d'Occident  de  porter  l'ancien  nom  de  pape 
pour  fe  l'attribuer  à  lui  feul,  lorfque  les  évêques  d'Alle- 
magne à  fon  exemple  fe  rendirent  fouverains,  que  tous 
ceux  de  France  &  d'Angleterre  tâchèrent  d'en  faire  au- 
tant ,  il  s'éleva  depuis  ces  tems  affreux  jufqu'à  nos 
jours  ,  àQs  fociétés  chrétiennes  ,  qui  fous  cent  noms 
difFérens  voulurent  rétablir  l'égalité  primitive  dans  le 
chriflianifme. 

Mais  ce  qui  avait  été  praticable  dans  une  petite 
fociété  cachée  au  monde  ,  ne  l'était  plus  dans  de 
grands  royaumes.  L'églife  militante  &  triomphante 
ne  pouvait  plus  être  l'églife  ignorée  &  humble.  Les 
évêques  ,  les  grandes  communautés  monaftiques  ri- 
ches &  puiflantes  fe  réunifiant  fous  les  étendarts  du 
^  pontife  de  la  Rome  nouvelle,  combattirent  alors  pro  ,fâ 
^  avis  &  pro  focis ,  pour  leurs  autels  &  pour  leurs  \^ 
foyers.  Croifades  ,  armées,  fiéges ,  baçailles  ,  rapines, 
tortures ,  affafllnats  par  la  main  des  bourreaux ,  afTafTi- 
nats  par  la  main  des  prêtres  des  deux  partis ,  poifons  , 
dévaftations  par  le  fer  &  par  la  flamme ,  tout  fut  em- 
ployé pour  foutenir  ou  pour  humilier  la  nouvelle  admi- 
niftration  eccléfiaflique  ;  &  le  berceau  de  la  primitive 
é^life  fut  tellement  caché  fous  les  flots  de  fang  & 
fous  les  oflemens  des  morts ,  qu'on  put  à  peine  le 
retrouver. 

Des  primitifs  appelles  Q^vAKBns, 

Les  guerres  religieufes  &  civiles  de  la  Grande-Bre- 
tagne ,  ayant  défolé  l'Angleterre ,  l'Ecofle  &  PIrlande 
dans  le  règne  infortuné  de  Charles  J.  Guillaume  Penn^ 
fils  d'un  vice  -  amiral  ,  réfolut  d'aller  rétablir  ce  qu'il 
appellait  la  primitive  églife  ,  fur  les  rivages  de  l'A- 
^     mérique  feptenrrionale,  dans  un  climat  doux,  qui  lui     ^ 


^ 
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parut  fait  pour  fes  mœurs.  Sa  fe£le  était  nommée 
celle  des  trembleitrs  ;  dénamination  ridicule ,  mais 
qu'ils  méritaient  par  les  tremblemens  de  corps  qu'ils 
afFcdaient  en  prêchant  ,  &  par  un  nazillonnement 
qui  ne  fut  dans  l'églife  romaine  que  le  partage  d'une 
efpèce  de  moines  appelles  capucins»  Mais  on  peut  en 
parlant  du  nez  &  en  fe  fecouant ,  être  doux,  frugal, 
modefte ,  jufte ,  charitable.  Perfonne  ne  nie  que  cette 
fociété  de  primicifs  ne  donnât  l'exemple  de  toutes  ces 
vertus. 

Fean  voyait  que  les  évêques  anglicans  &  les  pref- 
bytériens  avaient  été  la  caufe  d'une  guerre  alFreufe 
pour  un  furplis,  des  manches  de  linon,  &  une  liturgie; 
il  ne  voulut  ni  liturgie ,  ni  linon ,  ni  furplis.  Les  apô-  \ 
très  n'en  avaient  point.  Jésus -Christ  n'avait  baptifé 
perfonne  ;  les  aflbciés  de  Fenn  ne  voulurent  point  erre 
baptifés. 

Les  premiers  fidèles  étaient  égaux  ;  ces  nouveaux  ;^ 
venus  prétendirent  l'être  autant  qu'il  eft  pofTible.  Les 
premiers  difciples  reeurent  l'efprit  &  parlaient  dans  Taf- 
ierablée;  ils  n'avaient  ni  autels,  ni  temples ,  ni  orne- 
mens,  ni  cierges,  ni  encens,  ni  cérémonies;  Fenn  &  les 
Tiens  fe  flattèrent  de  recevoir  l'efprit ,  &  renoncèrent  à 
toute  cérémonie ,  à  tout  appareil.  La  charité  était  pré- 
cieufe  aux  difciples  du  fauveur  ;  ceux  de  Fenn  firent 
une  bourfe  commune  pour  fecourir  les  pauvres.  Ainfi 
ces  imitateurs  des  elTéniens  &  des  premiers  chrétiens , 
quoiqu'errans  dans  les  dogmes  &  dans  les  rites ,  étaient 
pour  toutes  les  autres  fociétés  chrétiennes  un  modèle 
étonnant  de  morale  &  de  police. 

Enfin  ,  cet  homme  fingulier  alla  s'établir  avec  cinq 
cents  des  fiens  dans  le  canton  alors  le  plus  fauvage  de 
l'Amérique.  La  reine  Chrifl'me  de  Suède  avait  voulu  y     | 
fonder  une  colonie  qui  n'avait  pas  réufîi;  les  primitifs  de 
Fenn  eurent  plus  de  fuccès. 

C'était  fur  les  bords  de  la  rivière  La'ware,  vers  le 
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quarantième  degré.  Cette  contrée  n'appartenait  au  ro^ 
d^Anglererre  que  parce  qu'elle  n'écait  réclamée  alors 
par  perfonne  ,  &  que  les  peuples  nommés  par  nous 
fauvages ,  qui  auraient  pu  la  cultiver ,  avaient  toujours 
demeuré  afiez  loin  dans  l'épaiffeur  àes  forêrs.  Si  l'An- 
gleterre n'avait  eu  ce  pays  que  par  droit  de  conquête, 
Fenn  &  fes  primitifs  auraient  eu  en  horreur  un  tel  afile. 
Ils  ne  regardaient  ce  prétendu  droit  de  conquête  que 
comme  une  violation  du  droit  de  la  nature ,  &  comme 
une  rapine. 

Le  roi  Charles  II.  déclara  Penn  fouveraîn  de  tout  ce 
pays  défert ,  par  l'ade  le  plus  authentique  du  4  Mars 
1681.  Penn^  dès  l'année  fui  vante  y  promulgua  fes  loix. 
La  première  fut  la  liberté  civile  entière,  de  forte  que 
chaque  colon  poiTédant  cinquante  acres  de  terre ,  était 
membre  de  la  légiflation  ;  la  féconde  une  défenfe  ex- 
preffe  aux  avocats  &  aux  procureurs  de  prendre  jamais 
d'argent  ;  la  troifième  l'admiilion  de  toutes  les  reli- 
gions, &  la  permiffion  même  à  chaque  habitant  d'adorer 
Dieu  dans  fa  maifon  ,  fans  afîifter  jamais  à  aucun 
culte  public. 

Voici  cette  loi  telle  qu'elle  efl  portée. 

«  La  liberté  de  confcience  étant  un  droit  que  tous  les 
»  hommes  ont  reçu  de  la  nature  avec  l'exiflence ,  &  que 
»  tous  les  gens  paifibîes  doivent  maintenir  ;  il  efl  ferme- 
»  ment  ér.  bli  ,  que  perfonne  ne  fera  forcé  d'aflifter  à 
I      »  aucun  exercice  public  de  religion. 

»  Mais  il  eu  expreffément  donné  plein  pouvoir  à 
1  »  chacun  de  faire  librement  l'exercice  public  ou  privé  de 
I  yy  fî  religion ,  fans  qu'on  puilTe  y  apporter  aucun  trou- 
»  b!e  ni  empêchement  fous  aucun  prétexte  ;  pourvu 
»  qu'il  fdffe  profeiïion  de  croire  en  un  feul  DiEU  érer- 
»  nel  ,  tout-puiffant  ,  créateur  ,  ccnfervateur  ,  gouver- 
j>  neur  de  l'univers ,  &  qu'il  rempliffe  tous  les  devoirs 
»  de  la  focjécé  civile,  auxquels  on  eft  obligé  envers 
»  fes  compatriotes  ». 

u 


Ô  SUR     l'Encyclopédie.        6i 


4 


Cette  loi  eft  encor  plus  indulgence  plus  humaine 
que  celle  qui  fut  donnée  aux  peuples  de  la  Caroline 
par  Locke  le  Platon  de  l'Angleterre  ,  fi  fupérieur  au 
Platon  de  la  Grèce.  Locke  n'a  permis  d'autres  religions 
publiques  que  celles  qui  feraient  approuve'es  par  fept 
pères  de  famille.  C'eft  une  autre  forte  de  fagefle  que 
celle  de  Penn. 

Mais  ce  qui  eft  pour  jamais  honorable  pour  ces  deux 
légillateurs  ,  &  ce  qui  doit  fervir  d'exemple  éternel  au 
genre  humain,  c'eft  que  cette  liberté  de  confcience  n'a 
pas  caufé  le  moindre  trouble.  On  dirait  au  contraire  que 
Dieu  a  répandu  fes  bénédiéiions  les  plus  fenfibles  fur  la 
colonie  de  la  Penfilvanie.  Elle  était  de  cinq  cents  per- 
fonnes  en  1682  ;  &  en  moins  d'un  fiècleelle  s'eft  accrue 
jufqu'a  près  de  trois  cent  mille  :  c'eft  la  proportion  de 
cent  cinquante  à  un.  La  moitié  des  colons  eft  delà  religion 
^  primirive  ;  vingt  autres  religions  compofent  l'autre  moi- 
tié. Il  y  a  douze  beaux  temples  dans  Philadelphie  ,  & 
d'ailleurs  chaque  maifon  eft  un  temple.  Cette  ville  a  ? 
mérité  fon  nom  à' amitié  fraternelle.  Sept  autres  villes  &  ^ 
mille  bourgades  fleurilfent  fous  cette  loi  de  concorde. 
Trois  cents  vaifTeaux  partent  du  port  tous  les  ans. 

Cette  établiflement  qui  femble  merirer  une  durée 
éternelle  ,  fut  fur  le  point  de  périr  dans  la  funefte  guerre 
de  1755  ,  quand  d'un  côté  les  Français  avec  leurs  alliés 
fauvages  ,  &  les  Anglais  avec  les  leurs  commencèrent 
par  fe  difputer  quelques  glaçons  de  l'Acadie. 

Les  primitifs  ,  fidèles  à  leur  chriftianifme  pacifique  , 
ne  voulurent  point  prendre  les  armes.  Des  fauvages 
tuèrent  quelques-uns  de  leurs  colons  fur  la  frontière. 
Les  primitifs  n'usèrent  point  de  repréfailles  ;  ils  refu- 
sèrent même  long-tems  de  payer  des  troupes  ;  ils  dirent 
au  général  Anglais  ces  propres  paroles  :  Les  hommes  font 
d€S  morceaux  d'argile  qui  fe  brifent  les  uns  contre  les 
autres  ,  pourquoi  les  aiderons-nous  à  fe  brifer  ? 

Enfin  ,  dans  l'afTeroblée  générale  par  qui  tout  fe  règle. 
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les  autres  religions  l'emportèrent  ;  on  leva  des  milices  ; 
les  primitifs  contribuèrent  ;  mais  ils  ne  s'armèrent  point. 
Ils  obtinrent  ce  qu'ils  s'étaient  propofé  ,  la  paix  avec 
leurs  voifms.  Ces  prétendus  fauvages  leur  dirent , 
Envoyez-nous  quelque  defcendant  du  grand  Penn  qui 
ne  nous  trompa  jamais'^  nous  traiterons  avec  lui.  On 
leur  députa  un  petit-fils  de  ce  grand-homme ,  &  la  paix 
fut  conclue. 

Plulieurs  primitifs  avaient  des  efçlaves  nègres  pour 
cultiver  leurs  terres  ;  mais  ils  ont  été  honteux  d'avoir  en 
cela  imité  les  autres  chrétiens  y  ils  ont  donné  la  liberté 
à  leurs  efçlaves  en  1769. 

Toutes  les  autres  colonies  les  imitent  aujourd'hui  dans 
la  liberté  de  confcience  ;  &  quoiqu'il  y  ait  des  presby- 
tériens &  des  gens  de  la  haute  églife  ,  perfonne  n'eiî: 
gêné  dans  fa  croyance.  C'eft  ce  qui  a  égalé  le  pouvoir 
^  des  Anglais  en  Amérique  à  la  puifTance  efpagnole  qui 
pofsède  l'or  &  Targent.  Il  y  aurait  un  moyen  sûr  d'éner- 
ver toutes  les  colonies  anglaifes  ,  ce  ferait  d'y  établir 
l'inquifition. 

N.B.  L'exemple  des  primitifs  nommés  quakers  a  pro- 
duit dans  la  Penfilvanie  une  fociété  nouvelle  dans  un 
canton  qu'elle  appelle  Eufrate  ,  c'eft  lafeâe  des  dunkards, 
ou  des  dumplers  ,  beaucoup  plus  décachée  du  monde  que 
celle  de  Penn ,  efpèce  de  religieux  hofpitaliers ,  tous 
vêtus  uniformément ,  elle  ne  permet  pas  aux  mariés 
d'habiter  la  ville  d'Eufrate  ,  ils  vivent  à  la  campagne 
qu'ils  cultivent.  Le  tréfor  public  fournit  à  tous  leurs 
befoins  dans  les  difettes.  Cette  fociété  n'adminiftre  le 
^aptême  qu'aux  adultes ,  elle  rejette  le  péché  originel 
(^oramç  une  impiété  ,  &  l'éternité  des  peines  comme  une 
barbarie.  Leur  vie  pure  ne  leur  laifTe  pas  imaginer 
que  Dieu  puifle  tourmenter  fes  créatures  cruellement , 
éc  éternellement.  Egarés  dans  un  coin  du  nouveau 
monde,  loin  du  troupeau  de  l'églife  catholique,  ils  font 
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jufqu'à  préfent  ,   malgré   cette  malheureufe  erreur ,  les 
plus  juftes  &  les  plus   inimitables  des  hommes. 

Querelle    entre    l'église    grecque 
et    la    latine,    dans    l'a  s  i  e    et 

DANS     L'E  U  R  P  P  E. 

Les  gens  de  bien  gëmiflent  depuis  environ  quatorze 
fiècles  que  les  deux  églifes  grecque  &  latine  aient  éié 
toujours  rivalçs  ,  &  que  la  robe  de  Jesus -Christ 
qui  était  fans  couture  ait  été  toujours  déchirée.  Cette 
divifion  eft  bien  naturelle.  Rome  &  Conftantinople  fe 
haïfTaient  ;  quand  les  maîtres  fe  déteftent  ,  leurs  aumô- 
niers ne  s-'aiment  pas.  Les  deux  communions  fe  dif- 
putaient  la  fupériorité  de  la  langue ,  l'antiquité  des  fiéges 
la  fcience  ,  l'éloquence  ,  le  pouvoir. 

Il  eft  vrai  que  les  Grecs  eurent  long-tems  tout  l'a- 
vantage ,  ils  fe  vantaient  d'avoir  été  les  maîtres  des 
Latins  ,  &  de  leur  avoir  tout  enfeigné.  Les  évangiles 
furent  écrits  en  grec.  Il  n'y  avait  pas  un  dogme,  un 
rite,  un  myftère ,  un  ufage  qui  ne  fût  grec;  depuis  le 
mot  de  baptême  jufqu'au  mot  à^eucharijîie  ,  tout  était 
grec.  On  ne  connut  de  pères  de  l'églife  que  parmi  les 
Grecs  jufqu'à  faint  Jérôme  qui  même  n'était  pas  Romain  , 
puifqu'il  était  de  Dalmatie.  St.  Augufîin  qui  fuivit  de 
près  faint  Jérôme  ^  était  Africain.  Les  fept  grands  con- 
ciles œcuméniques  furent  tenus  dans  des  villes  grecques  ; 
les  évêques  de  Rome  n'y  parurent  jamais  ,  parce  qu'ils 
ne  favaient  que  leur  latin ,  qui  même  était  déjà  très- 
corrompu. 

L'inimitié  entre  Rome  &  Conftantinople  éclata  dès 
!'an  45a  au  concile  de  Calcédoine,  afîemblé pour  déci- 
der ft  Jesus-Christ  avait  eu  deux  natures  &  une  per- 
fonne  ,  ou  deux  perfonnes  avec  une  nature.  On  y 
décida  que  l'églife  de  Conftantinople  était  en  tout  égale 
à  celle  de  Rome  pour  les  honneurs  ;  &  le  patriarche 
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de  l'une  égal  en  tout  au  patriarche  de  l'aurre.  Le  pape 
faint  Leo/z  foufcrivic  aux  deux  natures  ;  mais  ni  lai  , 
ni  fes  fuccelîeurs  ne  foufcrivirent  à  l'égaliré.  On  peut 
dire  que  dans  cette  difpure  de  ri;ng  &  de  prééminence 
on  allait  direélement  contre  les  paroles  de  JeSUS- 
Christ  rapportées  dans  l'évangile:  Il  rC y  aura  parmi 
vous  ni  premier  ,  ni  dernier.  Les  faints  Ton:  faints  ; 
mais  l'orgueil  fe  glifle  partout  :  le  même  efprir  qui  fait 
écumer  de  colère  le  fils  d'un  maçon  devenu  évêque 
d'un  village  ,  quand  on  ne  l'appelle  pas  monfeigneur , 
a  brouillé  l'univers  chrécien. 

Les  Romains  furent  toujours  moins  difputeurs  , 
moins  fubtils  que  les  Grecs  ;  mais  ils  furent  bien  plus 
politiques.  Les  évêques  d'Orient  en  argumentant  demeu- 
rèrent fujets ,  celui  de  Rome  fans  argumens  fut  établir 
enfin  fon  pouvoir  fur  les  ruines  de  l'empire  d'Occident. 
Et.  on  pouvait  dire  des  papes  ce  que  Virgile  dit  des 
Scipions  &  des    Céfars. 

Romanos  rerum  dominos  gentemque  îogatam. 

Vers  dignes  de  Virgile ,  rendu  comiquement  par  un 
de  nos  vieux  traduéleurs. 
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Tous  gens  en  robe  &  fouverains  des  rois. 

La  haine  devint  une  fcifllon  du  tems  de  Photius  papa 
ou  furveillant  de  l'églife  bifantine,  &  Nicolas  I.  papa 
ou  furveillant  de  l'églife  romaine.  Comme  malheureu- 
fement  il  n'y  eut  prefque  jamais  de  querelle  eccléfiafti- 
que  fans  ridicule,  il  arriva  que  le  combat  commença  par 
deux  patriarches  qui  étaient  tous  deux  eunuques  ;  Ignace 
&  Photius  qui  fe  difputaient  la  chaire  de  Conftantinople, 
étaient  tous  deux  chaponnés.  Cette  mutilation  leur  in- 
terdifant  la  vraie  paternité,  ils  ne  pouvaient  être  que 
pères  de  l'églife. 

On 
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On  dit  que  les  châtrés  font  tracafTiers  ,  malins ,  intri-  |j 
gans.  Ignace  &iPhoiius  troublèrent  toute  la  cour  grecque* 
Le  latin  Nicolas  I.  ayant  pris  le  parti  d'Ignace, 
Fhoîius  déclara  ce  pape  hérétique  ,  attendu  qu'il  ad- 
mettait la  proceiTian  du  fouffle  de  Dieu,  du  Sr.  Efpric 
par  le  père  &  par  le  fils  ^  contre  la  décifion  unanime- 
de  toute  l'églife  ,  qui  ne  l'avait  fait  procéder  que  du  père. 
Outre  cette  procelTion  hérétique  ,  JSJicolas  mangeait 
&  faifait  manger  des  œufs  &.du  fromage  en  carême. 
Enfin  ,  pour  comble  d'infidélité  ,  le  pape  romain  fe 
faifait  rafer  la  barbe  ;  ce  qui  était  une  apoflafie  ma- 
nifefle  aux  yeux  des  papas  grecs,  vu  que  Moyfe,  les 
patriarches  &  Jfsus -Christ  étaient  toujours  peints 
barbus  par  les  peintres  grecs  &  latins. 

Lorfqu'en  879  le  patriarche  Fhotius  fut  rétabli  dans 
fon  fiége  par  le  huitième  concile  ^œcuménique  grec  j 
(S  compofé  de  quatre  cents  évoques ,  dont  trois  cents  p 
S  l'avaient  condamné  dans  le  concile  œcuménique  pré-  4J 
jlj  cèdent ,  alors  le  pape  Jean  VllL  le  reconnut  pour 
fon  fière.  Deux  légats  envoyés  par  lui  à  ce  concile,  fe 
joignirent  à  l'églife  grecque,  &  déclarèrent  Judas  ,  qui- 
conque dirait  que  le  Sx..  Efprit  procède  du  père  &  du  fils. 
Mais  ayant  perfiflé  dans  l'ufage  de  fe  rafer  le  menton  & 
de  manger  des  œufs  en  carême ,  les  deux  églifes  relièrent 
toujours  divifées. 

Le  fchifme  fut  entièrement  confommé  Tan  1053  & 
1054,  lorfque  Michel  Ceriilancits  patriarche  de  Conf- 
tantinople  condamna  publiquement  l'évêque  de  Rome 
Léon  IX.  &  tous  les  latins,  ajoutant  à  tous  lés  reproches 
de  Photius^  qu'ils  ofaient  fe  fervir  de  pain  azime  dans 
l'euchariftie  contre  la  pratique  des  apôtres  ;  qu'ils  com- 
mettaient le  crime  de  manger  du  boudin ,  &  de  tordre 
le  cou  aux  pigeons  au-lieu  de  le  leur  couper  pour  les 
cuire.  On  ferma  toutes  les  églifes  latines  dans  l'empire 
grec  ,  &  on  défendit  tout  commerce  avec  quiconque 
mangeait  du  boudin. 

OueftJurrEncycl.  Tom.  IV. 
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Le  pape  Léon  IX,  négocia  férieufement  cette  affaire 
avec  l'empereur  Conjîantin  Monomaque  ^  &  obtint  quel- 
ques adoucifTemcns.  C'était  précifément  le  tems  où  ces 
célèbres  gentilshommes  normands ,  enfans  de  Tancre.de 
de  Hautcvillc  ,  le  moquant  du  pape  &  de  l'empereur 
grec  ,  prenaient  tout  ce  qu'ils  pouvaient  dans  la  Pouilîe 
&  dans  la  Calabre  ,  &  mangeaient  du  boudin  ejfFron- 
témenr.  L'empereur  grec  favorifa  le  pape  autant  qu'il 
put  ;  mais  rien  na  réconcilia  les  grecs  avec  nos  latins. 
Les  grecs  regardaient  leurs  adverfaires  comme  des  bar- 
bares qui  ne  favaient  pas  un  mot  de  grec. 

L'irruption  des  croifés  fous  prétexte  de  délivrer  les 
faims  lieux  ,  &  dans  le  fond  pour  s'emparer  de  Conf- 
tantinople ,  acheva  de  rendre  les  Romains  odieux. 

Mais  la  puilfance  de  l'églife  latine  augmenta  tous 
les  jours ,  &  les  Grecs  furent  enfin  conquis  peu  à  peu 
par  les  Turcs.  Les  papes  étaient  depuis  long-tems  de 
puilTans  &  riches  fouverains  ;  toute  l'églife  grecque 
fut  efcîave  depuis  Mahomet  IL  excepté  la  Ruflie  qui 
était  alors  un  pays  barbare ,  &  dont  l'églife  n'était  pas 
comptée. 

Quiconque  efi:  un  peu  inftruit  des  affaires  du  Le- 
vant ,  fait  que  le  fukan  confère  le  patriarchat  des  Grecs 
par  la  crofië  &  par  l'anneau ,  fans  crainte  d'être  ex- 
communié ,  comme  le  furent  les  empereurs  allemands 
par  les  papes  pour  cette  cérémonie. 

Bien  efî-il  vrai  que  l'églife  de  Stamboul  a  confervé  en 
apparence  la  libené  d'élire  fon  archevêque  ;  mais  elle 
n'élii  que  celui  qui  eil  indiqué  par  la  porte  Ottomane. 
Cette  place  coCite  à  préfent  environ  quatre-vingt  mille 
frans ,  qu'il  faut  que  l'élu  reprenne  far  les  Grecs.  S'il  fe 
trouve  quelque  chanoine  accrédité  qui  offre  plus  d'ar- 
gent au  grand-vifir ,  on  dépofsède  le  titulaire  ,  &  on 
donne  la  place  au  dernier  enchérifleur  ,  précifément 
comme  Maro7ja  &  Théodora  donnaient  le  fiége  de 
Rome, dans  le  dixième  fiècle.    Si  le  patriarche  titulaire 
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réfifle  ,  on  lui  donne  cinquante  coups  de  baron  fur  ia 
plante  des  pieds  &  on  Texile.  Quelquefois  on  lui  coupe 
la  tête,  comme  il  arriva  au  patriarche  Lucas  Cyrille  en 
1638. 

Le  grand  turc  donne  ainfi  tous  les  autres  tv^ches 
moyennant  finance  ;  &  la  fomrae  à  laquelle  chaque 
évêché  fat  taxé  fous  Makomzt  IL  eft  toujours  exprimée 
dans  la  parente  ;  mais  le  fupplément  qu'on  a  payé  n'y 
eft  pas  énoncé.  On  ne  fait  jamais  au  julle  combien  un 
prêtre  grec  achète  fcn  évêché. 

Ces  patentes  font  plaifantes.  Taccorde  a  N*"^*  prêtre 
chrétien  le  p'éfent  mandement  pour  perfeclion  de  félicité. 
Je  lui  commande  de  réjider  en  la  ville  ci-nommée 
comme  évêque  des  infidèles  chrétiens  ^  félon  leur  ancien 
ujage  &  leurs  vaines  &  extravagantes  cérémonies  ;  voulant 
&  ordonnant  que  tous  les  chrétiens  de  ce  dijîrict  le  recon- 
naiffent^  6-  que  nul  prêtre  ni  moine  ne  fe  marie  fans  fa 
permifjion.    ( C'eft-à-dire  fans  payer.) 

L'efclavage  de  cette  éghfe  efl:  égal  à  fon  ignorance- 
mais  les  grecs  n'ont  que  ce  qu'ils  ont  mérité.  Ils  ne  s'oc- 
cupaient que  de  leurs  difputes  fur  la  lumière  du  Thabor 
&  fur  celle  de  leur  nombril  ,  lorfque  Conflantinople 
fut  prife. 

On  efpère  qu'au  moment  où  nous  écrivons  qqs 
douloureufes  vérités  ,  l'impératrice  de  Rufîie  Cathe- 
rine IL  rendra  aux  grecs  leur  liberté.  On  fouhaite 
qu'elle  puiiïe  leur  rendre  le  courage  &  l'efprit  qu'ils 
avaient  du  tems  de  Mildade  ^  de  Thémijîocle ,  &  qu'ils 
aient  de  bons  foldats  6c  moins  de  moines  au  mont 
Athos. 

De    la    PRESENTE    EGLISE    GRECQUE. 

Si  quelque  chofe  peut  nous  donner  une  grande  idée  des 
mahométans  ,  c'efl:  la  liberté  qu'ils  ont  laiflee  à  Téglife 
grecque.  Ils  ont  paru  dignes  de  leurs  conquêtes  puif- 
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qu'ils  n'en  ont  point  abufé.  Mais  il  faut  avouer  que  les 
Grecs  n'ont  pas  trop  mérité  la  proteâion  que  les  muful- 
mans  leur  accordent  ;  voici  ce  qu'en  dit  M*  Porter  am- 
baffadeur  d'Angleterre  en  Turquie. 

ce  Je  voudrais  tirer  le  rideau  fur  ces  difputes  fcan- 
»  daleufes  des  Grecs  &  des  Romains  au  fujet  de  Beth- 
»  iéem  &  de  la  Terre  Sainte,  comme  ils  l'appellent.  Les 
»  procédés  iniques  ,  odieux  qu'elles  occafionnent  en- 
»  tr'eux  ,  font  la  honte  du  nom  chrétien.  Au  milieu 
>)  de  ces  débars  ,  l'ambalTadeur  chargé  de  protéger  la 
»  communion  romaine,  malgré  fa  dignité  éminente , 
«  devient  véritablement  un  objet  de  compafïïon. 

»  Il  fe  lève  dans  tous  les  pays  de  la  croyance  ro- 
»  maine  des  fommes  immenfes  pour  foutenir  contre 
»  les  Grecs  des  prétentions  équivoques  à  la  pofTef- 
»  fion  précaire  d'un  coin  de  terre  réputée  facrée ,  & 
»  pour  conferver  entre  les  mains  des  moines  de  leur 
»  communion  les  refles  d'une  vieille  écabîe  à  Beth- 
»  Iéem ,  où  l'on  a  érigé  une  chapelle ,  &  où ,  fur 
»  l'autorité  incertaine  d'une  tradition  orale ,  en  pré- 
»  tend  que  naquit  le  ChriSt;  de  même  qu'un 
»  tombeau  ,  qui  peut  être ,  &  plus  vraifemblablement 
»  peut  n'être  pas ,  ce  qu'on  appelle  fon  fépulcre.  Car 
»  la  fituation  exa6te  de  ces  deux  endroits  efî:  aulîî 
»  peu  certaine  que  la  place  qui  recèle  les  cendres  de  Céjar» 

Ce  qui  rend  les  Grecs  encor  plus  méprifabîes  aux 
yeux  des  Turcs  ,  c'eft  le  miracle  qu'ils  font  tous  les  ans 
au  tems  de  Pâque.  Le  malheureux  évêque  de  Jérufalem 
s'enferme  dans  le  petit  caveau  qu'on  fait  pafTer  pour  le 
tombeau  de  notre  feigneur  Jesus-Christ  ,  avec  des 
paquets  de  petite  bougie  ;  il  bat  le  briquet ,  allume  un 
de  ces  petits  cierges ,  &  fort  de  fon  caveau  en  criant  : 
Le  feu  du  ciel  efl  defcendu  ,  &  la  fainte  bougie  efî 
allumée.  Tous  les  Gr^s  auîîi-tôt  achètent  de  ces  bou- 
gies ,  &  l'argent  fe  partage  entre  le  commandant  turc  &; 
i'évêque. 
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On  peut  juger  par  ce  feul  trait  de  i'état  déplorable  de 
cette  égiife  fous  la  domination  du  Turc. 

L'églife  grecque,  en  Ruiîie,  a  pris  depuis  peu  une 
cpnfîftance  beaucoup  plus  refpeâiable  depuis  que  l'im- 
pératrice Catherine  II,  l'a  délivrée  du  foin  de  fon 
temporel  ;  elle  lui  a  ôté  quatre  cent  mille  efclaves 
qu'elle  pofledait.  Elle  eft  payée  aujourd'hui  du  tréfor 
impérial ,  entièrement  foumife  au  gouvernement ,  con- 
tenue par  des  loix  fages  ;  elle  ne  peut  faire  que  du 
bien  ;  elle  devient  tous  les  jours  favante  &  utile.  Elle 
a  aujourd'hui  un  prédicateur  nommé  P/aton  qui  a  fait 
des  fermons  que  l'ancien  Platon  grec  n'aurait  pas  dé- 
favoués. 
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femble  qu'on  ne  doive  rien  ajouter  à  ce  que  M.  le 
chevalier  de  Jaucour  &  M.  Marmontel  ont  dit  de  l'é- 
glogue  dans  le  di6lionnaire  encyclopédique  ;  il  faut ,  après 
les  avoir  lus,  lire  Thèocrite  &  Virgile ^  Se  ne  point  faire 
d'églogues.  Elles  n'ont  été  jufqu'à  préfent  parmi  nous 
que  des  madrigaux  amoureux,  qui  auraient  mieux  con- 
venus aux  filles  d'honneur  de  la  reine -mère  qu'à  des 
bergers. 

L'ingénieux  Fontenelle ,  aulîi  galant  que  philofophe, 
qui  n'aimait  pas  les  anciens,  donne  le  plus  de  ridicules 
qu'il  peut  au  tendre  Thèocrite  le  maître  de  Virgile  ;  il 
lui  reproche  une  églogue  qui  efl:  entièrement  dans  le 
goût  ruftique  ;  msis  il  ne  tenait  qu'à  lui  de  donner  de 
juftes  éloges  à  d'autres  églogues  qui  refpirent  la  paffion 

4      la  plus  naïve  exprimée  avec  toute  l'élégance  &  la  molle 

^     douceur  convenable  aux  fujets. 
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Questions 


Il  y  en  a  de  comparables  à  la  belle  ode  de  Sap/io  tra- 
duite dans  toutes  les  langues.  Que  ne  nous  donnait-il 
une  idée  de  la  pharmaceutrée  imitée  par  Virgile  y  &  non 
égalée  peur -être?  on  ne  pourrait  pas  en  juger  par  ce 
mcrcenu  que  je  vais  rapporter;  mais  c'eft  une  efquifTe 
qui  fera  connaître  la  beauté  du  tableau  à  ceux  dont  le 
goût  démêle  la  force  de  l'original  dans  la  faiblelTe  même 
de  la  copie. 

Reine  des  nuits ,  dis  quel  fut  mon  amour  ; 
Comme  en  mon  fein  les  friflbns  &  la  flamme 
Se  fuccédaient ,  me  perdaient  tour-à-tour , 
Quels  doux  tranfports  égarèrent  mon  ame  ; 
Comment  mes  yeux  cherchaient  en  vain  le  jour  j 
Comme  j'aimais ,  &  fans  fonger  à  plaire  ! 
Je  ne  pouvais  ni  parler  ,  ni  me  taire. .... 
Reine  des  nuits ,  dis  quel  fut  mon  amour. 

Mon  amant  vint.  O  momens  déle£î:ables  ! 
Il  prit  mes  mains ,  tu  le  fais ,  tu  le  vis , 
Tu  fus  témoin  de  fes  fermens  coupables , 
De  fes  baifers ,  de  ceux  que  je  rendis , 
Des  voluptés  dont  je  fus  enivrée. 
Momens  charmans,  pafTez-vous  fans  retour? 
Daphnis  trahit  la  foi  qu'il  m'a  jurée. 
Reine  des  cieux ,  dis  quel  fut  mon  amour. 

Ce  n'ed  là  qu'un  échantillon  de  ce  Théocrite  dont 
Fontenelle  faifait  fi  peu  de  cas.  Les  Anglais  qui  nous 
ont  donné  des  tradudions  en  vers  de  tous  les  poètes  an- 
ciens ,  en  ont  aulîi  une  de  Théocrite  ;  elle  efl  de 
M.  Fawkes  :  toutes  les  grâces  de  l'original  s'y  retrouvent. 
Il  ne  faut  pas  omettre  qu'elle  eft  en  vers  rimes  ainfi  que 
les  traduflions  anglaifcs   de    Vlr^'iU  &  d'Homère.    Les 
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vers  blancs  dans  tout  ce  qui  n'eft  pas  tragédie,   ne  font 
comme  difait  Pope  y  quç  Je  partage  de  ceux  qui  ne  peu- 
vent pas  rimer.    ^ 

Je  ne  fais  fi  après  avoir  parlé  des  églogues  qui  enchan- 
tèrent la  Grèce  &  Rome  ,  il  fera  bien  convenable  de 
citer  une  églogue  allemande ,  &  fur-tout  une  églogue 
dont  l'amour  n'efl  pas  le  principal  fujet  ;  elle  fut  écrite 
dans  une  ville  qui  Venait  de  pâfîer  fous  une  domination 


étrangère. 
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EGLOGUE    ALLEMANDE. 
HERNAND  ,   DERNIN. 
D    E    R    N    I    N. 

m         Confolons-nous ,  Hernand ,  l'aftre  de  la  nature 
Il  i     Va  de  nos  aquilons  tempérer  la  froidure  ; 

Le  zéphire  à  nos  champs  promet  quelques  beaux  jours. 

Nous  chanterons  aufli  nos  vins  &  nos  amours  : 

Nous  n'égalerons  point  la  Grèce  &  TAufonie  ; 

Nous  fommes  fans  printems ,  fans  fleurs  &  fans  génie  ; 

Nos  voix  n'ont  jamais  eu  ces  fons  harmonieux 

Qu'aux  pafteurs  de  Sicile  ont  accordé  les  dieux. 

Ne  pourrons-nous  jamais,  en  lifant  leurs  ouvrages. 

Surmonter  l'âpreté  de  nos  climats  fauvages, 

Vers  ces  coteaux  du  Rhin  que  nos  foins  affidus 

Ont  forcés  à  s'orner  des  tréfors  de  Bacchus  ? 
Forçons  le  dieu  des  vers  exilé  de  la  Grèce  , 

A  venir  de  nos  chants  adoucir  la  rudeffe. 

Nous  connâilfons  l'amour,  nous  connaîtrons  les  vers. 

Orphée  était  de  Thrace  ;  il  brava  les  hivers  ; 
Il  aimait  ;  c'eft  allez  :  Vénus  monta  fa  lyre. 
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Il  polit  Ton  pays  ;  il  eut  un  doux  empire 
Sur  des  cœurs  étonnés  de  céder  à  fes  loix. 

H    E    R    N    A    N    D. 

On  dit  qu'il  amollir  les  tigres  de  fes  bois. 
Humaniferoiîs-nous  les  loups  qui  nous  déchirent? 

Depuis  qu'cmx  étrangers  les  deflins  nous  fournirent, 
Depuis  que  l'efclavage  afFaifTa  nos  efprits  , 
Nos  chants  furent  changés  en  de  lugubres  cris. 
D'un  commis  odieyx  l'infolence  affamée 
Vient  ravir  la  moîfTon  que  nous  avons  femée, 
Vient  décimer  nos  fruits,  notre  lait,  nos  troupeaux  ; 
Ceft  pour  lui  que  ma  main  couronna  ces  coteaux 
Des  pampres  confolans  de  l'amant  d'Ariane. 

Si  nous  ofons nous  plaindre,  un  traitant  nous  condamne; 
Nous  craignons  de  gémir,  nous  dévorons  nos  pleurs. 
Ah  !  dans  la  p;iuvreté,  dans  l'excès  des  douleurs. 
Le  moyen  d'imiter  Théocrite  &  Virgile  ! 
11  faut  pour  un  cœur  tendre  un  efprit  plus  tranquille.. 
Le  roflignoi  tremblant  dans  fon  obfcur  féjour. 
N'élève  point  fa  voix  fous  le  bec  du  vautour. 
Fuyons ,  mon  cher  Dernin  ,  ces  maîheureufes  rives. 
Portons  nos  chalumeaux  &  nos  lyres  plaintives 
Aux  bords  de  l'Adigé  loin  des  yeux  des  tyrans. 

Et  le  refle. 

Voici  une   chofs   plus  extraordinaire  ;  une  églogue 
françaife  fans  madrigaux  &  fans  galanterie. 

Eglogue   a   M.  de  St.  Lambert, 

auteur  du  poëme  des  quatre  faifohs.  / 

Chantre  des  vrais  plaifirs  ,   harmonieux  émule 
Du  pafteur  deÀIantoue  &  du  tendre  Tibulle  ,   • 
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Qui  peignez  la  nature  &  qui  rembelliflez  ; 

Que  vos  Saisons  m'onc  plu  !  que  mes  fens  émoufTés  , 

A  votre  aimable  voix  le  fentirent  renaître  î 

Que  j'aime  ,  en  vous  lifant ,  ma  retraite  champêtre  ! 

Je  fais,  depuis  quinze  ans  ,  tout  ce  que  vous  chantez. 
Dans  ces  champs  malheureux  (i  long-tems  défertés, 
Sur  les  paâ  du  travail  j'ai  conduit  l'abondance  , 
J'ai  féché  de  mes  mains  les  pleurs  de  l'innocence. 

Ces  vignobles  ,  ces  bois  ,  ma  main  les  a  plantés  , 

Ces  granges  ,  ces  hameaux  déformais  habiî  es  , 

Ces  landes  ,  ces  marais  changés  en  pâturages  , 

Ces  colons  raflemblés ,  ce  font-là  mes  ouvrages  ; 

OuvVages  fortunés  dont  le  fuccès  confiant 

De  la  mode  &  du  goat  n'eft  jamais  dépendant,  P 

^î     Ouvrages  plus  chéris  que  Mérope  Se  Zaïre ,  ;^ 

j       Et  que  n'atteindront  point  les  traits  de  la  fatyre. 

Heureux  qui  peut  chanter  les  jardins  &  les  bois  , 

Les  charmes  des  amours ,  l'honneur  des  grands  exploits  ! 

Et  parcourant  des  arts  la  flatteufe  carrière 

Aux  mortels  aveuglés  rendre  un  peu  de  lumière. 

Mais  encor  plus  heureux  qui  peut  loin  de  la  cour  , 

Embellir  fagement  un  champêtre  féjour  , 

Entendre  autour  de  lui  cent  voix  qui  le  béniiTent  ! 
De  Tes  heureux  fuccès  quelques  fripons  gcmiflent , 

Un  vil  cagot  titré ,  tyran  des  gens  de  bien  , 

Va  l'accufer  en  cour  de  n'être  pas  chrétien  ; 

Le  fage  miniftère  écoute  avec  furprife  , 

Il  reconnait  TartuiFe  &  rit  de  fa  fotiife-  (  a  ) 

(a)  On  ne  fait  quel   eft  le  miférable  brouillon  dont  l'auteur       ip 
veut  parler  ici.  \f 
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Cependant  le  vieillard  achève  fes  moiflbns  , 

Le  pauvre  en  eft  nourri  :  fes  chanvres  ,  (es  toifons  , 

Habiilent  décemment  le  berger  ,  la  bergère  , 

Il  unit  par  l'hymen  Méris  avec  Glicère , 

Il  donne  une  chafuble  au  bon  curé  du  lieu  , 

Qui ,  buvant  avec  lui ,  voit  bien  qu'il  croit  un  Dieu  ; 

Ainfi  dans  l'allégreffe  il  achève  fa  vie. 

Ce  n'eft  qu'au  fucceiTeur  du  chantre  d'Aufonie  , 
De  peindre  ces  tableaux  ignorés  dans  Paris , 
D'en  ranimer  les  traits  par  fon  beau  coloris, 
D'infpirer  aux  humains  le  goût  de  la  retraite. 
Mais  de  nos  chers  Français  la  nobleffe  inquiète 
Pouvant  régner  cher  foi ,  va  ramper  dans  les  cours , 
Les  folles  vanités  confument  fes  beaux  jours , 
Le  vrai  féjour  de  l'homme  efl  un  exil  pour  elle. 

Plutus  eft  dans  Paris  :  c'eft  delà  qu'il  appelle  , 
Les  voifms  de  l'Adour ,  &  du  Rhône  &  du  Var. 
Tous  viennent  à  genoux  environner  fon  char. 
Les  uns  montent  deffus  ,  les  autres  dans  la  boue 
Baifent  en  foupirant  les  rayons  de  fa  roue. 
Le  fils  de  mon  manœuvre  en  ma  ferme  élevé  , 
A  d'utiles  travaux  à  quinze  ans  enlevé  , 
Des  laquais  de  Paris  s'en  va  groflir  l'armée  , 
Il  fertd'un  vieux  traitant  la  maîtreife  afFamée, 
De  fergent  des  impôts  il  obtient  un  emploi  , 
Il  vient  dans  fon  hameau  tout  fier  de  par  le  roi , 
Fait  des  procès  verbaux,  tyrannife  ;  emprifonne  ,  '*■ 

Ravit  aux  citoyens  le  pijn  que  je  leur  donne  , 
Entraîne  en  àes  cachots  le  père  &  les  enfans , 
Vous  le  favez  ,  grand  Dieu  ,  j'ai  vu  des  innocens  , 
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Sur  le  faux  expofé  de  ces  loups  mercenaires  , 
Pour  cinq  fous  de  tabac  envoyés  aux  galères. 

Cbers  enfans  de  Cérès ,  ô  chers  agriculteurs  , 
Vertueux  nourriciers  de  vos  perfécuteurs  , 
Jufqu'à  quand  ferez-vous  vers  ces  trilles  frontières, 
Ecrafés  fans  pitié  fous  ces  mains  meurtrières  ; 
Ne  vous  ai-je  alTemblés  que  pour  vous  voir  périr , 
En  maudiflant  les  champs  que  vos  mains  font  fleurir  ? 
Un  tems  viendra  fans  doute  ,   où  des  loix  plus  humaines 
De  vos  bras  opprimés  relâcheront  les  chaînes. 
Dans  un  monde  nouveau  vous  aurez  un  foutien  , 
Car  pour  ce  monde-ci  je  n'en  efpère  rien. 


E  L  I  E    &    ENOCH. 

JlL  Lie  Sa  Enoch  font  deux  perfonnages  bien  fmpor- 
tans  dans  l'antiquité.  Ils  font  tou?  deux  les  feuls  qui 
n'aient  point  goûté  de  la  mort,  &  qui  aient  été  tranf- 
portés  hors  du  monde.  Un  très-favant  homme  a  prétendu 
que  ce  font  des  perfonnages  allégoriques.  Le  père  &  la 
mère  à^Elie  font  inconnus.  Il  croit  que  fon  pays 
Galaad  ne  veut  dire  autre  chofe  que  la  circulation 
des  tems  ;  on  le  fait  venir  de  Galgala  qui  fignine  révo- 
lution. Mais  le  nom  du  village  de  Galgala  fignifiair-il 
quelque  chofe  ? 

Le  mot  d'£/ic  a  un  rapport  fenfible  avec  celui  d'EIios  , 
le  Soleil.  L'holocaufle  offert  par  Elie  &  allumé  par  le  feu 
du  ciel ,  eu  une  image  de  ce  que  peuvent  les  rayons  du 
foleil  réuîiis.  La  pluie  qui  tombe  après  de  grandes  cha- 
leurs eu  encor  une  vérité  phyfique. 
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Le  char  de  feu  ,  &  les  chevaux  enflammes  qui  enlèvent 
'Elu  au  ciel ,  font  une  image  frappante  des  quatre  che- 
vaux du  faleil.  Le  retour  ^Elie  à  la  fin  du  monde ,  fem- 
ble  s'accorder  avec  l'ancienne  opinion  que  le  foleil  vien- 
drait s'éteindre  dans  les  eaux  ,  au  milieu  de  la  deflrudion 
générale  que  les  hommes  attendaient  :  car  prefque  toute 
l'antiquité  fut  longtems  perfuadée  que  le  monde  ferait 
bientôt  dérruit. 

Nous  n'adoptons  point  ces  allégories  ,  &  nous  nous 
en  tenons  à  ce  qui  eft  rapporté  dans  l'ancien  teftament. 
Enoch  eftun  perfonndge  aufli  fingulier  c^El'u^  à  cela 
près  que  la  genèfe  nomme  fon  père  &  fon  fils  ,  &  que  la 
famille  d'£7;V  ^{ï  inconnue.  Les  Orientaux  &  les  Occiden- 
taux ont  célébré  cet  Enoch, 

La  fainre  écriture  qui  eft  toujours  notre  guide  infailli- 
4  ble  ,  nous  apprend  o^ Enoch  fut  père  de  Mathufala  ou 
^,  Mdthufalem  ,  &  qu'il  ne  vécut  fur  la  terre  que  trois  cent 
^  foixante  -  cinq  ans,  ce  qui  a  paru  une  vie  bien  courte 
pour  un  des  premiers  patriarches.  Il  eft  dit  ,  qu'il  mar- 
cha avec  Dieu  &qu'il  ne  parut  plus  parce  que  Dieu 
l'enleva.  «  C'eft  ce  qui  fait  ,  dit  Dom  Calmet ,  que  les 
»  pères  &  le  commun  à.^^  commentateurs  afTurent  qu'E- 
»  noch  efl  encor  en  vie  ,  que  Dieu  l'a  tranfporté  hors 
»  du  monde  auiïi-bien  o^Elie  ,  qu'ils  viendront  avant  le 
»  jugement  dernier  s'oppofer  à  l'antechrift  ,  qu' Elie  prê- 
»  chera  aux  juifs  ,  &  Enoch  aux  gentils.  » 

Saint  Paul ,  dans  fon  épître  aux  Hébreux  ,  (  qu'on  lui 
a  conreftée  )  dit  exprelTément ,  c'efî  par  la  foi  qu^  Enoch 
fut  enlevé  j  afin  qu'il  ne  vit  point  la  mort  ;  &  on  ne  le 
vit  plus  parce  que  le  fâgneur  le  tranfporta. 

Saint  Juftin  ,  ou  celui  qui  a  pris  fon  nom ,  dit  qu'Enoch 
&  Elie  font  dans  le  paradis  terrellre  ,  &  qu'ils  y  atten- 
dent le  fécond  avènement  de  Jesus-Christ. 

Saint  Jérôme  au  contraire  croit  (  ^  )  q\i' Enoch  &  Elle 

(a)  /e'rtÎTOc  commentaire  fur  Amos, 
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font  dans  le  ciel.  C'eft  ce  même  Enoch  feptième  homme 
après  Adam  ,  qu'on  prerend  avoir  écrit  un  livre  cité  par 
faint  Jude.  (  voyez  livres  apocryphes,  ) 

TertuUUn  dit  (  ^  )  que  cet  ouvrage^  fut  confervé  dans 
l'arche ,  &  o^' Enoch  en  fît  même  une  féconde  copie  après 
le  déluRC. 

Voilà  ce  que  la  fainte  écriture  &  les  pères  nous  difent 
à' Enoch  ;  mais  les  profanes  de  l'Orient  en  difent  bien 
davantage.  Ils  croient  en  effet  qu'il  y  a  eu  un  Enoch  ,  & 
qu'il  fur  le  premier  qui  fit  des  efclaves  à  la  guerre  ;  ils 
l'appellent  tantôt  Enoc ,  tantôt  Edris  ;  ils  difent  que  c'eft 
lui  qui  donna  des  loix  aux  Egyptiens  fous  le  nom  de  ce 
Tliaut  ,  appelle  par  les  Grecs  Hermès  Trifmégijle,  On 
lui  donne  un  fils  nommé  Sabi  auteur  de  la  religion  des 
Sabiens  ou  Sabéens. 

îl  y  avait  une  ancienne  tradition  en  Phrygie  fur  un 
certain  Anach^  dont  on  difait  que  les  HébreA  avaient 
fait  Enoch.  Les  Phrygiens  tenaient  cette  tradition  des 
Caldéens  ou  Babyloniens  ,  qui  reconnaifiaient  auffi  un 
Enoch  ou  Enach  pour  inventeur  de  l'aftronomie. 

On  pleurait  Enoch  un  jour  de  l'annte  en  Phrygie, 
comme  on  pleurait  Edoni  ou  Edonis  chez  les  Phéni- 
ciens. 

L'écrivain  ingénieux  &  profond  qui  croit  Elie  un  per- 
fonnage  purement  allégorique  ,  penfe  la  même  chofe 
d'Enoch,  Il  croit  qu'Enoch  ,  Anach  Annoch  ,  fignifiait 
Vannée  ,  que  les  orientaux  le  pleuraient  ainfi  qu'£- 
donis  ,  &  qu'ils  fe  réjouiffaient  au  commencement  de 
l'année  nouvelle. 

Que  le /a/rwj  connu  enfuireen  Italie,  était  l'ancien 
Anach  ,  ou  Annoch  de  l'Afie. 

Que  non-feulement  Enoch  lignifiait  autrefois  chez 
tous  ces  peuples  le  commencement  &:  la  fin  de  l'an  ,  mais 
le  dernier  jour  de  la  femaiue. 
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Que  les  noms  d'Anne  ,  de  Jean  ,  de  Januarius ,  /j/z- 
T'/er,  ne  font  venus  que  de  cette  fource. 

11  efl  difficile  de  pénétrer  dans  les  profondeurs  de 
rhifioire  ancienne.  Quand  on  y  faifirait  la  vérité  à  tâtons, 
on  ne  ferait  jamais  sûr  de  la  tenir.  Il  faut  abfolument 
qu'un  chrétien  s'en  tienne  à  l'écriture  ,  quelque  difficulté 
qu'on  trouve  à  l'entendre. 

ELOCIUENCE. 

(Cet  article  a  paru  dans  le  grand  diâiionnaire  encyclopédique.  ) 

îly  a  dans  celui-ci  des  additions  & ,  ce  qui  vaut 
^bien  mieux ^  des  retranchemens. 

H  i  'Eloquence  eft  née  avant  les  règles  de  la  rhétori- 
que ,  comme  les  langues  fe  font  formées  avant  la  gram- 
maire. 

La  nature  rend  les  hommes  éloqnens  dans  les  grands 
intérêts  &  dans  les  grandes  paffions.  Quiconque  eft  vive- 
ment ému  voit  les  chofes  d'un  autre  ceil  que  les  autres 
hommes.  Tout  eft  pour  lui  u  n  objet  de  comparaifon  rapide 
&  de  métaphore  ;  fans  qu'il  y  prenne  garde  :  il  anime 
tout ,  &  fait  pafter  dans  ceux  qui  l'écoutent  une  partie 
de  fon  enrhoufiafme. 

Un  philofophe  très-éclairé  a  remarqué  que  le  peuple 
même  s'exprime  par  à.Qs  figures;  que  rien  n'eft  plus 
comm.un  ,  plus  naturel  que  les  tours  qu'on  appelle 
Troj^es, 

Ainfi  ,  dans  toutes  les  langues ,  le  cœur  brûle  ,  le 
courage  s'allume^  les  yeux  Cùncellent  ^  Vefprit  efl  ac~ 
câblé  ^  il  fe  partage  ^  il  s'épuife  ^  le  fang  fe  glace  ^  la 
tête  fe  renverfe  ,  on  efî  enflé  d'orgueil ,   enivré  de  ven- 
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geaace  :  la  nature  fe  peint  partout  dans  ces  images  fortes, 
devenues  ordincàres. 

C'eft  eI]e^ontrinrtiri<a  enfeigne  a  prendre  d'abord  un 
air  ,un  ton  modefte  avec  ceux  dont  on,  a  befoin.  L'envie 
naturelle  de  captiver  Tes  juges  &  fes  maîtres ,  le  recueil- 
lement de  l'ame  profondément  frappée  ,  qui  fe  prépare  à 
déployer  les  fentimens  qui  la  preifent ,  font  les  premiers 
maîtres  de  Tart. 

C'eil  cette  même  nature  qui  infpire  quelquefois  des 
débuts  vifs  &  animés  ;  une  forte  pafîion  ,  un  danger 
preflant , ,  appellent  tout-d 'un-coup  Timagination  :  ainfi 
un  capitaine  des  premiers  califes  voyant  fuir  les  muful- 
mans  ,  s'écria  ,  «  Où  courez-vous  ?  ce  n'eft  pas  là  que  font 
»  les  ennemis.  » 

On  attribue  ce  même  mot  à  pluHeurs  capitaines  ;  on 
l'attribue  à  Cromwell.  Les  âmes  fortes  fe  rencontrent 
beaucoup  plus  fouvent  que  les  beaux  efprits. 

Rafi ,  un  capitaine  mufulmam  du  tems  même  de  Ma- 
homet^ voit  les  Arabes  effrayés  qui  s'écrient  que  leur 
général  Dérar  eu  tué  ;  Qu'^importe ,  dit-il ,  çuc  Dérarfoit 
mort  ^  Dieu  eji  vivant  &  vous  regarde  ,  marche^. 

C'était  un  homme  bien  éloquent  que  ce  matelot  an- 
gl.iis  qui  fit  réfoudre  la  guerre  contre  l'Efpagne  en  1740. 
Quand  les  Efpagnols  rtH ayant  mutilé  me  préfentkrent  la 
mort  ,  je  recommandai  mon  ame  à  DlEU  &  ma  ven- 
geance à  ma  patrie. 

La  nature  fait  donc  l'éloquence  ;  &  fi  on  a  dit  que  les 
poë.es  nailTent ,  &  que  les  orateurs  fe  forment ,  on  l'a  dit 
quand  l'éloquence  a  été  forcée  d'étudier  les  loix ,  le  génie 
des  juges  ,  &  la  méthode  du  tems  :  la  nature  feule  n'ed 
éloquente  que  par  élans. 

Les  préceptes  font  toujours  venus  après  l'art.  Tibias 
fut  le  premier  qui  recueillit  les  loix  de  l'éloquence  ,  dont 
la  nature  donne  les  premières  règles. 

Platon  dit  enfuite  dans  fon  Gorgias  ,  qu'un  orateur 
doit  avoir  la  fubtilité  des  dialediciens  ,  la  fcience  des  phi-      Il 
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lofophes  ,  la  diâion  prcique  des   poètes  ,  la  voix  &  les 
geftesdes  plus  grands  3<^eurs. 

Arijiote  fie  voir  enfui'e.que  la  véritable  philofophie  eft 
le  guide  fecret  dereiprir  de  tous  les  arts  :  il  creufa  les 
fources  de  l'éloquence  dûns  fon  livre  de  la  rhétorique  ;  il 
fit  voir  que  la  dialedique  ell:  le  fondement  de  l'art  de  per- 
fuader ,  &  qu'être  éloquent  c'efl;  favoir  prouver. 

Il  diftingua  les  trois  genres  ,  le  délibératif ,  le  démonf- 
tratif  ,  &  le  judiciaire.  Dans  le  délibératif  il  s'agit  d'ex- 
xorter  ceux  qui  délibèrent  ,  à  prendre  un  parti  fur  la 
guerre  &  fur  la  paix  ,  fur  l'adminillration  publique  , 
&c.  dans  le  démonftratif ,  de  faire  voir  ce  qui  eft  digne 
de  louange  ou  de  blâme  ;  dans  le  judiciaire ,  de  perfua- 
der ,  d'abfoudre  ou  de  condamner  ,  &c.  On  fent  alTez 
que  ces  trois  genres  rentrent  fouvent  l'un  dans  l'autre. 

Il  traite  enfuite  des  pafîions  &  des  mœurs  que  tout 
orareur  doit  connaître. 

Il  examine  quelles  preuves  on  doit  employer  dans  ces 
trois  genres  à^ éloquence.  Enfin  ,  il  traire  à  fond  de  l'élo- 
cution ,  fans  laquelle  tout  languit  ;  il  recommande  les 
métaphores  ,  pourvu  qu'elles  fcient  juftes  &:  nobles  ;  il 
exige  furtout  la  convenance  &  la  bienféance. 

Tous  ces  préceptes  refpirent  la  juflefTe  éclairée  d'un 
philofophe  ,  &  la  politeiTe  d'un  Athénien  ;  &  en  donnant 
les  règles  de  V éloquence ,  il  eft  éloquent  avec  fimpli- 
ciré.. 

il  eft  à  remarquer  que  la  Grèce  fut  la  feule  contrée  de 
la  terre  ,  où  l'on  connut  alors  les  loix  de  Véloquence , 
parce  que  c'était  la  feule  où  la  véritable  éloquence 
exiftât. 

L'art  grofUer  était  chez  tous  les  hommes  ;  des  traits 
fublimes  ont  échappé  partout  à  la  nature  dans  tous   les 
tems  :  mais  remuer  les  efprits  de  toute  une  nation  polie , 
plaire,   convaincre  &  toucher  à  la  fois,  cela  ne  fut  donné 
J       qu'aux  Grecs. 

3  Les  Orientaux  étaient  prefque  tous  efclaves  ,  c'eft  un     ^ 

^  car;â:ère    J_2 
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caraâère  de  la  fëfvitude  de  tout  exagérer;  ainfi  IV/o- 
quetïce  afiatique  fur  monllrueufe.  L'Occident  était  barbare 
du  tems  à'AriJiote, 

Véloquence  véricable  commença  à  fe  montrer  dans 
Rome  du  rems  des  Gracques  y  &  ne  fur  perfectionnée 
que  du  tems  de  Cicefon,  Marc- Antoine  l'orateur  ,  Hor- 
ttnfiiis ,  Curïon. ,  Cèfar  &  plufieurs  autres  furent  des 
hommes  éloquens. 

Cette  éloquence  périt  avec  la  république  ,  ainfi  que 
celle  d'Athènes.  Véloquence  fublime  n'appartient  ,  dit- 
on  ,  qu'à  la  liberté  ;  c'efî:  qu'elle  confifte  à  dire  des  véri- 
tés hardies  ,  à  étaler  des  raifons  &  des  peintures  fortes. 
Souvent  un  maître  n'aime  pns  la  vérité,  craint  les  rai- 
fons ,  &  aime  mieux  un  compliment  délicat  que  de  grands 
traits. 

Ciceron  ,  après  avoir  donné  les  exemples  dans  fes  ha- 
^       rangues,  donna  les  préceptes  dans  Ton  livre  de  V  Orateur  ;      ^ 
^i     il  fuit  prefque  toute  la  méthode  èiArifiott  ,  &  s'expHque     \^ 
^       avec  le  ftyle  de  Vlaton, 

Il  diftingue  le  genre  fimple  ,  le  tempéré  ,  &  le  fu- 
blime. 

Rollin  a  fuivi  cette  di^^ifion  dans  fon  traité  des  études  ; 
&  j  ce  que  Ciceron  ne  dit  pas ,  il  prétend  que  le  tempéré 
eft  une  belle  rivière  ombragée  de  vertes  forêts  des  deux 
côtés  \  le  (impie  y  une  table  fervie  proprement^  dont  tous 
les  mets  font  d'un  goût  excellent  ^  &  dont  on  bannit  tout 
rafincment  ;  que  le  Jublime  foudroie  ,  &  que  c^eji  un 
feuve  impétueux  qui  renverfe  tout  ce  qui  luiréfijle. 

Sans  fe  mettre  à  cettetable,  fansCuivrece  foudre,  ce  fleuve 
&  cette  rivière  ,  tout  homme  de  bon  fens  voit  que  Vélo- 
quence  fimple  efl  celle  qui  a  des  chofes  fimples  à  expofer, 
&  que  la  clarré  &  l'élégance  font  tout  ce  qui  lui  convient. 

Il  n'eft  pas  befoin  d'avoir  lu  Arijîote  ,  Ciceron  & 
Qiiintilien  ,  pour  fentir  qu'un  avocat  qui  débute  par  un 
4  exorde  pompeux  au  fujet  d'un  mur  mitoyen  ,  eft  ridi- 
-4^  cule  :  c'érait  pourtant  le  vice  du  barreau  jufqu'au  milieu 
y         Queft.JurrEncycl.Tom.lv,  F  t 
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du  dix-feprième  fiècle  ;  on  difait  avec  emphafe  des  chofes 
triviales.  On  pourrait  compiler  des  volumes  de  ces  exem- 
ples ;  mais  tous  fe  réduifent  à  ce  mot  d'un  avocat ,  hom- 
me d'efprit ,  qui  voysnt  que  fon  adverfaire  parlait  de  la 
guerre  de  Troye  &  du  Scamandre  ,  l'interrompit  en  di- 
fant  :  La  cour  obfervera  que  ma  partie  ne  s'appelle  pas 
Scamandre ,  mais  Michaut. 

Le  genre  fublime  ne  peut  regarder  que  de  puifTans 
intérêts ,  traités  dans  une  grande  alTemblée. 

On  en  voit  encor  de  vives  traces  dans  le  parlement 
d'Angleterre  ;  on  a  quelques  harangues  qui  y  furent 
prononcées  efi  1739,  9"^"^  iï  s'agiflait  de  déclarer  la 
guerre  à  l'Efpagne.  L'efprit  de  Dimoflhene  &  de 
Ciceron  femble  avoir  diélé  plufieurs  traits  de  ces  dif- 
cours  ;  mais  ils  ne  pafleront  pas  à  la  poflérité  comme 
ceux  des  Grecs  &  des  Romains  ,  parce  qu'ils  manquent 
de  cet  art  &  de  ce  charme  de  la  didion  qui  mettent  £ 
§  le  fceau  de  l'immortalité  aux  bons  ouvrages. 
!  Le  genre  tempéré   eft  celui  de  ces  difcours  d'appa- 

reil ,  de  ces  hai'angues  publiques ,  de  ces  complimens 
étudiés,  dans  lefquels  il  faut  couvrir  de  fleurs  la  futilité 
de  la  matière. 

Ces  trois  genres  rentrent  encor  fouvent  l'un  dans 
l'autre,  ainfi  que  les  trois  objets  de  V éloquence  qu'^- 
riftote  confidère  ;  &  le  grand  mérite  de  l'orateur  eft  de 
les  mêler  à  propos. 

La  grande  éloquence  n'a  guère  pu  en  France  être 
connue  au  barreau ,  parce  qu'elle  ne  conduit  pas  aux 
honneurs  comme  dans  Athènes,  dans  Rome,  &  comme 
aujourd'hui  dans  Londres ,  &  n'a  point  pour  objet  de 
grands  intérêts  publics  :  elle  s'eft  réfugiée  dans  les 
oraifons  funèbres  ,  où  elle  tient  un   peu  de  la  poéiîe. 

Bojfuety  &  après  lui  Fléchier,  femblent  avoir  obéi  à 
ce  précepte  de  Platon,  qui  veut  que  j'éloci^rion  d'un 
orateur  foit  quelquefois  celle  même  d'un  poète. 

L'éloquence  de  la    chaire  avait   été  prefque   barbare     J^, 
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jufqu'au  P*  Bourdaloite  /  il  fut  un   des  premiers    qui 
firent   parler  la  raifon. 

Les  Anglais  ne  vinrent  qu'enfuite  ,  eoninie  l'avoue 
Bufnet,  évêque  de  Salisburi.  Ils  ne  connurent  point 
l'oraifon  funèbre  ;  ils  évitèrent  dans  les  fermons  les 
traits  vehémens  qui  ne  leur  parurent  point  conve-^ 
nables  à  la  fimplicité  de  l'évangile  ;  &  ils  fe  défièrent 
de  cette  méthode  des  divifions  recherchées ,  que  l'ar- 
chevêque Fénelon  condamne  dans  fes  Dialogues  fur 
V  éloquence. 

Quoique  nos  fermons  roulent  fur  l*objet  îe  plus 
important  à  l'homme ,  cependant  il  s'y  trouve  peu  de 
morceaux  frappans ,  qui  comme  les  beaux  endroits  de 
Ciceron  &  de  Démojîhène  ,  font  devenus  les  modèles 
de  toutes  les  nations  occidentales.  Le  le6leur  fera 
pourtant  bien  aife  de  trouver  ici  ce  qui  arriva  la  pre- 
mière fois  que  M«  Majjîllon  ,  depuis  évêque  de  Cler^ 
^  mont  j  prêcha  foh  fameux  fermon  du  petit  nombre  des 
élus  :  il  y  eut  un  endroit  où  un  transport  de  faifilfe- 
ment  s'empara  de  tout  l'auditoire  ;  prefque  tout  le 
monde  fe  leva  à  moitié  par  un  mouvement  involoiitaire  ; 
le  murmure  d'acclamation  &  de  furprife  fut  fi  fort , 
qu'il  troubla  l'orateur  ,  &  ce  trouble  ne  fervit  qu'à 
augmenter  le  pathétique  de  ce  morceau:  le  voici. 

a  Je  fuppofe  que  ce  foit  ici  notre  dernière  heure  à 
»  tous  ,  que  les  cieux  vont  s'ouvrir  fur  nos  têtes ,  que 
>5  le  tems  eft  pafle  ,  &  que  l'éternité  commence,  que 
»  JesUs-Christ  va  paraître  pour  nous  juger  félon 
»  nos  œuvres  ,  &  que  nous  fommes  tous  ici  pour  at- 
»  tendre  de  lui  l'arrêt  de  la  vie  ou  de  la  mort  éter- 
»  nelle  :  je  vous  le  demande  ^  frappé  de  terreur  comme 
>^  vous,  ne  féparant  point  mon  fort  du  vôtre  ^  &  me 
»  mettant  dans  la  même  fituation  où  nous  devons 
»  tous  paraître  un  jour  devant  DiEU  notre  juge:  fi 
j  »  JESUS -Christ,  dis-je,  paraiflait  dès-à*préfent 
»  pour  faire  la  terrible  féparation  des  juftes  &  des  pé- 
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»  cheurs  ,  croyez-vous  que  le  plus  grand  nombre  fut 
»  fauve  ?  croyez-vous  que  le  nombre  des  jufles  fût 
»  au  moins  égal  a  celui  des  pécheurs  ?  croyez-vous 
»  que  s'il  faifait  maintenant  la  difcufllon  des  œuvres 
»  du  grand  nombre  qui  eu  dans  cette  églife ,  il  trou- 
»  vâc  feulement  dix  ;u/les  parmi  nous?  en  ^trouve- 
»  rait-il  un  feul  ?  »  (  il  y  a  eu  plufieurs  éditions 
différentes  de  ce  difcours  ,  mais  le  fonds  efl  le  même 
dans  toutes.  ) 

Cette  figure,  la  plus  hardie  qu'on  ait  jamais  em- 
ployée ,  &  en  même  tems  la  plus  à  fa  place  ,  efl  un 
des  plus  beaux  traits  d'éloquence  qu'on  puifle  lire  chez 
les  nations  ahciennes  &  modernes  ;  &  le  refte  du  dif- 
cours n'eft  pas  indigne  de  cet  endroit  fî  faillant. 

De  pareils  chefs-d'œuvre  font  très-rares  ;  tout  çft 
d'ailleurs  devenu  lieu  commun. 

Les  prédicateurs  qui  ne  peuvent  imiter  ces  grands 
modèles,  feraient  mieux  de  les  apprendre  par  cœur 
&  de  les  débiter  à  leur  auditoire  ,  (  fuppofé  encor 
qu'ils  eulTent  ce  talent  fi  rare  de  la  déclamation ,  )  que 
de  prêcher  dans  un  flyle  languifTant  des  chofes  aufîi 
rebattues  qu'utiles. 

On  demande  fi  Vélogiience  efl  permife  aux  hiflo- 
riens  ;  celle  qui  leur  efl  propre  conlifle  dans  l'art  de 
préparer  les  événemens,  dans  leur  expofition  tou- 
jours élégante ,  tantôt  vive  &  preffée  ,  tantôt  éten- 
due &  fleurie ,  dans  la  peinture  vraie  &  forte  des 
mœurs  générales  &  des  principaux  perfohnages  ,  dans 
les  réflexions  incorporées  naturellement  au  récit ,  & 
qui  n'y  paraiiTent  point  ajoutées.  Uéloquence  de  Dé-. 
moflhcne  ne  convient  point  à  Thucid'ide  ;  une  haran- 
gue direde  qu'on  met  dans  la  bouche  d'un  héros  qui 
ne  la  prononça  jamais  ,  n'eil  guère  qu'un  beau  défaut  , 
au  jugement  de  plufieurs  efprits  éclairés. 
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FIGURE,    ALLEGORIE,    SYMBOLE,    &C. 

JL  OuT  eft  emblème  &  figure  dans  l'antiquité.  On 
commence  en  Caldée  par  mettre  un  bélier,  deux 
chevreaux  ,  un  taureau  dans  le  ciel  pour  marquer  les 
produélions  de  la  terre  au  priatems.  Le  feu  eil  le  fym- 
bole  de  la  divinité  dans  la  Perfe ,  le  chien  céleile  aver- 
tit les  Egyptiens  de  l'inondation  du  l^il  j  le  ferpent 
qui  cache  fa  queue  dans  fa  tête ,.  devient  l'ima- 
ge  de   l'éternité.    La    nature    entière    eft    peinte    & 

4      déguifée. 

^,  Vous  retrouvez  encor  dans  l'Inde  plufieurs  de  ces 
!  S  anciennes  flatues  effrayantes  &  groffières  dont  nous 
avons  déjk  parlé  ^  qui  repréfentent  la  vertu  munie 
de  dix  grands  bras  avec  lefquels  elle  doit  combattre 
les  vices  ,  &  que  nos  pauvres  millionnaires  ont  prifes 
pour  le  portrait  du  diable,  ne  doutant  pas  que  tous 
ceux  qui  ne  parlaient  pas  français  ou  italien  n'adoraf- 
fent  le  diable. 

Mettez  tous  ces  fymboîes  de  l'antiquité  fous  les  yeux 
de  l'homme  du  fens  le  plus  droit  qui  n'en  aura  jamais 
entendu  parler  ,  il  n'y  comprendra  rien  ;  c'eft  une  langue 
qu'il  faut  apprendre. 

Les  anciens  poètes  théologiens  furent  dans  la  nécef- 
fîté  de  donner  des  yeux  à  Dieu  ,  des  mains  ,  des  pieds , 
de  l'annoncer  fous  la  figure  d'un  homme. 

Sf.  Clément  d'Alexandrie  (  ^  )  rapporte  ces  vers  de 
Xénophanes  le  Colophonien,  dignes  de  toute  notre 
attention. 
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Grand  Dieu,quoique  l'on  faire,&  quoiqu'on  ofe  feindre , 
On  ne  peut  te  comprendre,  &  moins  encor  te  peindre. 
Chacun  figure  en  toi  fes  attributs  divers , 
Les  oifeaux  te  feraient  voltiger  dans  les  airs , 
Les  bœufs  te  prêteraient  leurs  cornes  menaçantes , 
Les  lions  t'armeraient  de  leurs  dents  déchirantes , 
Les  chevaux  dans  les  champs  te  feraient  galopper. 

On  voit  par  ces  vers  de  Xénopkanes  ,  que  ce  n'efl 
pas  d'aujourd'hui  que  les  hommes  ont  fait  Dieu  à  leur 
image.  L'ancien  Orphée  de  Thrace,  ce  premier  théolo- 
gien des  grecs,  fort  antérieur  a  Homère  y  s'exprime 
ainfi  félon  le  même  Clément  d'Alexandrie, 

•u  Sur  fon  trône  éternel  aflîs  dans  les  nuages ,  ^  ^ 

Immobile,  il  régit  les  vents  &  les  orages  ;  ;^ 

^  Ses  pieds  prelTent  la  terre  ;  &  du  vague  des  airs 

Sa  main  touche  à  la  fois  aux  rives  des  deux  mers  ; 
ï\  eu  principe ,  fin  ,  milieu  de  toutes  chofes. 

Tout  étant  donc  figure  &  emblème ,  les  phiîofo- 
phes ,  &  furtoat  ceux  qui  avaient  voyagé  dans  l'Inde  , 
employèrent  cette  méthode;  leurs  préceptes  étaient  des 
emblèmes  ,  des  énigmes* 

ISl^atûfei  pas  le  feu  avec  une  épée  ^  c'efl-à-dire , 
n'irritez  point  des  hommes  en  colère. 

^e  mctte:^  point  la  lampe  fous  le  hoijfeau,  ■^-  Ne 
cachez  point  la  vérité  aux  hommes. 

Jîbjîenei-^vous  des  fèves.  —^  Fuyez  fouvent  les  affem- 
blées  publiques  dans  lefquelles  on  donnait  fon  fuffrage 
avec  dQS  fèves  blanches  ou  noires. 

I^'aye^   point  d'hirondelles  dans  votre    maîfon,  —      L 
S      Qu'elle  ne  foit  point  remplie  de  babillards.  Jk 
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Vans  la  tempête  adore^  Vecho.  —  Dans  les  troubles 
civils  retirez-vous  à  la  campagne. 

N'écrivei  point  fur  la  neige*  —  N'enfeignez  point  les 
efprirs  mous  &  faibles. 

^e  mange[  ni  votre  cœur^  ni  votre  cervelle,  —  Ne 
vous  livrez  ni  au  chagrin  ni  à  des  entreprifes  trop  dif- 
ficiles ,  &c. 

Telles  font  les  maximes  de  Tythagore ,  dont  le  feus 
n'eft  pas  difficile  à  comprendre. 

Le  plus  beau  de  tous  les  emblèmes  eft  celui  de 
Dieu  ,  que  Timée  de  Locres  figure  par  cette  idée  ; 
Un  cercle  dont  le  centre  eji  partout ,  &  la  circonférence 
nulle  part.  Platon  adopta  cet  emblème  ;  Pafcal  l'avait 
inféré  parmi  les  matériaux  dont  il  voulait  faire  ufage 
&  qu'on  a  intitulé  {es  penfées. 

En  raétaphyfique  ,  en  morale ,  les  anciens  ont  tout 
dit.  Nous  nous  rencontrons  avec  eux ,  ou  nous  les 
répétons.  Tous  les  livres  modernes  de  ce  genre  ne 
font  que  des  redites. 

Plus  vous  avancez  dans  l'orient ,  plus  vous  trouvez 
cet  ufage  des  emblèmes  &  des  figures  établi ,  mais 
plus  aufîî  ces  images  font-elles  éloignées  de  nos  mœurs 
&  de  nos  coutumes. 

C'eft  furtout  chez  les  Indiens,  les  Egyptiens,  les  Sy- 
riens que  les  emblèmes  qui  nous  paraiflent  les  plus 
étranges,  étaient  confacrés.  C'eft-là  qu'on  portait  en 
proceffion  avec  le  plus  profond  refpeâ  les  deux  orga- 
nes de  la  génération  ,  les  deux  fymboles  de  la  vie. 
Nous  en  rions ,  nous  ofons  traiter  ces  peuples  d'idiots 
barbares  ,  parce  qu'ils  remerciaient  Dieu  innocemment 
de  leur  avoir  donné  l'être.  Qu'auraient-ils  dit,  s'ils 
nous  avaient  vus  entrer  dans  nos  temples  avec  Tinflru- 
ment  de  la  deftruftion  à  notre  côté  ? 

I  A  Thèbes  on   repréfemait  les  péchés  du  peuple  par 

II  un  bouc.    Sur    la   côte  de    Phénicie   une    femme    nue 
1^     avec  une  queue  de  poiffon  était  l'emblème  de  la  nature, 
lJ  F  4 


i 


ksi 


%s*= 


ÀÂU, 


88 


^ 


Questions 


Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  fi  cet  ufage  des  fym- 
boles  pénétra  chez  les  Hébreux  ,  lorfqu'ils  eurent  formé 
un  corps  de  peuple  vers  le  défert  de  la  Syrie. 

De    quelques    emblèmes    dans  la 
n  a  t  i  o  n  j  u  i  v  e. 

Un  des  plus  beaux  emblèmes  des  livres  judaïques 
eft  ce  morceau  de  l'eccléfiafle. 

Quand  les  îravailleufes  au  moulin  feront  en  petit 
nombre  &  oifives  ,  quand  ceux  qui  regardaient  par  le^ 
trous  s'obfcurciront ,  que  V amandier  fleurira  ^  que  la 
fauterelle  s'engraijfera  ,  que  les  câpres  tomberont ,  que 
la  cordelette  d'argent  fe  cajjera ,  que  la  bandelette  d'or 
fe  retirera ,  .  .  . .  ^  que  la  cruche  fi  brifira  fur  la 
fontaine 

Cela  fignifie  que  les  vieillards  perdent  leurs  dents, 
que  leur  vue  s'affaiblit ,  que  leurs  cheveux  blan- 
chiment comme  la  fleur  de  l'amandier  ,  que  leurs  pieds 
s'enflent  comme  la  fauterelle ,  que  leurs  cheveux  tom- 
bent comme  les  feuilles  du  câprier ,  qu'ils  ne  font 
plus  propres  à  la  génération ,  &  qu'alors  il  faut  fe  pré- 
parer au  grand  voyage. 

Le  cantique  des  cantiques  efl:  (  comme  on  fait  ) 
un  emblème  continuel  du  mariage  de  Jesus-Christ 
avec  réglife. 

Qit'ilme  baife  d'un  bai  fer  de  fa  bouche^  car  vos  té- 
tons font  meilleurs  que  du  vin  —  qu'il  mette  fa  main 
gauche  fous  ma  tête,  &  qu'il  mUmbraffe  de  la  main 
droite  —  que  tu  es  belle  ,  ma  dure ,  tes  yeux  font  des 
yeux  de  colombe  —  tes  cheveux  font  comme  des  trou- 
peaux de  chèvres  ,  fans  parler  de  ce  que  tu  nous  ca- 
ches— tes  lèvres  font  comme  un  petit  ruban  d'écarlate^ 
tes  ioues  font  comme  des  moitiés  de  pommes  d''écarlaîe  , 
fans  parler  de  ce  que  tu  nous  caches  —  que  ta  gorge  efi 
belle  !  —  que  tes  lèvres  difiilent  le  miel.  —  Mon  hieii" 
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aimé  mit  fa  main  au  trou  ^  &  mon  ventre  trejfaillità 

fes  attouc hernie ns  —  ton  nombril  efi  çpmme  une  coupe 

faite  autour  --  ton  ventre  eji  comme    un  monceau  de 

froment  entouré  de  lys  —   tes  deux  tétons  font  comme 

deux  fans  gémeaux  de  chevreuil  —  ton  cou  eji  comme 

une  tour  d'y  voire  —  ton  ne^  ejî  comme  la  tour  du  mont 

Liban  --  ta  tète  eji  comme  le  mont  Carmel ,  ta  taille  efi 

celle  d^ un  palmier,  —  Vai  dit ,  je  monterai  fur  le  pal- 

mier  &  je  cueillerai  de  fes  fruits ,  que  ferons-nous  de 

notre  petite  fœur?  elle  n'a  point  encor  de    tétons.  Si 

c'efi  un   mur  ^    bâtijfons  deffus  une   tour  d'^ argent  ;  fi 

cejl  une  porte ,  fermons-la  avec  du  bois  de  cèdre. 

\\  faudrait  traduire  tout  le  cantique  pour  voir  qu'il 
efi:  un  emblème  d'un  bout  à  l'autre  ;  furtout  l'ingé- 
nieux J)om  Calmet  démontre  que  le  palmier  fur  lequel 
monte  le  bien-aimé  ,  eft  la  croix  à  laquelle  on  eon- 
<li  damna  ^  notre  feigneur  Jesus-Christ.  Mais  il  faut  i^ 
^  avouer  qu'une  morale  faine  &  pure  ell  encor  préféra-  ^ 
ble  à  ces  allégories. 

On  voit  dans  les  livres  de  ce  peuple  une  foule  d'em- 
blèmes typiques  qui  nous  révoltent  aujourd'hui ,  & 
qui  exercent  notre  incrédulité  &  notre  raillerie  ;  mais 
qui  parailTaient  communs  &  fimples  aux  peuples  afia- 
tiques. 

Dieu  apparaît  à  îfaie  fils  d'ÂmoSyôc  lui  dit  :  (a)  «  va , 
»  détache  ton  fac  de  tes  reins ,  &  tes  fandales  de 
»  tes  pieds ,  &  il  le  fit  '  ainfi  marchant  tout  nud  &: 
»  déchaux.  Et  Dieu  dit,  ainfi  que  mon  ferviteur 
»  Ifaie  a  marché  tout  nud  &  déchaux  ,  comme  un 
»  figne  de  trois  ans  fur  l'Egypte  &  l'Ethiopie,  ainfjle 
»  roi  des  AfTyriens  emmènera  des  captifs  d'Egypte  & 
»  d'Ethiopie,  jeunes  &  vieux,  les  feiïes  découvertos  à 
»  la  honte  de  l'Egypte.  » 

Cela    nous    fembîe   bien  étrange  :  mais  informons- 

(a)  Ifaie  chap.  XX.  v.  2  &  fuivans. 

:r:',r^^ ^*^^ 


(a  )  Jére'mt  chap.  XXVH.  v.  i  &  fuiv. 
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nous  feulement  de  ce  qui  fe  pafTe  encor  de  nos  jours 
chez  les  Turcs  &  chez  les  Africains ,  &  dans  l'Inde 
où  nous  allons  commercer  avec  tant  d*acharnement 
&  fi  peu  de  fuccès.  On  apprendra  qu'il  n^eil  pas  rare 
de  voir  des  fantons  abfolument  nuds  ,  non-feulement 
prêcher  les  femmes  ,  mais  fe  laifTer  baifer  les  parties 
naturelles  avec  refpeâ  ,  fans  que  ces  baifers  infpirent 
ni  à  la  femme ,  ni  au  fanton  le  moindre  defir  impudique. 
On  verra  fur  les  bords  du  Gange  une  foule  innombrable 
d*hommes  &  de  femmes  nuds  de  la  tête  jufqu'aux  pieds , 
les  bras  étendus  vers  le  ciel,  attendre  le  moment  d'une 
éclipfe  pour  fe  plonger  dans  le  fleuve 

Le  bourgeois  de  Paris  ou  de  Rome  ne  doit  pas  croire 
que  le  relie  de  la  terre  foit  tenu  de  vivre  &  de  penfer 
en  tout  comme  lui. 

Jéfêmie  qui  prophétifait  du  tems  de  Joakim  melk  de 
^  Jérufalem ,  (  ^  )  en  faveur  du  roi  de  Babylone  ,  fe  met 
Sk  des  chaînes  &  des  cordes  au  cou  par  ordre  du  feigneur  , 
&  les  envoie  aux  rois  d'Edom ,  d'Ammon  ,  de  Tyr  ,  de 
Stdon  par  leurs  ambaiïadeurs  qui  étaient  venus  à  Jérufalem 
vers  Sédécias  ;  il  leur  ordonne  de  parler  ainfi  à  leurs 
maîtres. 

Voici  ce  que  dit  le  Seigneur  des  armées  y  le  DiEU 
d^îfraël ,  vous  dire:^  ceci  à  vos  maîtres  ;  f  ai  fait  la  terre  , 
les  hommes  -,  les  bêtes  defommes  qui  Jont  fur  la  face  de 
la  terre  dans  ma  grande  force  6'  dans  mon  bras  étendu  , 
Çf  fai  donné  la  terre  a.  celui  qui  a  plu  a  mes  yeux\  & 
maintenant  donc  fai  donné  toutes  ces  terres  dans  la  main 
de  Nabucodonofor  roi  de  Babylone  mon  ferviteur ,  & 
par-deffus  je  lui  ai  donné  toutes  les  bêtes  des  champs  afin 
qu'elles  le  fervent,  Pai  parlé  félon  toutes  ces  paroles  à 
Sédécias  roi  de  Juda ,  lui  difant  :  Soumette-^  votre  cou 
fous  le  joug  du  roi  de  Babylone  ,  ferve-j^le  y  lui  &  fo/z 
peuple  y  &  vous  vivre^y  &c. 
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Aufïï  Jérémie  fut-il  accufé  de  trahir  fon  roi  &  fa  patrie , 
&  de  prophétifer  en  faveur  de  l'ennemi  pour  de  l'argent  : 
on  a  même  prétendu  qu'il  fut  lapidé. 

Il  eft  évident  que  ces  cordes  &  ces  chaînes  étaient 
l'emblème  de  cette  fervitude  à  laquelle  Jérémie  voulait 
qu'on  fe  fournît.  ^ 

Ceft  ainlî  c^^ Hérodote  nous  raconte  qu'un  roi  des 
Scythes  envoya  pour  préfent  à  Darius  un  oifeau  ,  une 
fouris ,  une  grenouille  &  cinq  flèches.  Cet  emblème 
(ignifiait  que  fi  Darius  rie  fuyait  aufll  vîte  qu'un  oifeau  ^ 
qu'une  grenouille  ,  qu'une  fouris  ,  il  ferait  percé  par 
les  flèches  des  Scythes.  L'allégorie  de  Jérémie  était  celle 
deTimpuiflance,  &  l'emblème  des  Scythes  était  celui  du 
courage. 

C'efl  ainfî  que  Sextus  Tarquinius  confultant  fon  père, 
que  nous  appelions  J'-^r^z/i/2 /<?yr//7fr^e,  fur  la  manière 
^  !  dont  il  devait  fe  conduire  avec  les  Gabiens  ;  Tarquin  \  ft 
5'  qui  fe  promenait  dans  fon  jardin,  ne  répondit  qu'en  '^ 
abattant  les  têtes  des  plus  hauts  pavots.  Son  fils  l'enten- 
dit &  fît  mourir  les  principaux  citoyens.  C'était  l'em- 
blème de  la  tyrannie. 

Plufieurs  favans  ont  cru  que  Thiftoire  de  Daniel ,  du 
dragon  ,  de  la  fofle  aux  fept  lions  auxquels  on  donnait 
chaque  jour  deux  brebis  &  deux  hommes  à  manger  ,  & 
l'hiftoire  de  l'ange  qui  enleva  Habacuc  par  les  cheveux 
pour  porter  à  dîner  à  Daniel  dans  la  fofTe  aux  lions  , 
ne  font  qu'une  allégorie  vifible  ,  un  emblème  de  l'atten- 
tion continuelle  avec  laquelle  Dieu  veille  fur  fes  fer- 
viteurs.  Mais  il  nous  femble  plus  pieux  de  croire  que 
c'efl  une  hifloire  véritable  ,  telle  qu'il  en  efl  plufieurs 
dans  la  fainte  écriture  ,  qui  déploie  fans  figure  &  fans 
type  la  puiffance  divine  :  &  qu'il  n'efè  pas  permis  aux 
efprits  profanes  d'approfondir.  Bornons-nous  aux  em- 
blèmes ,  aux  allégories  véritables  ,  indiquées  comme 
;  1      telles  par  la  fainte  écriture  elle-même. 
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92.  Questions  ^^ 

{a)  En  la  trentième  année  y  le  cinquième  jour  du  qua- 
trième mois  ,  comme  j'étais  au  milieu  des  captifs  fur  le 
fleuve  Chobar ,  les  deux  s'ouvrirent ,  &  je  vis  les  vifions 
de  Dieu  ,  &c.  Le  Seigneur  adrejfa  la  parole  à  E^é- 
chiel  prêtre  ,  fils  de  Buii,  dans  le  pays  des  Caldéens 
près  du  fleuve  Chobar  ^  &  la  main  de  Dliu  fe  fit  fur 
lui, 

C'eft  ainfi  qu'Eiéc/iiel  commsnce  fa  prophétie ,  & 
aprèsavoir  vu  un  feu  ,  un  tourbillon,  &  au  milieu  du 
feu  les  figures  de  quatre  animaux  reiïemblans  à  un 
homme,  îefquels  avaient  quatre  faces  &  quatre  aîles  avec 
àes  pieds  de  veau  ,  &  une  roue  qui  était  fur  la  terre 
&  qui  avait  quatre  faces,  les  quatre  parties  de  Ta  roue 
allant  en  même  tems ,  &  ne  retournant  point  lorfqu^elles 
marchaient ,  &c. 

Il  dit  :  Vefprit  entra  dans  moi  ,  &  m^  affermit  fur  mes 
pieds  ;  enfuite  le  Seigneur  me  dit  :  (  3  )  Fils  de  V homme , 
'mange  tout  ce  que  tu  trouveras  ,  mange  ce  livre  &  va 
parler  aux  enfans  d'ifraeL  En  même  tems  j'ouvris  la 
bouche  ,  &  il  me  fit  manger  ce  livre  ;  &  l^efprit  entra 
dans  moi  &  me  fit  tenir  fur  mes  pieds.  Et  il  me  dit  : 
Va  te  faire  enfermer  au  milieu  de  ta  maifon.  Fils  de 
Vhomme ,  voici  des  chaînes  dont  on  te  liera ,  &c.  Et 
toi  jfils  de  Vhomme  ,  (  c  )  prends  une  brique ,  place-la 
devant  toi ,  &  trace  deffus  la  ville  de  Jérufakm  ,  &c. 

Prends  aufli  un  poêlon^ de  fer  y  &  tu  le  mettras  comme 
un  mur  de  fer  entre  toi  &  la  ville  ;  tu  affermiras  ta 
face  y  tu  feras  devant  Jérufalem  comme  fi  tu  raffiégeais  ; 
c\fl  un  ligne  a  la  maifon  d^ifrael. 

Après  cet  ordre.  Dieu  lui  ordonne  de  dormir  trois 
cent  quatre-vingt-dix  jours  fur  le  côcé  gauche  pour  les 
iniquités  d'Ifriiël  ,  &:de  dormir  fur  le  côté  droit  pendant 
quarante  jours ,   pour  l'iniquité  de  la  maifon  de  Juda. 


{a)  E-^échiel  chap.  I.  |         (c)  E-{êchïel  ,  chap.  IV. 

{h)  E[cchid  chap.  III.  y. I.  &  fuiv.     1     v.  i.  ÔC  fuiv. 
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Avant  d'aller  plus  loin ,  tranfcrivons  ici  les  paroles 
du  judicieux  commentateur  Vom  Calmet  fur  cette  par- 
tie delà  prophétie  d'ii^ec/^/V/,  qui  eft  à  la  fois  une  hif- 
tcMre  &  une  allégorie  ,  une  vérité  réelle  &  un  emblème. 
Voici  comment  ce  favant  bénédidin  s'explique  : 

«  Il  y  en  a  qui  croient  qu'il  n'arriva  rien  de  tout  cela 
«  qu'en    vifion  ,   qu'un  homme    ne  peut    demeurer  fi 
»  long-tems  couché  fur  un  même  côté  fans  miracle;  que 
»  l'écriture  ne  nous  marquant  point  qu'il  y  ait  eu  ici 
»  du  prodige ,  on  ne  d;  ir  point  multiplier  les   aélions 
»  miraculeufes    fans  néceiliié ,  que  s'il  demeura  couché 
»  ces  trois  cent  quatre-vingt-dix  jours  ,   ce  ne  fut  que 
»  pendant  les  nuits  ;  le  jour  il  vaquait  à  fes  affaires. 
»  Mais  nous  ne  voyons  nulle  nécefllié  ni   de  recourir 
y>  au  miracle ,  ni  de  chercher  des   détours  pour  expli- 
»  querlefait  dont  il   eft  parlé   ici.    Il   n'eft  nullement 
»  impolîible  qu'un   homme  demeure  enchaîné  &  couché 
»  fur  fon  côté  pendant   trois  cent  quatre  -  vingt  -  dix 
»  jours.  On  a  tous  les  jours  des  expériences  qui    en 
»  prouvent  la  poffibilité  ,  dans  les    prifonniers  ,  dans 
»  divers  malades ,   &  dans  quelques  perfonnes  qui  ont 
»  l'imagination  bleffée  ,   &  qu'on  enchaîne  comme  des 
»  furieux.  Pra^o  témoigne  qu'il  a  vu  un  fou  qui  demeura 
»  lié  &  couché  tout  nud   fur   fon  côté  pendant  plus 
»  de  quinze  ans.  Si  tout  cela  n'était  arrivé  qu'en  vifion  , 
»  comment  les  Juifs  de  la  captivité  auraient-ils  compris 
»  ce  que  leur  voulait  dire  E^ichid  ?   comment  ce  pro- 
w  phête  aurait-il  exécuté  les  ordres  de  DiEU  ?  Il  faut 
»  donc  dire  auffi  qu'il  ne  dreffa  le  plan  de  Jérufalem , 
»  qu'il  ne  repréfenta  le  fiége  ,  qu'il  ne  fut  lié,   qu'il  ne 

1»  mangea  du  pain  dedifférens  grains  qu'en  efprit  &  en 
»  idée.  » 

Il  fuit  fe  rendre  au  fentiment  du  favant  Calmet^  qui 
eft  celui   des  meilleurs  interprêtes.   Il  eft  clair  que  la 
(      fainte  écriture  raconte  le  fait  comme  une  vérité  réelle, 
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&  que  cette  vérité  eft  Temblême ,  le  type,  la  figure      " 
d'une  autre  vérité. 

Prends  du  froment^  de  V  orge,  des  fèves  ,  des  lentil^ 
les  ,  du  millet  y  de  la  vefce  ,  fais  -  en  des  pains  pour 
autant  de  jours  que  tu  dormiras  fur  le  côté.  Tu  ntan-^ 
géras  pendant  trois  cent  quatre^vingt  dix  jours;  {a)  tu 
le  mangeras  comme  un  gâteau  d^orge  y&  tu  le  couvriras 
de  l'excrément  qui  fort  du  corps  de  C homme.  Les  enfans 
d'Ifraèl  mangeront  ainfi  leur  pain  fouillé. 

Il  efl  évident  que  le  Seigneur  voulait  que  les  Ifraé- 
lites  mangeaffent  leur  pain  fouillé  ;  Il  fallait  donc  que  le 
pain  du  prophète  fat  fouillé  aulîi.  Cette  fouillure  était 
fi  réelle  ,  qu'f^ec/^if/  en  eut  horreur.  Il  s'écria  , 
(  ^  )  Ah  !  ah  !  ma  vk  (  mon  ame  )  n^a  pas  encor  été 
pollue  y  &c.  Et  le  Seigneur  lui  dit  :  Va ,  je  te  donne 
de  la  fiente  de  bœuf  au  lieu  de  fiente  à  homme  ,  S'  tu 
jl     la   mettras  avec  ton  pain. 

Il  fallait  donc  abfolument  que  cette  nourriture  fût 
fouillée  pour  être  un  emblème  ,  un  type.  Le  prophète 
mit  donc  en  effet  de  la  fiente  de  bœuf  avec  fon  pain 
pendant  trois  cent  quatre-vingt-dix  jours ,  &  ce  fut  à 
la  fois    une  réalité  &  une    figure  fymbolique. 

De  L'EMBLEME  D*OOLLA  ET  D'OlibA. 

La  fainte  écriture  déclare  exprefTément  qu'Oo//^ 
eft  l'emblème  de  Jérufalem.  (  c  )  Fils  de  l'homme  , 
fais  connaître  à  Jérufalem  fes  abominations  ;  ton  père 
était  un  Amorrhéen  &  ta  mère  une  Céthéenne,  Enfuite 
le  prophète  fans  craindre  des  interprétations  malignes  , 
'  ^  des  pbifanteries  alors  inconnues  ,  parle  à  la  jeune 
Oolla  en  ces  termes  : 

Ubera  tua  intumuerunt ,  &  pilus  tuus  germinavit  ,  & 
eras  nuda  ,  confufione  plena, 

(fl>£^/cAiÉZchap.IV.v.9.  &I2.    i        (c)  E^ec^*/  chap.  XVL 
{b)  V.  14.  &  15.  I    v.i.&fuiv. 
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Ta  gorge  s'enfla ,  ton  poil  germa  ,  tu  étais  nue  & 
confufe. 

Et  îranfivi  j)er  te  ,  &  vidi  te  ,  &  ecce  tempus  tuum  , 
tempus  amaîitium  :  &  expandi  amiâum  mcum  fuper  te  ^ 
&  opérai  ignom'miam  taam  ,  &  juravi  tibi  ,  &  ingrejfus 
fum  pacium  tecum  (  ait  dominus  De  us  )  ^  ja3a  es 
mihi. 

Je  palfai ,  je  te  vis  ,  voici  ton  tems  ,  voici  te  tems 
des  amans;  j'étendis  fur  toi  mon  manteau  ,  je  couvris 
ta  vilenie ,  je  te  jurai  ,  je  fis  marché  avec  toi ,  (  dit  le 
Seigneur)"  &  tu  fus  à  moi. 

Et  habens  fiduciam  in  piilchritudîne  tua  ,  fomicata 
es  in  nomine  tuo  ;  &  expofuijii  fornicationem  tuam 
omni  tranfeunti  ,  ut  ejus  fiefes. 

Mais  fière  de   ta  beauté   tu  fornicas  en  ton  nom  , 
tu  expofas  ta   fornication  à  tout   paiTant  pour   être  à 
lui. 
<|f         Et  œdificafli  tibi  lupanar ,  ^  fecifli  tibi  projîibubim     Ç 
in  cuncîis  plateis. 

Et  tu  bâtis  un  mauvais  lieu  ,  tu  fis  une  proflitu- 
tion  dans  tous  les  carrefours. 

Et  divififii  pedes  tuos  omni  tranfeunti ,  &  multîpîî-- 
cajii  fornîcationes  tuas. 

Et  tu  ouvris  les  jambes  à  tous  les  paflans  ,  &  tu  mul- 
tiplias tes  fornications. 

Etfornicata  es  cum  filiis  JEgypti ,  viçinis  tais  ,  mag" 
narum  carnium  ;   &  multiplicajii  fornicationem  tuam 
ad  irritandum  me. 

Et  tu  fornicas  avec  les  Egyptiens  ces  voifins  qui 
avaient  de  grands  membres  ;  &c.  Tu  multiplias  ta  for* 
nication  pour  m'irriter. 

L'article  à'Oliba  ,  qui  fîgnifie  Samarie  ,  eu  beaucoup 
plus  fort  &  plus  éloigné  des  bienféances  de  norre  ilyîe. 

Denudavit  quoque  fornicationes  Juas  ,  difcooperuit 
ignominiam  fuam,  { [ 
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Et  elle  mie  à  nud  fes  fornications ,   &   découvrit  fa 

« 

turpitude. 

Multiplicavït  eiiim  foriùcationes  fuas  ,  recordans  dies 
adolefcentiœ  fiiœ. 

Elle  multiplia  £qs  fornications  comme  dans  fon  ado- 
lefcence. 

Et  infanivit  lîbidine  fvper  conçu bitum  eorum  ,  quo- 
rum carnes  funt  ut  carnes  afinorum  ;  &  Jicut  fluxus 
equorum  fluxus  eorum. 

Et  elle  fut  éprife  de  fureur  pour  le  coït  de  ceux  dont 
les  membres  font  comme  les  membres  des  ânes  ,  &  dont 
l'émifTion  efl  comme  rémiflion  des  chevaux. 

Ces  images  nous  parailTent  licentieufes  &  révoltantes  ; 
elles  n'étaient  alors  que  naïves.  Il  y  en  a  trente  exem- 
ples dans  le  cantique  des  cantiques ,  modèle  de  l'union 
la  plus  chafte.  Remarquez  attentivement  que  cesexpref- 
fions,  ces  images  font  toujours  très-ferieufes ,  &  que 
§  dans  aucun  livre  de  cette  haute  antiquité',  vous  ne  trou- 
verez jamais  la  moindre  railleriefur  le  grand  objet  de  la 
génération.  Quand  la  luxure  eft  condamnée,  c'eiï  avec  les 
termes  propres,  mais  ce  n'eiî  jamais  ni  pour  exciter  à  la 
volupté  ,  ni  pour  faire  la  moindre  plaifanrerie.  Cette 
haute  antiquité  n'a  ni  de  Martial ,  ni  de  Catulle ,  ni  de 
Vétrone, 

D'OSEE      ET      DE     QUELQUES     AUTRES 

EMBLÈMES. 

On  ne  regarde  pas  comme  une  fimple  vifion  ,  comme 
une  fimple  hgure,  l'ordre  pofitif  donné  par  le.  Seigneur 
au  prophète  Ofée  de  prendre  une  profiituée ,  (  j)  &d'en 
avoir  trois  enfans.  On  ne  fait  point  d'enfans  en  vifion  ; 
ce  n'efl:  point  en  vifion  qu'il  fit  marché  avec  .Go/Tzer  fille 
àiEbalaim ,  dont  il  eut  deux  garçons  Ik  une  fille.  Ce  n'efl 

point 

(  a  )  Voyez  les  premiers  chapitres  du  petit  prophète  Oféc, 
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point  en  vifion  qu'il  prit  enfuite  une  femme  adultère  par 
le  commandement  exprès  du  Seigneur ,  qu'il  lui  donna 
quinze  petites  pièces  d'argent  ,  &  une  mefure  &  demi 
d'orge.  La  première  proflituée  fignifiait  Jérufalem  &  la 
féconde  proflituée  fignifiait  Samarie.  Mais  ces  proflitu- 
tions  ,  ces  trois  enfans ,  ces  quinze  pièces  d'argent  ,  ce 
boifleau  &  demi  d'orge  n'en  font  pas  moins  des  chofes 
très-réelles. 

Ce  n'efl  point  en  vifion  que  le  patriarche  Salmon 
époufa  la  proflituée  Rahab  aïeule  de  David,  Ce  n'eft 
point  en  vifion  que  le  patriarche  Juda  commit  un  in- 
ceile  avec  fa  belle-fille  Thamar ,  incefte ,  dont  naquit 
David,  Ce  n'eft  point  en  vifion  que  Kuîh^  autre  aïeule 
de  David  ^  fe  mit  dans  le  lit  de  Booi^,  Ce  n'efl  point  en 
vifion  que  David  fit  tuer  Vrie  ^  &  ravit  Bzt^ahé ^  dont 
naquit  le  roi  Salomon.,  Mais* enfuite  tous  ces  événe- 
J^  mens  devinrent  des  emblèmes,  des  figures,  lorfque  les 
^i     chofes  qu'ils  figuraient  furent  accomplies.  <e^ 

3  II  réfulte  évidemment  à'^iéchiel ,    dHOfét ,  de  Jéré-      fc 

mie ,  de  tous  les  prophètes  juifs ,  &  de  tous  les  livres 
juifs  ,  comme  de  tous  les  livres  qui  nous  inflruifent  des 
ufages  caldéens  ,  perfans  ,  phéniciens ,  fyriens  ,  indiens, 
égyptiens  ;  il  réfuLte ,  dis-je  ,  que  leurs  mœurs  notaient 
pas  les  nôtres ,  que  ce  monde  ancien  ne  reffemblait  en 
rien  à  notre  monde, 

Paflez  feulement  de  Gibraltar  à  Mequinès,  les  bien- 
féances  ne  font  plus  les  mêmes;  on  ne  trouve  plus  les 
mêmes  idées  ;  deux  lieues  de  mer  ont  tout  changé. 
(  Voyez  Figure.  ) 
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EMPOISONNEMENS. 

.r\É PETONS  fouvent  des  vérités  utiles.  Il  y  a  tou- 
jours eu  moins  d'empoifonnemens  qu'on  ne  l'a  dit  ;  il  en 
eft  prefque  comme  des  parricides.  Les  accufations  ont 
été  communes ,  &  ces  crimes  ont  été  très-rares.  Une 
preuve  ,  c'eft  qu'on  a  pris  long-tems  pour  poifon  ce  qui 
n'en  efl  pas.  Combien  de  princes  fe  font  défaits  de 
ceux  qui  leur  étaient  fufpeds  ,  en  leur  faifant  boire 
du  fang  de  taureau  ?  combien  d'autres  princes  en 
ont  avalé  pour  ne  point  tomber  dans  les  mains  de  leurs 
ennemis  ?  tous  les  hiftoriens  anciens  &  même  Plutarquc 
l'atteilent. 

J'ai  été  tant  bercé  de  ces  contes  dans  mon  enfance, 
qu'à  la  fin  j'ai  fait  faigner  un  de  mes  taureaux ,  dans 
l'idée  que  fon  fang  m'appartenait ,  puifqu'il  était  né 
dans  mon  étable  :  (  ancienne  prétention  dont  je  ne 
difcute  pas  ici  la  validité)  je  bus  de  ce  fang  comme 
Atrée  Se  Mlle,  de  P^ergî,  Il  ne  me  fit  pas  plus  de  mal 
que  le  fang  de  cheval  n'en  fait  aux  Tartares ,  &  que  le 
boudin  ne  nous  en  fait  tous  les  jours  y  fur-ccut  lorf- 
qu'il  n'efl  pas  trop  gras. 

Pourquoi  le  fang  de  taureau  ferait-il  un  poifon  , 
quand  le  fang  de  bouquetin  pafTe  pour  un  remède  ? 
les  payfans  de  mon  canton  avalent  tous  les  jours  du 
fang  de  bœuf  qu'ils  appellent  de  la  fncaffée  ;  celui  de 
taureau  n'efl  pas  plus  dangereux.  Soyez  sur,  cher  lec- 
teur, que  Thimifloch  n'en  mourut  pas. 

Quelques  fpecularifs  de  la  cour  de  Louh  XIV,  cru- 
rent deviner  que  fa  belle-forur  Henriette  d' Angleterre 
avait  été  empoifonnée  avec  de  la  poudre  de  diamant , 
qu'on  avait  mife  dans  une  jatte  de  frai fes  au-lieu  de 
fucre  râpé  ;  mais  ni  la  poudre  impalpable  de  verre  ou 
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de  diamans,  ni  celle  d'aucune  produdion  de  la  nature 
qui  ne  ferait  pas  venimeufe  par  elle-même ,  ne  pourrait 
être  nuifible. 

Il  n'y  a  que  les  pointes  aiguës,  tranchantes,  aflives 
qui  puiflent  devenir  des  poifons  violens.  L'exad  obrer- 
V-ueur  Mead  y  (  que  nous  prononçons  Mide),  célèbre 
médecin  de  Londres ,  a  vu  au  microfcope  Id  liqueur 
dardée  par  les  gencives  des  vipères  irritées  ;  il  prétend 
qu'il  les  a  toujours  trouvées  femées  de  ces  lames  cou- 
pantes &  pointues,  djnt  le  nombre  innombrable  dé- 
chire  &   perce  les  membranes  internes. 

La  caatarelld  dont  on  prétend  que  le  pape  Alexarî" 

dre     VL    &    fon    bâtard    le  duc    de    Borgia   faifaient 

un   grand  ufage,  était  ,  dit-on  ,    la  bave  d'un    cochon 

rendu  enragé  en   le   fufpendant   par    les   pieds  la    tête 

en-bas ,   &  en   le  battant  long-tems  jufqu'à   la    mort  • 

c'était  un  poifon  auffi   prompt  &  aufîî  violent  que  celui 

de  la  vipère.   Un  grand  apoticaire  m'afHire  que  la  To- 

phana  ,    cette    célèbre    empûifonneufe  de    Naples ,   fe 

fervait  principalement  de   cette  recette.  Peuc-ê  re  tout 

cela  n'eft-il  pas  vrai.  Cette  fcience  efl  de  celles  qu'i4 

faudrait  ignorer. 

Les  poifons  qui  coagulent  le  fang  au-lieu  de  déchirer 
les  membranes  ,  font  l'opium  ,  la  ciguë  ,  la  jufquiame, 
l'aconit  &  pîufieurs  autres.  Les  athéniens  avaient  rafîné 
jufqu'à  faire  mourir  par  ces  poifons  réputés  froids  , 
leurs  compatriotes  condamnés  à  mort.  Un  apoticaire 
était  le  bourreau  de  la  république.  On  dit  que  Socraîe 
mourut  fort  doucement ,  &  comme  on  s'endort  •  j'ai 
peine  à  le  croire. 

Je  fais  une  remarque  fur  les  livres  juifs ,  c'efl  que 
chez  ce  peuple  vous  ne  voyez  perfonne  qui  foit  mort 
empoifonné.  Une  foule  de  rois  &  de  pontifes  périt  par 
des  afladinats,  L'hiftoire  de  cette  nation  eil  l'hifîoire 
des  meurtres  &  du  brigandage  ;  mais  il  n'eft  parlé 
qu'en  un  feul  endroit  d'un  homme  qui  fe  foit  empoi- 
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fonné  lui-même;  &  cet  homme  n'eft  point  un  Juif; 
c'était  un  Syrien  nommé  Li^ias ,  général  des  armées 
à' Anùochus  Epîphane.  Le  fécond  livre  des  Maccabées 
dit  {a)  qu'il  s'empoifonna  ;  vitam  veneno  finivit.  Mais 
ces  livres  à^s  Maccabées  font  bien  fufpeds.  Mon  cher 
ledeur ,  je  vous  ai  déjà  prié  de  ne  pas  croire  de  léger. 

Ce  qui  m'étonnerait  le  plus  dans  Phifloire  des 
mœurs  àes  anciens  Romains  ,  ce  ferait  la  confpira- 
tion  des  femmes  romaines  ,  pour  faire  périr  par  le 
poifon ,  non  pas  leurs  maris ,  mais  en  général  les 
principaux  citoyens.  C'était,  dit  Ttte-Live  ^  en  l'an 
423  de  la  fondation  de  Rome;  c'était  donc  dans  le 
tems  de  la  vertu  la  plus  auftère  ;  c'était  avant  qu'on 
eut  entendu  parler,  d'aucun  divorce ,  quoique  le  di- 
vorce fût  autorifé  ;  c'était  lorfque  les  femmes  ne  bu- 
vaient point  de  vin  ,  ne  fortaient  prefque  jamais  de 
leurs  maifons  que  pour  aller  aux  temples.  Comment 
S  imaginer  que  tout-à-coup  elles  fe  fuffent  appliquées 
à  connaître  les  poifons,  qu'elles  s'aifembiaffent  pour 
en  compofer ,  &  que  fans  aucun  intérêt  apparent  elles 
donnaient  ainfi  la   mort  aux  premiers  de  Rome? 

Laurent  Echard  dans  fa  compilation  abrégée ,  fe 
contente  de  dire  que  la  vertu  des  dames  romaines  fe 
démentit  étrangement  ;  que  cent  foîxante  &  dix  dUn- 
tf  elles  je  mêlant  de  faire  le  métier  dempoifonneufes  , 
&  de  réduire  cet  art  en  préceptes  ,  furent  tout  à  la  fois 
accufées ,  convaincues  &  punies. 

Tite-Live  ne  dit  pas  aflurément  qu'elles  réduifi- 
rent  cet  art  en  préceptes.  Cela  fignifierait  qu'elles 
tinrent  école  de  poifons ,  qu'elles  profefsèrent  cette 
fcience ,  ce  qui  e£i  ridicule.  Il  ne  parle  point  de  cent 
foixante  &  dix  profefTeufes  en  fublimé  corrofif  ou  en 
verd-de-gris.  Enfin,  il  n'aiîirme  point  qu'il  y  eut  Aqs 
empoifonneufes  parmi  les  femmes  des  fénateurs  &  des 
chevaliers. 

31         (a)  Chap.  X.  V.  13. 
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Le  peuple  érait  extrêmement  fot  &  raifonneur  à 
Rome  comme  ailleurs;   voici  les  paroles  de  Tite-Live: 

(a)  «  L'année  423  fut  au  nom.bre  des  malheureufes  ; 
»  il  y  eut  une  morcalicé  caufée  par  l'intempérie  de 
»  l'air,  ou  par  la  malice  humaine.  Je  voudrais  qu'on 
»  pat  affirmer  avec  quelques  auteurs  que  la  corrup- 
»  tion  de  l'air  caufa  cette  épidémie,  plutôt  que  d'at- 
»  tribuer  la  mort  de  tant  de  Romains  au  poifon  ,  comme 
»  l'ont  écrit  fauffement  des  hiftoriens  pour  décrier  cette 
M  année.    » 

On  a  donc  écrit  faujfement,  félon  Tite-Live  ,  que  les 
dames  de  Rome  étaient  des  empoifonneufes;  il  ne  le 
croit  donc  pas  :  mais  quel  intérêt  avaient  ces  auteurs  à 
décrier  cette  année  ?   c'eit  ce  que  j'ignore. 

Je  vais  rapporter  le  fait  ^  continue-r-iî  ,  tel  qu^on  Va 
rapporté  avant  moi.  Ce  n'eft  pas  là  le  difcours  d'un 
^  homme  perfuadé.  Ce  fait  d'ailleurs  reflemble  bien  à  une 
fable.  Une  efclave  accufe  environ  foixante  &  dix  fem- 
mes ,  parmi  lefquelles  il  y  en  a  de  patriciennes,  d'avoir 
mis  la  pefte  dans  Rome  en  préparant  des  poifqns.  Quel- 
ques-unes des  accufées  demandent  permilTion  d'avaler 
leurs  drogues,  &  elles  expirent  fur  le  champ.  Leurs 
complices  font  condamnées  à  mort  ,  fans  qu'on  fpécifîe 
le  genre  du  fupplice.  il 

J'ofe  foupçonner  que  cette  hiftoriette  à  laquelle  Tite-^  u 
Live  ne  croit  point  du  tout,  mérite  d'être  reléguée  à  s 
l'endroit  où  l'on  confervait  le  vaifTeau  qu'une  veftale  || 
avait  tiré  fur  le  rivage  avec  fa  ceinture  ;  où  Jupiter  en  il 
perfonne  avait  arrêté  la  fuite  des  Romains  ;  où  Cajîor  ii 
&  Polliix  étaient  venus  combattre  à  cheval  ;  où  l'on  1 
avait  coupé  un  caillou  avec  un  rafoir,  &  où  Simon  jî 
Barjone  ,  furnommé  Pierre ,  difputa  de  miracles  avec 
Simon  le  magicien ,    &c. 

Il  n^y  a  guère  de  poifon  dont  on   ne  puifle  préve- 

{a)   I.  décade  livre  VHL 
^  G  j  g 
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nir  les  fuites  en  le  combattant  incontinent.  Il  n'y  a 
point  de  médecine  qui  ne  foit  un  poifon  quand  la  dofe 
eu  trop  forte. 

Toute  indigeftion  efl  un  empoifonnement. 

Un  médecin  ignorant  &  même  favant  ,  mais  inatten- 
tif, efl:  fouvent  un  empoifonneur  ;  un  bon  cuifinier  e(l 
à  coup  sûr  un  empoifonneur  à  la  longue ,  fi  vous  n'êtes 
pas  tempérant. 

Un  jour  le  marquis  à^  Argenfon  y  miniflre  d'état  au 
département  étranger,  lorfque  fon  frère  était  m.iniftre 
de  la  guerre ,  reçut  de  Londres  une  lettre  d'un  fou  ; 
(comme  les  miniflres  en  reçoivent  à  chaque  porte,) 
ce  fou  propofâit  un  moyen  infaillible  d'erapoifonner 
tous  les  habitans  de  la  capitale  d'Angleterre.  Ceci  ne 
me  regarde  pas,  nous  dit  le  marquis  à^Arg^nfoUy  c'efl 
un  placée  à  mon  frère. 


ENCHANTEMENS, 


I 


MAGIE,    EVOCATION,  SORTILEGE,    &C. 


L  n*eft  guère  vraifemblable  que  toutes  ces  abomina- 
bles abfurdités  viennent  ,  comme  le  dit  Tluche ,  des 
feuillages  dont  en  couronna  autrefois  les  têtes  d'j[/z5  & 
d'Ofiris.  Quel  rapport  ces  feuillages  pouvaient-ils  avoir 
avec  l'art  d'enchanter  des  ferpens  ,  avec  celui  de  relTuf- 
ci'ter  un  mort,  ou  de  tuer  des  hommes  avec  des  paroles, 
ou  d'infpirer  de  l'amour,  ou  de  métamorphofer  des 
hommes  en  bêtes  ? 

Enchantement,  incantado  ,  vient ,  dit-on ,  d'un  mot 
caldéen  que  les  Grecs  avaient  traduit  par  epodi  gonoeia  , 
chanfon  produârice.  Incantario  vient  de  Caldée  î  allons 
les  Boc/iard ,  vous  êtes  de  grands  voyageurs  ;  vous  allez 
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d'Italie  en  MéfopDtamie  en  un  clin  d'oeil,  vous  courez 
chez  le  grand  &  favanc  peuple  Hébreu  :  vous  en  rappor- 
tez tous  les  livres  &  cous  les  ufages  :  vous  n "êtes  point 
des  charlatans. 

Une  grande  partie  des  fuperftitions  abfurdes  ne  doit- 
elle  pas  fon  origine  à  des  chofes  naturelles?  Il  n'y  a 
guère  d' minimaux  qu'on  n'accoutume  à  venir  au  fon 
d'ane  mufette  ou  d'un  fimple  cornet  pour  recevoir  fa 
n3urri:ure.  Orphée  ou  quelqu'un  de  fes  prédécefTeurs , 
joua  de  la-mufette  mieux  que  les  autres  bergers;  ou 
bien  il  fe  fervit  du  chant.  Tous  les  animaux  domef- 
tiques  accouraient  à  fa  voix.  On  fuppofa  bien  vîte  que 
les  ours  &  les  tigres  étaient  de  !a  partie  :  ce  pre- 
mier pas  aifement  fait  :  on  n'eut  pas  de  peine  a  croire 
que  les    Orphies  faifaient  danfer  les  pierres  &  les  arbres. 

Si  on  fait  danfer  un  ballet  à  des  rochers  &  à  des 
fapins,  il  en  coure  peu  de  bâtir  des  villes  en  cadence. 
Les  pierres  de  taille  viennent  s'arranger  d'elles-mêmes 
\oïÇ<\vC Amphion  chante  :  il  ne  faut  qu'un  violon  pour 
conftruire  une  ville,  &  un  cornet  à  bouquin  pour  la 
détruire. 

L'enchantement  des  ferpens  doit  avoir  une  caufe 
encor  plus  fpécieufe.  Le  ferpent  n'efl  point  un  ani- 
mal vorace  &  porté  à  nuire.  Tout  reptile  eft  timide. 
La  première  chofe  que  fait  un  ferpent  (  du  moins  en 
Europe,  dès  qu'il  voit  un  homme  ,  c'eû  de  fe  cacher 
dans  un  trou  comme  un  lapin  &  un  lézard.  L'inflinét 
de  l'homme  eil  de  courir  après  tout  ce  qui  s'enfuit ,  & 
de  fuir  lui-même  devant  tout  ce  qui  court  après  lui  , 
excepté  quand  il  eft  armé  ,  qu'il  fent  fa  force  ,  &  fur- 
tout  qu'on  le  regarde. 

Loin  que  le  ferpent  foit  avide  de  fang  &  de  chair,  il 
ne  fe  nourrit  que  d'herbe ,  &  paiïe  un  tems  très-confi- 
dérable  fans  manger:  s'il  avale  quelques  infeâes  com- 
me font  les  lézards ,  les  caméléons ,  en  cela  il  nous 
rend  fervice. 


.*  feJSitrgv       '   "  '"^■^^'•m^HS'rKi 


G  4 


""•Tri 


104 


ê^Siff^éhs^ 


'aMULiafmm 


Questions 


Tous  les  voyageurs  difent  qu'il  y  en  a  de  très-longs 
&  de  très-gros  ;  mais  nous  n*en  connailTons  point 
de  tels  en  Europe.  On  n'y  voit  point  d'homme,  point 
d'enfant  qui  ait  été  attaqué  par  un  gros  ferpent  ni  par 
un  petit;  les  animaux  n'attaquent  que  ce  qu'ils  veu- 
lent manger  ;  &  les  chiens  ne  mordent  les  pafTans  que 
pour  défendre  leurs  maîtres.  Que  ferait  un  ferpent  d'un 
petit  enfant  ?  quel  plaifir  aurait-il  à  le  mordre?  il  ne 
pourrait  en  avaler  le  petit  doigt.  Les  ferpens  mor- 
dent &  les  écureuils  aulTi ,  mais  quand  on  leur  fait 
du   mal. 

Je  veux  croire  qu*il  y  a  eu  des  monftres  dans  l'ef- 
pèce  des  ferpens  comme  dans  celle  des  hommes  ;  je 
confens  que  l'armée  de  Régulus  fe  foit  mife  fous,  les 
armes  en  Afrique  contre  un  dragon,  &  que  depuis  il 
y  ait  eu  un  Normand  qui  ait  combattu  contre  la  gar- 
gouille.  Mais  on  m'avouera  que  ces  cas  font  rares- 

Les  deux  ferpens  qui  vinrent  de  Tenedos  exprès 
pour  dévorer  Laocoon ,  &  deux  grands  garçons  de 
vingt  ans  ,  aux  yeux  de  toute  l'armée  troyenne,  font 
un  beau  prodige  ,  digne  d'être  tranfmis  à  la  pofrérité 
par  des  vers  hexamètres  &  par  des  ftatues  qui  repré- 
fentent  Laocoon  comme  un  géant ,  &  fes  grands  en- 
fans  comme  des  pygmées. 

Je  conçois  que  cet  événement  devait  arriver  lorf- 
qu^on  prenait  avec  un  grand  vilain  cheval  de  bois  {a) 
des  villes  bâties  par  des  dieux  ;  lorfque  les  fleuves  re- 
montaient vers  leurs  fources ,  que  les  fleuves  étaient 
changés  en  fang  ,  &  que  le  foleil  &  la  lune  s'arrêtaient 
à  la  moindre  occafion. 

Tout  ce  qu'on  a  conté  des  ferpens  é:ait  très-proba- 
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(a)  Le  cheval  âe  boîs  était 
une  machine  femblable  à  ce 
qu'on  appella  depuis  le  helier. 
C'était    une   longue  poutre  * 


terminée  en  tête  de  cheval  t 
elle  fut  confervée  en  Grèce  , 
&  Paufanins  dit  qu'il  l'a  vue. 
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ble  dans  des   pays  où  Apollon  était  defcendu   du  de 
pour  tuer  le  ferpent   Python. 

Ils  pafsèrent  auffi  pour  être  très-prudens.  Leur  pru- 
dence confifte  à  ne  pas  courir  fi  vite  que  nous ,  &  à  fe 
laifler  couper  en  morceaux. 

La  morfure  des  ferpens,  &  furtout  des  vipères,  n'eft 
dangereufe  que  lorfqu'une  efpèce  de  rage  a  fait  fermenter 
un  petit  réfervoir  d'une  liqueur  extrêmement  acre  qu'ils 
ont  fous  leurs  gencives.  Hors  de  là  un  ferpent  n'eft  pas 
plus  dangereux  qu'une  anguille. 

Plufieurs  dames  ont  apprivoifé  &  nourri  des  ferpens, 
les  ont'^placés  fur  leur  toilette  ,  les  ont  entortillés  autour 
de  leurs  bras. 

Les  nègres  de  Guinée  adorqnt  un  ferpent  qui  ne  fait 
de  mal  à  perfonne. 

Il  y  a  plufieurs  fortes  de  ces  reptiles;  &  quelques- 
unes  font    plus    dangereufes  que   les   autres   dans  les 
pays  chauds;  mais  en  général  le  ferpent  eu  un  animal      "S 
^     craintif  &  doux  ;  il  n'eft  pas  rare  d'en  voir  qui  tettenc 
les  vaches. 

Les  premiers  hommes  qui  virent  des  gens  plus  hardis 
qu'eux  apprivoifer  &  nourrir  des  ferpens ,  &  les  faire 
venir  d'un  coup  de  fiiîlet  comme  nous  appelions  les 
abeilles  ,  prirent  ces  gens  -  là  pour  des  forciers.  Les 
pfilles  êc  les  marfes ,  qui  fe  familiarisèrent  avec  les  fer- 
pens ,  eurent  la  même  réputation.  Il  ne  tiendrait  qu'aux 
apoticaires  du  Poitou,  qui  prennent  des  vipères  par  la 
queue ,  de  fe  faire  refpeder  aufli  comme  des  magiciens 
du  premier  ordre. 

L'enchantement  des  ferpens  pafTa  pour  une  chofe 
conftante.  La  fainte  écriture  même,  qui  entre  toujours 
dans  nos  faiblefles,  daigna  fe  conformer  à  cette  idée  vul- 
gaire, {a)  Vafpic  fourd  qui  fe  bouche  les  oreilles  pour 
ne  pas  entendre  la  voix  du  Javant  enchanteur. 

{a)  Pfaume  LVII. 
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{a)  Pcnverrai  contre  vous  des  ferj}ens  qui  réjijieront 
•  aux  znchantanens, 

{b)  le  médifant  ejî  fcmhlahh  au  ferpent  qui  ne  cède 
point  à  r enchanteur. 

L'enchantement  était  quelquefois  alîez  fort  pour 
faire  crever  les  ferpens.  Selon  l'ancienne  phyfique  cet 
animal  erair  immortel.  Si  quelque  ruftre  trouvait  un 
ferpent  mort  dans  fon  chemin  ,  il  fallait  bien  que  ce  fût 
quelque  enchanteur  qui  l'eût  dépouillé  du  droit  de  Tim- 
mortaiité  : 

Frigidus  in  pratis  cantando  rumpitur  anguit. 
Enchantement  des  morts,  ou  IiVocation. 

Enchanter  un  mort,  \e  relTufcirer,  ou  s'en  tenir  à 
évoquer  fon  ombre  pour  lui  parier,  était  la  chofe  du 
monde  la  plus  limple.  Il  eft  très- ordinaire  que  dans 
fes  rêves  en  voie  des  morts,  qu'on  leur  p.irle,  qu'ils 
vous  répondent.  Si  on  les  a  vus  pendant  iefommeil, 
pourquoi  ne  les  verra-t-on  point  pendant  la  veille  ?  Il 
ne  s'agit  que  d'avoir  un  efprit  de  l'-yt/ion.  Kt  pour 
faire  agir  cet  efprit  de  Python  y  il  ne  fdut  quêtre  un 
fripon ,  &  avoir  a  faire  à  un  efyrk  f^ibie  ;  or  perfonne 
ne  niera  que  ces  deux  chofes  n'aient  été  extrêmement 
communes. 

L'évocation  des  morts  était  un  âes  plus  fublimes 
myflères  de  la  magie.  Tantôt  on  faifaît  pafïer  aux  yeux 
du  curieux  quelque  grande  figure  noire  qui  fe  mouvait 
par  des  refT^rrs  dans  un  lieu  un  peu  obfcur  ,  tantôt 
le  forcier  (>u  la  forcière  fc  contentait  de  dire  qu'elle 
V'.^y3it  l'ombie,  &  fa  parole  fuffifait.  Cela  s'appelle  la 
nécromancie.  Lafimeufc  pythoniffe  d'Kndor  a  toujours 
été  un  grand  fujei:  de  difpute  entre  les  pères  de  l'églife. 
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{a)  Jcrém.  chap.  VHI.  v.  17.      j     (h)  Eccléfiafle, 
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Le  fage  Théodoret  dans  fa  queftion  LXII.  fur  le  livre 
des  rois ,  affure  que  les  morts  avaient  coutume  d'appa- 
raître la  tête  en  bas  ;  &  que  ce  qui  effraya  la  pythonifmei , 
ce  fut  que  Samuel  était  fur  fes  jambes. 

St,  Augujiin  interrogé  par  Simpliclen ,  lui  répond 
dans  le  fécond  livre  de  fes  queftions  ,  qu'il  n'eft  pas  plus 
extraordinaire  de  voir  une  pythonilfe  faire  venir  une 
ombre  ,  que  de  voir  le  diable  emporter  Jesus-ChriST 
fur  le  pinacle  du  temple  &  fur  la  montagne. 

Quelques  favans  voyant  que  chez  les  Juifs  on, avait 
des  efprits  de  Fython ,  en  ont  ofé  conclure  que  les  Juifs 
n'avaient  écrit  que  très-tard,  &  qu'ils  avaient  prefqiie 
tout  pris  dans  les  fables  grecques  ;  mais  ce  fentiment  n'eil 
pas  foutenableu 

Des   autres    sortilèges. 

Quand  on  eft  affez  habile  pour  évoquer  des  mort^  avec 
àes  paroles ,  on  peut ,  à  plus  forte  raifon ,  faire  mourir 
des  vivans,  ou  du  moins  les  en  menacer,  comme  le 
médecin  malgré  lui  dit  à  Lucas  qu'il  lui  donnera  la  fièvre. 
Du  moins  il  n'était  pas  doureux  que  les  forciers  n'euflent 
le  pouvoir  de  faire  mourir  les  beftiaux  ;  &  il  fallait  cp- 
pofer  fortilège  à  fortilège  pour  garantir  fon  bétail.  Mais 
ne  nous  moquons  point  des  anciens  ;  pauvres  gens  que 
nous  fommes ,  fortis  à  peine  de  la  barbarie  !  Il  n'y  a  pas 
cent  ans  que  nous  avons  fait  brûler  des  forciers  dans 
toute  TEurope  ;  &  on  vient  encor  de  brûler  une  forcière 
vers  l'an  1750  à  Vurtzbourg.  Il  eft  vrai  que  certaines 
paroles  &  certaines  cérémonies  fuffifent  pour  faire  périr 
un  troupeau  de  moutons ,  pourvu  qu'on  y  ajoute  de 
l'arfenic. 

Vhijioire  critique  des  cérémonies  fuperjîitieufes  par 
Le  Brun  de  l'oratoire,  eft  bien  étrange,  il  veut  com- 
battre le  ridicule  des  fortilèges  ,  &  il  a  lui-même  le 
ridicule  de    croire  à  leur,  puifîance.     Il   prétend   que 
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Marie  Bucaillt  {i  forcière ,  étant  en  prifon  à  Val- 
logne ,  parut  à  quelques  lieues  de  là  dans  le  même 
tems  ,  félon  le  témoignage  juridique  du  juge  de  Val- 
logne.  Il  rapporte  le  fameux  procès  des  bergers  de 
Brie  condamnés  à  être  pendus  &  brûlés  par  le  par- 
lement de  Paris  en  1691.  Ces  bergers  avaient  été 
afTez  fots  pour  fe  croire  forciers ,  &  afTez  méchans 
pour  mêler  des  poifons  réels  à  leurs  forcelleries  ima- 


ginaires. 


Le  père  Le  Brun  protefte  {a)  qu'il  y  eut  beaucoup 
de  fvrnaturel  dans  leur  fait ,  &  qu'ils  furent  pendus 
en  conféquence.  L'arrêt  du  parlement  efl:  diredement 
contraire  à  ce  que  dit  l'auteur  :  La  cour  déclare  les 
accufés  duement  atteints  &  convaincus  de  fuperfli- 
tions  ,  d'impiétés  ,  facriVeges  ,  profanations  ,  empoi- 
fonnemens. 

L'arrêt  ne  dit  pas  que  ce  foient  les  profanations 
qui  aient  fait  périr  les  animaux  :  il  dit,  que  ce  font 
les  empoifonnemens.  On  peut  commettre  un  facri- 
lège  fans  êtreforcier,  comme  on  empoifonne  fans  être 
forci  er. 

D'autres  juges  firent  brûler ,  à  la  vérité ,  le  curé 
Gaufrédi ,  &  ils  crurent  fermement  que  le  diable  l'avait 
fait  jouir  de  toutes  fes  pénitentes.  Le  curé  Gaufrédi 
croyait  auiïî  en  avoir  obligation  au  diable;  mais  c'était 
en  161 1  :  c'était  dans  le  tems  où  la  plupart  de  nos 
provinciaux  n'étaient  pas  fort  au-deffus  des  Caraïbes  & 
des  nègres.  Il  y  en  a  eu  encor  de  nos  jours  quelques-uns 
de  cette  eÇ^^i^ce  ,  comme  le  jéfuire  Girard ,  Tex-jéfuite 
Nonotte  ,  le  jéfuite  Du  Pleffis  ,  l'ex-jéfuite  Malagrida  ; 
mais  cette  efpèce  de  fous  devient  fort  rare  de  jour  en 
jour. 

A  l'égard  de  la  lycanthropie ,  c'eft-à-dire  des  hommes 
métamorphofés  en  loups  par  des  enchantemens ,  il  fuffit 
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{a)  Voyez  le  procès  des  bergers  de  Brie,  depuis  la  page  516, 
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qu'un  jeune  berger ,  ayant  tue  un  loup ,  &  s'érant  re- 
vêtu de  fa  peau,  ait  fait  peur  à  de  vieilles  femmes, 
pour  que  la  réputation  du  berger  devenu  loup  fe  foit 
répandue  dans  toute  la  province  ,  &  delà  dans  d'autres. 
Bientôt  Virgile  dira  : 

(/)  His  ego  fcrpè  lupiim  fieri  &  fe  condere  fylvis 
Mœrin  ,  fcep'c  animas  imis  excire  fepulcris* 

Mœris  devenu  loup  fe  cachait  dans  les  bois  : 

Du  creux  de  leurs  tombeaux  j'ai  vu  fortir  des  âmes. 

Voir  un  homme  loup  efl:  une  chofe  curieufe;  mais 
voir  àe$  arties  ef!:  encor  plus  beau.  Des  moines  du  mont 
Caflln  ne  virent-ils  pas  Tame  de  St,  Bénédicl ,  ou  Benoît? 
Des  moines  de  Tours  ne  virent- ils  pas  celle  de  St.  Mar- 
tin ?  Des  moines  de  faint  Denis  ne  virent-ils  pas  celle  de  ;^ 
Charles  Martel  ? 

Enchantement  pour  se  faire  aimer. 

Il  V  en  eut  pour  les  filles  &  pour  les  garçons.  Les 
Juifs  en  vendaient  à  Rome  &  dans  Alexandrie  ;  &  ils  en 
vendent  encor  en  Afie.  Vous  trouverez  quelques-uns 
de  ces  fecrets  dans  le  petit  Albert  ;  mais  vous  vous 
mettrez  plus  au  fait,  fi  vous  lifez  le  plaidoyer  qu'y^- 
pulée  compofa  for^u'il  fut  accufé  par  un  chrétien ,  dont 
il  avait  époufé  la  fille,  de  l'avoir  enforcelée  par  des  phil- 
tres. Son  beau -père  Emilien  prétendait  qu'Apulée 
s'était  fervi  principalement  de  certains  poifïbns,  at- 
tendu que  Venus  étant  née  de  la  mer ,  les  poifTons  de- 
vaient exciter  prodigieufement  les  femmes  à  Tamour. 

On  fe  fervait  d'ordinaire  de  vervenne ,  de  tœnia ,  de 

(a)  Ecloga  VIII-  jg 
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l'hippomane  qui  n'écait  aurre  chofe  qu'un  peu  de  i'arrière- 
£iix  d'une  jument  lorfqu'elle  produit  fon  poulain,  d'un 
petit  oifeau  nommé  parmi  nous  hochequeue^  en  latin, 
motacilla. 

Mais  Apulée  était  principalement  accufé  d'avoir  em- 
ployé des  coquillages,  des  pattes  décreviffes ,  des  hé- 
riflbns  de  mer ,  des  huîtres  cannelées ,  du  calmar  qui 
pafle  pour  avoir  beaucoup  de  femence,  &c. 

Apulïe  fait  aflez  entendre  quel  était  le  véritable 
philtre  qui  avait  engagé  Vudentilla  à  fe  donner  à 
lui.  Il  eft  vrai  qu'il  avoue  dans  fon  plaidoyer  que  fa 
femme  l'avait  appelle  un  jour  magicien.  Mais  quoi  ! 
dit-il,  fi  elle  m'avait  appelle  conful ^  ferais- je  conful 
pour  cela  ? 

Le  fdtyrion  fut  regardé  chez  les  Grecs  &  chez  les 
Romains  comme  le  philtre  le  plus  puilTant  ;  on  l'ap- 
pellait  la  plante  aphrodijia ,  racine  de  Vénus.  Nous 
y  ajoutons  la  roquette  fauvage  ;  c'eft  Veruca  des  La- 
tins: (j)  Et  venerem  revocans  eruca  morantem.  Nous 
y  mêlons  furtout  un  peu  d'eflence  d'ambre.  La  man- 
dragore eu  paiîée  de  mode.  Quelques  vieux  débauchés 
fe  font  fervis  de  mouches  cantarides ,  qui  portent  en 
effet  aux  parties  génitales ,  mais  qui  portent  beaucoup 
plus  à  la  vefîîe ,  qui  l'excorient  &  qui  font  uriner  du 
fang  :  ils  ont  été  cruellement  punis  d'avoir  voulu  pouffer 
l'art  trop  loin. 

La  jeuneffe  &  la  fanté  font  les  véritables  philtres. 

Le  chocolat  a  paffé  pendant  quelque  tems  pour  ra- 
nimer la  vigueur  endormie  de  nos  petits  maîtres  vieillis 
avant  l'âge;  mais  on  aurait  beau  prendre  vingt  taffes 
de  chocolat ,  on  n'en  infpirera  pas  plus  de  goût  pour  fa 
perfonne. 

Ut  amerîs  y  amahilis  ejlo. 
Pour  être  aimé ,  foyez  aimable. 
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Jl  Nferum ,  fouterrain  :  les  peuples  <|ui  enterraient 
les  morts ,  les  mirent  dans  le  fouterrain  ;  leur  ame 
y  était  donc  avec  eux.  Telle  eft  la  première  phyfi- 
que  &  la  première  métaphyfique  des  Egyptiens  &c  des 
Grecs. 

Les  Indiens ,  beaucoup  plus  anciens  ,  qui  avaient  in- 
venté le  dogme  ingénieux  de  la  métempficofe,  ne  crurent 
jamais  que  les  âmes  fuifent  dans  le  fouterrain. 

Les  Japonois,  les  Coréens  ,  les  Chinois,  les  peuples  de 
la  vafîe  Tartarie  orientale  &  occidentale,  ne  furent  pas 
un  mot  de  la  philofophie  du  fouterrain. 

Les  Grecs  avec  le  tems  firent  du  fouterrain  un  vajfle 
royaume ,  qu'ils  donnèrent  libéralement  à  Pluton  &  à 
Proferpine  fa  femme.  Ils  leur  alîignèrent  trois  confeij- 
1ers  d'état,  trois  femmes  de  charges  nommées  les  furies  y 
trois  parques  pour  filer  ,  dévider  &  couper  le  fil  de  la 
vie  des  hommes.  Et  comme  dans  l'antiquité  chaque  héros 
avait  fon  chien  peur  garder  fa  porte,  on  donna  à  Fluton 
un  gros  chien  qui  avait  trois  têtes;  car  tout  allait  par 
trois.  Des  trois  confeillers  d'état,  Mi  no  s  ^  Eaqiie  &  Ra- 
damante  y  l'un  jugeait  la  Grèce,  l'autre  l'Afie  mirieure , 
(car  les  Grecs  ne  connaiflaient  pas  alors  la  grande  Aile) 
le  troifième  était  pour  l'Europe. 

Les  poètes  ayant  inventé  ces  enfers  ,  s'en  moquèrent 
les  premiers.  Tantôt  Virgile  parle  férieufement  des 
enfers  dans  l'Enéide  ,  parce  qu'alors  le  férieux  con- 
vient à  fon  fujet  ;  tantôt  il  en  parle  avec  mépris  dans. 
{es  géorgiques, 

Félix  qui  potuit  rerum  cognofcert  câufas^ 
Atque  metus  omnes  &  inexorabik  faiup. 
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Subjccit pedibus ,  Jînpitumque  Acherontis  avari ! 

Heureux  qui  peut  foncier  les  loix  de  la  nature , 
Qui  des  vains  préjugés  foule  aux  pieds  l'itnpofture, 
Qui  regarde  en  pitié  le  Styx  &  TAchéron , 
Et  le  triple  Cerbère  &  la  barque  à  Caron  ! 

On  déclamait  fur  le  théâtre  de  Rome  ces  vers  de 
la  Troade ,  auxquels  quarante  mille  mains  applaudif- 
faient. 

Tœnara  &  afpero 
Regnum  fub  domino  limen  &  ohfidens 
Cujîos ,  non  facili  cerberus  oflio, 
Kumores  vacui ,  verbaque  inania  , 
Et  par  follicito  fabula  fomnio. 

^         Le  palais  de  Pluton  ,  fon  portier  à  trois  têtes, 

Les  couleuvres  d'enfer  à  mordre  toujours  prêtes  ; 
Le  Styx ,  le  Phlegeton  font  des  contes  d'enfans, 
Des  fonges  importuns ,  des  mots  vides  de  fens. 

Lucrèce  ,  Horace  s'expriment  avec  la  même  force. 
Céceron ,  Séneque  en  parlent  de  même  en  vingt  en- 
droits. Le  grand  empereur  Marc-Aurele  raifonne  encor 
plus  philofophiquement  qu'eux  tous,  {a)  «Celui  qui 
»  craint  la  mort ,  craint  ou  d'être  privé  de  tout  fens,  ou 
»  d'éprouver  d'autres  fenfations.  Mais  fi  tu  n'as  plus  tes 
»  fens ,  tu  ne  feras  plus  fujet  à  aucune  peine ,  à  aucune 
»  misère.  Si  tu  as  des  fens  d'une  autre  efpèce ,  tu  feras 
»  une  autre  créature.  » 

Il  n'y  avait  pas  un  mot  à  répondre  à  ce  raifonnement 
dans  la  philofophie  profane.  Cependant  par  la  contra- 
didion  attachée  à  l'efpèce  humaine ,  &  qui  femble  faire 

la 
(fl)  Liv.  VIH.  N^.  62.  ^u,  ; 
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la  bafe  de  notre  nature,  dans  le  tems  même  que  'Ciceron 
drfait  publiquement  :  Il  n'y  a  point  de  vieille  femme  qui 
croie  ces  inepties  ,  Lucrèce  avouait  que  ces  idées  faifaient 
une  grande  impreflion  fur  les  efprits  •  il  vient ,  dit-il , 
pour  les  détruire. 

Si  certiim  finem  effe  vidèrent 
JErumnarunm  homines ,  aliqiâ  ratione  valertnt 
Religionibus  atqiie  minis  obfijîere  vatum, 
Nunc  ratio  nulla  efi  reflandi  nulla  facultas  ; 
JEternas  quoniam  pœnas  in  morte  timendum  eft. 

Si  l'on  voyait  du  moins  un  terme  à  fon  malheur , 
On  foutiendrait  fa  peine ,  on  combattrait  l'erreur , 
On  pourrait  fupporter  le  fardeau  de  la  vie. 
Mais  d'un  plus  grand  fupplice  elle  eft,  dit-on ,  fuivie. 
Après  de  triftes  jours  on  craint  l'éternité. 

Il  était  donc  vrai  que  parmi  les  derniers  du  peuple, 
les  uns  riaient  de  l'enfer  ,  les  autres  en  tremblaient.  Les 
uns  regardaient  Crbere ,  les  furies  &  Platon  comme 
des  fables  ridicules  ;  les  autres  ne  cefTaient  de  porter 
des  offrandes  aux  dieux  infernaux.  C'était  tout  comme 
chez  nous. 

Et  quocumqiie  tamen  miferi  venere ,  parentant 
Et  nigras  maclant  pecudes ,  ^  manihus  divis 
Inferias  mittunt ,  multoque  in  rébus  acerbis 
Acrius  admittunt  animos  ad  religionem. 

Ils  conjurent  ces  dieux  qu'ont  forgé  nos  caprices  ; 
Ils  fatiguent  Pluton  de  leurs  vains  facrifices  ; 
Le  fang  d'un  bélier  noir  coule  fous  leurs  couteaux  ; 
Plus  ils  font  malheureux ,  &  plus  ils  font  dévots. 
^  Quefi.furrEncycl.Tom.lv,  H 


*l 


^f^^ 


114 


^&.iU 


r 


Questions 


"^^^^B 


Piuneurs  philofophes  qui  ne  croyaient  pas  aux  fa- 
bles des  enfers  ,  voulaient  que  la  populace  fût  con- 
tenue par  cette  croyance.  Tel  fut  Timée  de  Locres , 
tel  fut  le  politique  hiilorien  Polybe.  V enfer ^  dit-il, 
eji  inutile  aux  f'ages  ,  mais  nécejfaire  à  la  po_pulace 
infenfée. 

Il  efl:  affez  connu  que  la  .'ci  du  pentateuque  n'annonça 
jamais  un  enfer,  {a)  Tous  les  hommes  étaient  plongés 
dans  ce  chaos  de  contradiftions  &  d'incertitudes  quand 
J£SUS-Christ  vint  au  monde.  Il  confirma  la  dodrine 
ancienne  de  l'enfer  ,  non  pas  la  dodrine  des  poëres 
payeris  :  non  pas  celle  des  prêtres  égyptiens  ,  mais  celle 
qu'adopta  le  chriftianifme ,  à  laquelle  il  faut  que  tout 
cède.  Il  annonça  un  royaume  qui  allait  venir,  &  un 
enfer  qui  n'aurait  point  de  fin. 

Il  dit  expreffément  à   Capharnaum  en  Galilée;  {a) 


(  a  )  Dans  le  dicntionnaîre 
encyclopédique  >  l'auteur  de 
l'article  théologique  Enfer  , 
femble  fe  méprendre  étran- 
gement ,  en  citant  le  deute- 
ronome  au  chapitre  XXXII. 
V.  22  &  fuivans  ;  il  n'y  eft 
pas  plus  queftion  d'enfer  que 
de  mariage  &  de  danfe.  On 
fait  parler  DiEU  ainfi  ;  •«  Ils 
„  m'ont  provoqué  dans  celui 
„  qui  n'était  pas  leur  Dieu  , 
„  &  ils  m'ont  irrité  dans. 
,,  leurs  vanités  j  &  moi  je 
„  les  provoquerai  dans  celui: 
,,  qui  n'eft  pas  mon  peuple  , 
,,  &  je  les  irriterai  dans  une 
,»  nation  folle.  —  Un  feu  s'eft 
j,  allumé  dans  ma  fureur,  & 
,,  il  brûlera  jufqu'au  bord  du 
,,  louterrain  ,  &  il  dévorera 
),  la  terre  avec  fes  germes  , 
,,  &  il  brûlera  les  racines  des 
,,  montagnes.  —  J'accumu- 
,,  lerai  les  maux  fur  eux  ;  je 
,,,  viderai    fur    eux   mes    flè- 


,,  ches  ;  je  les  ferai  mourir 
,,  de  faim  ;  les  oifeaux  tes 
,,  dévoreront  d'une  morfure 
„  amère  ;  j'enverrai  contre 
„  eux  les  dents  des  bêtes 
,,  avec  la  fureur  des  reptiles 
,,  &  àes  ferpens.  Le  glaive 
,,  les  dévaftera  au-dehors  ,  & 
„  la  frayeur  au-dedans  ,  eux 
>j  &  les  garçons,  &  les  filles  , 
,.,  &  les  enfans  à  la  mam- 
„  meîle  avec  les  vieillards.  " 

V  s-t-il  là  ,  s'il  vous  plaîr , 
rien  qui  défigne  des  châti- 
mens  après  la  mort  ?  des  her- 
bes sèches ,  des  ferpens  qui 
mordent ,  des  filles  &  des  en- 
fans  qu'on  tue  ,  reflemblent- 
ils  à  l'enfer  ?  N'eft  -  il  pas 
honteux  de  tronquer  un  paf- 
fage  pour  y  trouver  ce  qui 
n'y  eft  pas  ?  Si  l'auteur  s'eft 
trompé  on  lui.  pardonne  ;  s'il 
a  voulu  tromper  il  eft  inex- 
cufable. 

(û)  Matthieu  chap.  V.  v.  2. 
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a  Quiconque  appellera  fon  frère  Raca,  fera  condamné 
»  par  le  fanhédrin  ;  mais  celui  qui  l'appellera /ow,  fera 
»  condamné  au  gebenei  hinnon  ^  géhenne  du  feu.  n 

Cela  prouve  deux  chofes ,  premièrement  que  Jesus- 
Chrjst  ne  voulait  pas  qu'on  dît  des  injures;  car  il  n'ap- 
partenait qu'à  lui  comme  maître,  d'appeller  les  prévari- 
cateurs pharifiens ,  race  de  vipère. 

Secondement  que  ceux  qui  difent  des  injures  à  leur 
prochain,' méritent  l'enfer:  car  la  gehenna  du  feu  était 
dans  la  vallée  d'Hinnon  ,  q\X  Ton  brûlait  autrefois  des 
victimes  à  Moloch  ;  &  cette  gehenna  figure  le  feu 
d'enfer. 

Il  dit  ailleurs  :  {  a)  «  Si  quelqu'un  fert  d'achopement 
»  aux  faibles  qui  croient  en  moi,  il  vaudrait  mieux  qu'on 
»  lui  mît  au  cou  une  meule  afinaire  ,  &  qu'on  le  jetât 
»  dans  la  mer. 

a  Et  fi  ta  main  te  fait  achopement  ,  coupe-la  ;  il  eft 
»  bon  pour  toi  d'entrer  manchot  dins  la  vie  ,  plutôt 
»  que  d'aller  dans  la  gehenna  du  feu  inextinguible  , 
»  où  le  ver  ne  meurt  point  ,  &  où  le  feu  ne  s'éteint 
»  point. 

»  Et  fi  ton  pied  te  fait  achopement  ;  coupe  ton  pied  ;  il 
»  eft  bon  d'entrer  boiteux  dans  la  vie  éternelle ,  plutôt 
»  que  d'être  jeté  avec  tes  deux  pieds  dans  la  gehenna 
»  inextinguible ,  oii  le  ver  ne  meurt  point ,  &  où  le  feu 
»  ne  s'éteint  point. 

Î3  Et  C  ton  œil  te  fait  achopement ,  arrache  ton  œil  ;  il 
»  vaut  mieux  entrer  borgne  dans  le  royaume  de  Dieu  , 
»  que  d'être  jeté  avec  tes  deux  yeux  dans  la  gehenna  du 
»  feu ,  où  le  ver  ne  meurt  point  ,  &  où  le  feu  ne  s'éteint 
»  point.  . 

»  Car  .chacun  fera  falé  par  le  feu ,  &  toute  vidime  fera 
»  falée  par  le  fel. 

»  Le  fel  eft  bon ,  que  fi  le  fel  s'afFadit  avec  quoi  falerez- 
»  vous  ? 

(a)  Saint  Marc  chap.  IX.  v.  42.  &faivans. 
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»  Vous  avez  dans  vous  le  feî ,  confervez  la  paix  parmi 
»  vous.  » 

Il  dit  ailleurs  fur  le  chemin  de  Jerufalem  :  (^)c(  Quand 
»  le  père  de  famille  fera  entré  &  aura  fermé  la  porte  , 
»  vous  refterez  dehors  ,  &  vous  heurterez  ,  difant  , 
»  maître  ,  ouvrez-nous  ;  &  en  répondant  il  vous  dira  : 
»  Nefcio  vos  ,  d'où  êtes-vous  ?  &  alors  vous  commen- 
»  cerez  à  dire  :  Nous  avons  mangé  &  bu  avec  toi ,  & 
»  tu  as  enfeigné  dans  nos  carrefours  ;  &  il  vous  ré- 
w  pondra  nefcio  vos  ,  d'où  êtes-vous  ?  ouvriers  d'iniqui- 
»  tés  !  &  il  y  aura  pleurs  &  grincemens  de  dents  ,  quand 
»  vous  verrez  Abraham  ,  Ifaac^  Jacob  &  tous  les  pro- 
»  phêtes  ,  &  que  vous  ferez  chafTés  dehors.  » 

Malgré  les  autres  déclarations  pofitives  émanées  du 

Sauveur  du  genre  humain  ,  qui  affurent  la  damnation 

éternelle  de  quiconque   ne    fera  pas  de    notre  églife , 

^      Origène  &  quelques  autres  n'ont  pas  cru  l'éternité  des     Ja 

^     peines.  ^ 

Les  fociniens  les  rejettent ,  mais  ils  font  hors  du  giron.       t 
Les  luthériens  &  les  calviniftes ,  quoiqu'égarés  hors  du 
giron  ,  admettent  un  enfer  fans  fin. 

Il  n'y  a  pas  long-tems  qu'un  théologien  calvinifte  norn- 
mé  Pedt-Fierre  ,  prêcha  &  écrivit  que  les  damnés  au- 
raient un  jour  leur  grâce.  Les  autres  miniftres  lui  dirent 
qu'ils  n'en  voulaient  point.  La  difpute  s'échauffa;  on 
prétend  que  le  roi  leur  fouverain  leur  manda  que  puif- 
qu'ils  voulaient  être  damnés  fans  retour  ,  il  le  trouvait 
très-bon,  &  qu'il  y  donnait  les  mains.  Les  damnés  de 
l'églife  de  Neufchâtel  déposèrent  le  pauvre  Petit-Pierre 
qui  avait  pris  l'enfer  pour  le  purgatoire.  On  a  écrit  que 
l'un  d'eux  lui  dit  :  mon  ami  ,  je  ne  crois  pas  plus  à  l'en- 
fer éternel  que  vous  ;.mais  fichez  qu'il  eft  bon  que  votre 
fervante  ,  votre  tailleur  ,  &  furtout  votre  procureur  y 
croient. 

t 

(a)  Saint  Luc  chap.  XIII. 
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J'ajourerai  pour  Villujlration  de  ce  pafTage  ,  une  petite 
exhortation  aux  philofophes  qui  nienc  tout  à  plat  l'enfer 
dans  leurs  écrits.  Je  leur  dirai  :  meilleurs  ,  nous  ne  paf- 
fons  pas  notre  vie  avec  Ciceron  ,  Atîicus  ,  Caton  ,  MarC" 
Aiirele ,  Epiclete ,  le  chancelier  de  l'Iiôpital ,  la  Motte 
le  Voyer ,  Des-Ivetaux  ,  René  Defcartes ,  Newton  ,  Lo- 
cke y  ta  diSQC  le  refpedable  Bayle  ^  qui  était  fiau-deiTus 
delà  fortune  ;  ni  avec  le  vertueux  tropincréduleS/j/zzo/i, 
qui  n'ayant  rien  ,  rendit  aux  enfans  du  grand  penfion- 
naireiPe  With  une  penfion  de  trois  cents  florins  que  lui 
faifait  le  grand  De  With  ,  dont  les  Hollandais  mangèrent 
le  cœur ,  quoi  qu'il  n'y  eut  rien  à  gagner  enle  mangeant. 
Tous  ceux  à  qui  nous  avons  à  faire  ne  font  pas  des  Des- 
Barreaux  qui  payait  à  des  plaideurs  la  valeur  de  leur 
procès  qu'il  avait  oublié  de  rapporter.  Toutes  les  femmes 
ne  font  pas  des  Ninon  F  Enclos  qui  gardait  les  dépôts  fi 
4,  religieufement ,  tandis  que  les  plus  graves  perfonnages 
les  violaient.  En  un  mot ,  meflîeurs  ,  tout  le  monde  n'eft 
pas  des  philofophes. 

Nous  avons  à  faire  à  force  fripons  qui  ont  peu  réflé- 
chi ;  à  une  foule  de  petites  gens  ,  brutaux  ,  ivrognes  , 
voleurs.  Prêchez-leur  ,  fi  vous  voulez  ,  qu'il  n'y  a  point 
d'enfer  ,  &  que  l'a  me  eu  mortelle.  Pour  moi,  je  leur 
crierai  dans  les  oreilles  qu'ils  feront  damnés  s'ils  me  vo- 
lent :  j'imiterai  ce  curé  de  campagne  qui  ayant  été  outra- 
geufement  volé  par  {es  ouailles  ,  leur  dit  à  fon  prône  ;  Je 
ne  fais  à  quoi  penfait  Jesus-Christ  de  mourir  pour  des 
canailles  comme  vous. 

C'eft  un  excellent  livre  pour  les  fots  que  le  pédagogie 
chrétien  compofe  par  le  révérend  père  à'  Otitreman  de  la 
compagnie  de  Jésus  ,  &  augmenté  par  révérend  Coulon 
curé  de  Ville-Juif-les-Paris.  Nous  avons  ,  Dieu  merci; 
cinquante  &  une  éditions  de  ce  livre  ,  dans  lequel  il  n'y 
a  pas  une  page  où  l'on  trouve  une  ombre  de  fens 
commun. 

Frère   Outreman  affirme  (page  257  édition //z-4®  ) 
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qu'un  miniftre  d'état  de  la  reine  Eliiabeth  nommé  le  ba- 
ron de  Honfden  ,  qui  n'a  jamais  exifté ,  prédit  au  fecretaire 
d'état  Cécil  &  à  frx  autres  confeiilers  d'érat  qu'ils  feraient 
damnés  &  lui  aufli  ;  ce  qui  arriva  ,  &  qui  arrive  à  tout 
hérétique.  Il  eft  probable  que  Cécil  &  les  autres  con- 
feiilers n'en  crurent  point  le  baron  de  Honfden  ;  mais  fi 
ce  prétendu  baron  s'était  adrefTé  à  ii\  bourgeois  ^  ils  au- 
raient pu  le  croire. 

Aujourd'hui  qu'aucun  bourgeois  de  Londres  ne  croit  à 
ï 'enfer  ,  comment  faut-il  s'y  prendre  ?  quel  frein  aurons- 
nous  ?  celui  de  l'honneur ,  celui  des  loix  ,  celui  même  de 
la  divinité  qui  veut  fans  doute  que  l'on  foit  jufte  ,  foit 
qu'il  y  ait  un  enfer  ,  foit  qu'il  n'y  en  ait  point. 


k  ENFERS. 


n 


i 


Otre  confrère  qui  a  fait  l'article  Enfer  n'a  pas  parlé 
de  la  defcente  de  Jesus-Christ  aux  enfers  ;  c'^eft  un 
article  de  foi  très-important  :  il  efl  exprefTément  fpécifié 
dans  le  fymboîe  dont  nous  avons  déjà  parlé.  On  demande 
d'où  cet  article  de  foi  eft  tiré  :  car  il  ne  fe  trouve  dans 
aucun  de  nos  quatre  évangiles  ;  &  le  fymbole  intitulé  àes 
apôtres  ,  n'eft  ,  comme  nous  l'avons  obfervé  ,  que  du 
tems  des  favans  prêtres  Jérôme  ,  Avguftin  Se  Rufin, 

On  eftime  que  cette  defcente  aux  enfers  de  notre 
Seigneur  ,  eft  prife  originairement  de  l'évangile  de  Ni- 
codème  ,  l'un  des  plus  anciens. 

Dans  cet  évangile  ,  le  prince  du  Tartare  &  Sathan  , 
après  une  lengue  converfation  avec  Adam  ,  Enoch  ,  Elie 
le  Thesbite  &  David  ,  entendent  une.  voix  comme  le 
tonnerre ,  d*  une  voix  comme  une  temféte.  David  dit  au 
prince  du  Tartare  \  maintenant  ^  très-vilain  f,  tres-fale 
prince  de  l^ enfer  ^  ouvre  tes  portes ,  &  que  le  roi  de  gloire 
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entre  &c,  :  difant  ces  mois  au  prince  ,  le  Seigneur  de  Ma- 
jeftéfurvint  en  forme  d^ homme  ,  &  il  éclaira  les  ténèbres 
éternelles  ,  ^  il  rompit  les  liens  indijfolubles  ;  &  par  une 
vertu  invincible  ,  //  vifita  ceux  qui  étaient  a[fis  dans  les 
profondes  ténèbres  des  crimes  ,  &  dans  Vombre  de  la 
mort  des  péchés. 

Jesus-Christ  ip2ivuî  âvecfaint  Michel^  il  vainquit  la 
mort  ;  il  prit ,  Adam  par  la  mam  ;  le  bon  larron  le  fuivait 
portant  fa  croix.  Tout  cela  fe  pafTaen  enfer  en  préfence 
de  Carinus  &  de  Lenthius  ,  qui  refTufci tarent  exprès 
pour  en  rendre  témoignage  aux  pontifes  Anne  &  Caïphe^ 
&  au  dodeur  Gdmaliel  alors  maître  defaint  Paul, 

Cet  évangile  de  Nieodème  n'a  depuis  long-tems  aucu- 
ne autorité.  Mais  on  trouve  une  confirmation  de  cette 
defcente  aux  enfers  dans  la  première  épître  de  faint 
Pierre  à  la  fin  du  chapitre  III.  parce  que  le  Christ  e^ 
^  mort  une  fois  pour  nos  péchés  ,  lejujie  pour  les  injujîts , 
^i  afin  de  nous  offrir  ^  Dieu  ,  mort  à  la  vérité  en  chair , 
mais  rejfufcité  en  ef prit  par  lequel  il  alla  prêcher  aux 
efprits  qui  étaient  en  prifon, 

Pîufieurs  pères  ont  eu  des  fentimens  différens  fur  ce 
paflfage  ;  mais  tous  convinrent  qu'au  fond  JESUS  était 
defcendu  aux  enfers  après  fa  mort.  On  fit  fur  cela  une 
vaine  difficulté.  Il  avait  dit  far  la  croix  au  bon  larron: 
Vous  ferez  aujourd'hui  avec  moi  en  paradis.  Il  lui  man- 
qua donc  de  parole  en  allant  en  enfer.  Cette  objeftion  eft 
aifémént  répondue  en  difant  qu  il  le  mena  d'abord  en 
enfer  ,  &  enfuite  en  paradis. 

Eus&be  de  Céfarée  dit  (  ^  )  que  «  JesUS  quitta  fon 
»  corps  fans  attendre  que  la  mort  le  vînt  prendre  ;  qu'au 
»  contraire,  il  prit  la  mort  toute  tremblante,  qui  em- 
»  braffait  fes  pieds  &  qui  voulait  s'enfuir  ;  qu'il  l'arrê- 
»  ta  ,  qu'il  brifa  les  portes  des  cachots  où  étaient  ren,- 
»  fermées  les  âmes  des  faints  ;  qu'il  les  en  tira  ,   les 

(a)  Evangile  chap.  II. 

H4  t2 


I20  Questions 

»  reflufcita  ,  fe  reiTufcita  lui-même  ,  &  les  mena  en 
»  triomphe  dans  cette  Jérufalem  célefte  ,  laquelle  def- 
»  cendait  du  ciel  toutes  les  nuits ,  &  fut  vue  par  faint 
»  Juftin. 

Ou  difputa  beaucoup  pour  favoir  fi  tous  ces  reflufcités 
moururent  de  nouveau  avant  de  monter  au  ciel.  Saint 
Thomas  afTure  dans  fa  fomme  ,  (  ^  )  qu'ils  remoururent. 
C'eftle  fentiment  du  fin  &  judicieux  Calmet.  Nous  fou- 
tenons  ,  dit-il  dans  fa  difiertation  fur  cette  grande 
quefi:ion  ,  que  lesfaints  qui  rejfuf citèrent  après  la  mort 
du  Sauveur  ,  moururent  de  nouveau  pour  rejfufciter  un 
jour. 

Dieu  avait  permis  auparavant  que  les  profanes  gentils 
imitaflent  par  anticipations  ,  ces  vérités  facrées.  La  fable 
avait  imaginé  que  les  dieux  refiufcitèrent  Pc/op5 ,  c\vl  Or- 
phée tira  Euridice  des  enfers  ,  du  moins  pour  un  mo- 
ment ;  c^^ Hercule  en  délivra  Alcefte  ,  a^Efculape  reiTuf- 
cita Hippolite  &c.  &c.  Difiinguons  toujours  la  fable  de  la 
vérité,  &  foumettons  notre  efprit  dans  tout  ce  qui  l'é- 
tonne,  comme  dans  ce  qui  lui  paraît  conforme  à  fes 
faibles  lumières. 

ENTERRE  MENT. 


I 


En 


lifant  par  un  aflex  grand  hafard  les  canons  d'un 
concile  de  Brague  ,  tenu  en  563,  je  remarque  que  le 
quinzième  canon  défend  d'enterrer  perfonne  dans  les 
églifes.  Des  gens  favans  m'afiurent  que  plufieurs  autres 
conciles  ont  fait  la  même  défenfe.  Delà  je  conclus  que 
dès  ces  premiers  fiècles  quelques  bourgeois  avaient  eu  la 
vanité  de  changer  les  temples  en  charniers  pour  y  pourrir 

(a)  III.  part,  queft.  LUI. 
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d'une  manière  diftinguée  :  je  peux  me  tromper  ;  mais  je 
ne  connais  aucun  peuple  de  l'antiquité  qui  ait  choifi  les 
lieux  facrés  où  l'on  adorait  la  divinité  pour  en  faire  des 
cloaques  de  morts. 

Si  on  aimait  tendrement  chez  les  Egyptiens  fon  père , 
fa  mère  &  les  vieux  parens  ,  qu'on  foufFre  avec  bonté 
parmi  nous  ,  &  pour  lefquels  on  a  rarement  une  paffion 
violente  ,  il  était  fort  agréable  d'en  faire  des  momies  ,  & 
fort  noble  d'avoir  une  fuite  d'aïeux  en  chair  &  en  os  dans 
fon  cabinet.  Il  eft  dit  même  ,  qu'on  mettait  fouvent  en 
gages  chez  l'ufurier  ,  le  corps  de  fon  père  &  de  (on 
grand-  père.  Il  n'y  a  point  à  préfent  de  pays  au  monde 
où  l'on  trouvât  un  écu  fur  un  pareil  eiFet  ;  mais  comment 
fe  pouvait-il  faire  qu'on  mit  en  gages  la  momie  pater- 
nelle ,  &  qu'on  allât  la  faire  enterrer  au-delà  du  lac 
Mœris  en  la  tranfpôrtant  dans  la  barque  à  Caron  ,  après 
4i  que  quarante  juges ,  qui  fe  trouvaient  à  point  nommé  fur 
À  le  rivage  ,  avaient  décidé  que  la  momie  avait  vécu  en 
Il  perfonne  honnête  ,  &  qu'elle  était  digne  de  pafTer  dans 
I  la  barque  moyennant  un  fou  qu'elle  avait  foin  de  porter 
dans  fa  bouche.  Un  mort  ne  peut  guère  à  la  fois  faire 
une  promenade  fur  l'eau  &  chez  un  ufurier  ,  ou  reûcr 
dans  le  cabinet  de  fon  héritier.  Ce  font-là  de  ces  petites 
contradiéiions  de  l'antiquité  que  le  refped  empêche  d'exa- 
miner fcrupuîeufemenr. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  il  eft  certain  qu'aucun  temple  du 
monde  ne  fut  fouillé  de  cadavres  ;  on  n'enterrait  pas 
même  dans  les  villes.  Très  -  peu  de  familles  eurent 
dans  Rome  le  privilège  de  faire  élever  des  maufolées 
malgré  la  loi  des  douze  tables  qui  en  faifait  une  défenfe 
exprelTe. 

Aujourd'hui ,  quelques  papes  ont  leurs  maufolées  dans 

faint Pierre,  mais  ils  n'empuantiffent  pasl'églife,  parce 

qu'ils  font  très  -bien  embaumés  ,  enfermés  dans  de  belles 

i       caifTes  de  plomb ,  &  recouverts  de  gros  tombeaux  de     |'| 

^     marbre  ,    à  travers  lefquels  un  mort   ne  peut    guère     m 
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Vous  ne  voyez  ni  à  Rome  ,  ni  dans  le  refte  de 
l'Italie  ,  aucun  de  ces  abominables  cimetières  entourer 
les  égîifes  ;  l'infeâion  ne  s'y  trouve  pas  à  côté  de  la 
magnificence  ,  &  les  vivans  n'y  marchent  point  fur  des 
morts. 

Cette  horreur  n'eft  foufFerte  que  dans  des  pays  où 
l'a  fier  vifTement  aux  plus  indignes  ufages  laifTe  fubfifter 
un  refte  de  barbarie  qui  fait  honte  à  l'humanité.  Vous 
entrez  dans  la  gothique  cathédrale  de  Paris  ^  vous  y  mar- 
chez fur  de  vilaines  pierres  mal  jointes  ,  qui  ne  font 
point  au  niveau  :  on  les  a  levées  mille  fois  pour  jeter 
îbus  elles  àes  caiiTes  de  cadavres. 

Paffez  par  le  charnier  qu'on  appelle  faint  Innocent  ; 
c'eft  un  vafte  enclos  confacré  à  la  pefte  ;  les  pauvres 
qui  meurent  très -fouvent  de  maladies  contagieufes  y 
font  enterrés  pèle  -  mêle  ;  les  chiens  y  viennent  quel- 
quefois ronger  les  olTemens  ;  une  vapeur  épaifle  ,  cada- 
vereufe,  infedée  s'en  exhale  •  elle  eft  peflilentielle  dans 
les  chaleurs  de  l'été  après  les  pluies.  Et  prefque  à  côté 
de  cette  voierie  eft  l'opéra  ,  le  palais-royal ,  le  louvre 
des  rois. 

On  porte  à  une  lieue  de  la  ville  les  immondices  des 
privés  ,  &  on  entaffe  depuis  douze  cents  ans  dans  la 
même  ville,  les  corps  pourris  dont  ces  immondices  étaient 
produites. 

L'arrêt  que  le  parlement  de  Paris  a  rendu  depuis  trois 
ans  contre  ces  abus  aufli  dangereux  qu'infâmes  ,  n*a  pu 
être  exécuté,  tant  l'habitude  &  la  fottife  ont  de  force 
contre  la  raifon  &  contre  les  loix.  En  vain  l'exemple  de 
tant  de  villes  de  l'Europe  fait  rougir  Paris  ;  il  ne  fe  cor- 
rige point.  Paris  fera  encor  long-tems  un  mélange  bizarre 
de  la  magnificence  la  plus  recherchée  ,  &  de  la  barbarie 
la  plus  dégoûtante. 

Verfailles  vient  de  donner  un  exemple  qu'on  devrait 
fuivre  partout  ;  un  petit  cimetière  d'une  paroiiTe  très- 
nombreufe  infedait  l'églife  ,  &  les  maifons  voifines.  Un 
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(impie  particulier  a  réclamé  contre  cette  coaturoe  abo- 
minable ;  il  a  excité  Tes  concitoyens  ;  il  a  bravé  les 
cris  de  la  barbarie  ,  on  a  préfenté  requête  au  confeil. 
Enfin  le  bien  publie  l'a  emporté  fur  Tufage  antique 
&  pernicieux  ;  le  cimetière  a  été  transféré  à  un  mille  de 
diiiance. 


E  NT  O  US  I AS  ME. 


c 


E  mot  grec  fignifie  émotion  d'entrailles  ,  agitation 
intérieure  ;  les  Grecs  inventèrent-ils  ce  mot  pour  expri- 
mer les  fecoufTes  qu'on  éprouve  dans  les  nerfs  ,  la  dilata- 
tion &  le  reflerrement  des  inteflins,  les  violentes  con- 
trarions du  cœur ,  le  cours  précipité  de  ces  efprits  de 
feu  qui  montent  des  entrailles  au  cerveau ,  quand  on  efl 
vivement  afFefté  ? 

Ou  bien  donna-t-on  d'abord  le  nom  d^entou fiafine  ,'^e 
trouble  des  entrailles ,  aux  contorfions  de  cette  pythie 
qui  fur  le  trépied  de  Delphes  recevait  refprit  d^ Apollon. 
par  un  endroit  qui  ne  femble  fait  que  pour  recevoir  des 
corps  ? 

Qu'entendons-nous  par  entoufiafme  ?  que  de  nuances 
dans  nos  afFedions  !  approbation  ,  fenfibilité ,  émotion , 
trouble  ,  faififlement  ,  paffion  ,  emportement,  démence , 
fureur ,  rage.  Voilà  tous  les  états  par  lefquels  peut  pafTer 
cette  pauvre  ame  humaine. 

Un  géomètre  aflifte  à  une  tragédie  touchante  ;  il  re- 
marque feulement  qu'elle  eft  bien  conduite.  Un  jeune 
homme  à  côté  de  lui  eilému  &  ne  remarque  rien  ,  une 
femme  pleure ,  un  autre  jeune  homme  efl  fi  tranfporcé  , 
que  pour  fon  malheur  il  va  faire  auffi  une  tragédie.  Il  a 
pris  la  maladie  de  l'entoufiafme. 

Le  centurion  ouïe  tribun  militaire  qui  ae  regardait  la 
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guerre  que  comme  un  métier  dans  lequel  il  y  avait  une 
petite  fortune  à  faire  ,  allait  au  combat  tranquillement 
comme  un  couvreur  monte  fur  un  toit.  Céfar  pleurait  en 
voyant  la  ftatue  d* Alexandre. 

Ovide  ne  parlait  d'amour  qu'avec  efprit.  Sapho  expri- 
mait l'entoufiafme  de  cette  painon  ;  &  s'il  eft  vrai  qu'elle 
lui  coûta  la  vie  ,  c'efl  que  l'entoufiafme  chez  elle  devint 
démence. 

L'efprit  de  parti  difpofe  raerveiîleufement  à  l'entou- 
fiafme ,  il  n'eft  point  de  faclion  qui  n'ait  fes  énergumè- 
nes.  Un  homme  pafïionné  qui  parle  avec  adion  ,  a  dans 
fes  yeux ,  dans  fa  voix  ,  dans  fes  geftes  ,  un  poifon 
fubril  qui  eft  lancé  comme  un  trait  dans  les  gens  de 
fa  fadion.  C'efî:  par  cette  raifon  que  la  reine  Eli[aheth 
défendit  qu'on  prêchât  de  fix  mois  en  Angleterre  fans 
une  permiffion  fignée  de  fa  main  ,  pour  conferver  la  paix 
dans  fon  royaume. 

Saint  Ignace  ayant  la  tête  un  peu  échauffée  lit  la  vie 
des  pères  du  défert  ,  après  avoir  lu  des  romans.  Le 
voilà  faifi  d'un  double  entoufiafme  ,  il  devient  cheva- 
lier de  la  vierge  Marie  ,  il  fait  la  veille  des  armes,  il 
veut  fe  battre  pour  fa  dame  ,  il  a  des  vidons  ;  la  vierge 
lui  apparaît  &  lui  recommande  fon  fils  ;  elle  lui  dit  , 
que  fa  fociété  ne  doit  porter  d'autre  nom  que  celui  de 
Jésus. 

Ignace  communique  fon  entoufiafme  à  un  autre  Ef-  . 
pagnol  nommé  Xavier.  Celui-ci  court  aux  Indes  dont 
il  n'entend  point  la  langue ,  de-îà  au  Japon ,  fans 
qu'il  puiffe  parler  japonois  ;  n'importe,  fon  enîoufiaf- 
me  paffe  dans  l'imagination  de  quelques  jeunes  jéfui- 
tes  qui  apprennent  enfin  la  langue  du  Japon.  Ceux-ci 
après  la  mort  de  Xavier ^  ne  doutent  pas  qu'il  n'ait 
fait  plus  de  miracles  que  les  apôtres,  &  qu'il  n'ait 
reffufciîé  fept  ou  huit  morts  pour  le  moins.  Enfin , 
l'entoufi-^fme  devient  fi  épidémique  qu'ils  forment  au  : 
Japon  ce  qu'ils   appellent  une  chrétienté»    Cette  chré-    \ 
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tienté  finit  par  une  guerre  civile  &  par  cent  mille 
hommes  égorgés  ;  rentoufiafme  alors  eli  parvenu  à  fon 
dernier  degré  qui  eft  le  fanatifme  ;  &  ce  fanatifme  efl 
devenu  rage. 

Le  jeune  faquir  qui  voit  le  bout  de  fon  nez  en 
faifant  fes  prières  ,  s'échauiFe  par  degrés  jufqu'à  croire 
que  s'il  fe  charge  de  chaînes  pefant  cinquante  livres, 
l'être  fuprême  lui  aura  beaucoup  d'obligation.  Il  s'en- 
dort l'imagination  toute  pleine  de  Brama ,  &  il  ne  man- 
que pas  de  le  voir  en  fonge.  Quelquefois  même  dans 
cet  état  où  l'on  n'eft  ni  endormi  ni  éveillé,  des  étin- 
celles fortent  de  fes  yeux  ,  il  voit  Brama  refplendif- 
fant  de  lumière ,  il  a  des  extafes  ,  &  cette  maladie 
devient  fouvent  incurable. 

La   chofe  la  plus  rare  eft  de   joindre    îa    raifon  avec 
j      rentoufîafme  ;  la  raifon  confifte  à  voir  toujours  les  cho- 
fes  comme  elles  font.  Celui   qui  dans  l'ivrefle  voit  les 
objets  doubles ,  eft  alors  privé  de  la  raifon. 

L'entoufiafme  eft  précifément  comme  le  vin  ;  il  peut 
exciter  tant  de  tumulte  dans  les  vaifleaux  fanguins  , 
&  de  fi  violentes  vibrations  dans  les  nerfs  ,  que  la 
raifon  en  eft  tout-à-fait  détruite.  11  peut  ne  caufer  que 
de  légères  fecouffes  qui  ne  faffent  que  donner  au  cer- 
veau un  peu  plus  d'adivité  ;  c'eft  ce  qui  arrive  dans 
les  grands  mouvemens  d'éloquence,  &  furtout  dans  la 
poéfie  fublime.  L'entoufiafme  raifonnable  eft  le  partage 
des  grands  poètes. 

Cet  entoufiafme  raifonnable  eft  la  perfeclion  de  leur 
art ,   c'eft  ce  qui  fit  croire  autrefois  qu'ils  étaient  infpi- 
rés  des  dieux  ;    &  c'eft   ce   qu'on    n'a  jamais  dit  des 
'autres  artiftes.. 

Comment  le   raifonnement   peur-il    gouverner  l'en- 
toufiafme ?  c'eft  qu'un   poëte   defline    d'abord  l'ordon- 
nance de  fon  tableau  ;  la  raifon  alors   tient  le  crayon, 
f      Mais  veut-il  animer  fes  perfonnages  &    leur    donner 
^       le  caradère  des  paflions?   alors  l'imagination  s'échauf- 
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fe ,  remoufiarme  agit  :  c'eft  un  courfîer  qui  s'emporte 
dans  fa  carrière.  Mais  la  carrière  eft  régulièrement 
tracée, 

L'entoufiafme  eft  admis  dans  tous  les  genres  de 
poéfie  où  il  entre  du  fentiment  :  quelquefois  même  il 
(e  fait  place  jufques  dans  l'égiogue  ,  témoin  ces  vers  de 
la  dixième  églogue  de   Virgile, 

Jam  mihi  per  rupes  videor  liicofqve  fonantes 
Ire  :  libet  Fartho  torquere  Cydonia  cornu 
Spiciila  ;  tamq uamhcec  fint  noflri  medicina  furo ris , 
Aut  Deus  ille  mali  hominum  mitefcere  difcat. 

Le  flyle  des  épîtres  ^  des  fatyres  réprouve  Tentou- 
fîafme  ;  auiîi  n'en  trouve-t-on  point  dans  les  ouvrages 
de  Boileau  &  de  Pope, 

Nos  odes ,  dit-on  ,  font  de  véritables  champs  d'entou- 
liafme  ^  mais  comme  elles  ne  fe  chantent  point  parmi 
nous  ,  elles  font  fouvent  moins  des  odes  que  des  fiances , 
ornées  de  réflexions  ingénieufes.  Jetez  les  yeux  fur  la 
plupart  des  fiances  de  la  belle  ode  à  la  fortune  de  Jean- 
Baptijle  Roujfeau. 

Vous  chez  qui  la  guerrière  audace 
Tient  lieu  de  toutes  les  vertus  , 
Concevez  Socrate  à  la  place 
Du  fier  meurtrier  de  Cîitus  : 
Vous  verrez  un  roi  refpedable 
Humain ,  généreux  ,  équitable , 
Un  roi  digne  de  vos  autels  ; 
Mais  à  la  place  de  Socrate , 
Le  fameux  vainqueur  de  l'Euphrate 
Sera  le  dernier  des  mortels. 
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Ce  couplet  eft  une  courte  diflertation  fur  le  mérite 
perfonnel  à^ Alexandre  &  de  Socrate  ;  c'eft  un  fenti- 
ment  particulier ,  un  paradoxe.  Il  n'eft  point  vrai  qu'^- 
kxandre  fera  le  dernier  des  mortels.  Le  héros  qui 
vengea  la  Grèce  ,  qui  fubjugua  TAfie ,  qui  pleura  Da- 
rius^ qui  punit  fes  meurtriers,  qui  refpeda  la  famille 
du  vaincu  ,  qui  donna  un  trône  au  vertueux  Abdo- 
lomine  ,  qui  rétablit  Porus ,  qui  bâtit  tant  de  villes 
en  (i  peu  de  tems  ,  ne  fera  jamais  le  dernier  des 
mortels. 

Tel  qu*on  nous  vante  dans  Thifloire , 

Doit  peut-être  toute  fa  gloire 

A  la  honte  de  fon  rival: 

L'inexpérience  indocile 

Du  compagnon  de  Paul-Emile 

Fit  tout  le  fuccès  d'Annibal. 

Voilà  encor  une  réflexion  philofophique  fans  aucun 
entoufiafme.  Et  de  plus ,  il  eft  très-faux  que  les  fautes 
de  Firrro/z  aient  fait  tous  les  fuccès  d'Annibal  ;  la 
ruine  de  Sagunte  ,  la  prife  de  Turin ,  la  défaite  de 
Scipion  père  de  l'Africain ,  les  avantages  remportés 
fur  Sempronius  y  la  vidoire  de  Trébie,  la  viâoire  de 
Trazimène ,  &  tant  de  favantes  marches ,  n'ont  rien  de 
commun  avec  la  bataille  de  Cannes  ,  où  Varron  fut 
vaincu ,  dit-on ,  par  fa  faute.  Des  faits  fi  défigurés 
doivent-ils  erre  plus  approuvés  dans  une  ode  que  dans 
une  hiftoire  ? 

De  toutes  les  odes  modernes ,  celle  ou  il  règne  le 
plus  grand  entoufiafme ,  qui  ne  s'affaiblit  jamais ,  & 
qui  ne  tombe  ni  dans  le  faux  ,  ni  dans  l'ampoulé  , 
eft  le  Timothée ,  ou  !a  fête  à!  Alexandre  par  Dryden  : 
elle  eft  encor  regardée  en  Angleterre  comme  un  chef- 
d'œuvre  inimitable,  dont  Tope  n'a  pu  approcher  quand 
il  a  voulu  s'exercer  dans  le  même  genre.  Cette  ode 
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fur  chantée  ;  &  fi  on  avait  eu  un  muficien  digne  du 
poète ,  ce  ferait  le  chef  d'oeuvre  de  la  poéfie  lyrique. 

Ce  qui  eft  toujours  fort  à  craindre  dans  rentoufiafme  , 
c'eft  de  fe  livrer  à  l'ampoulé ,  au  gigantefque ,  au  gali- 
matias. Eh  voici  un  grand  exemple  dans  l'ode  fur  la  naif- 
fance  d'un  prince  du  fang  royal. 

Où  fuis- je?  quel  nouveau  miracle 
Tient  encor  mes  fens  enchantés  ? 
Quel  vafte  ,  quel  pompeux  fpedacle 
Frappe  mes  yeux  épouvantés  ! 
Un  nouveau  monde  vient  d'éclore  : 
L*univers  fe  réforme  encore 
Dans  les  abymes  du  chaos  ; 
Et  pour  réparer  fes  ruines , 
Je  vois  des  demeures  divines 
Defcendre  un  peuple  de  héros. 

Nous  prendrons  cette  occafion  pour  dire  qu'il  y  a  peu 
d'encoufiafme  dans  l'ode  fur  la  prife  de  Namur. 

Le  hafard  m'a  fait  tomber  entre  les  mains  une  cri- 
tique très-injufte  du  Poé'me  des  faifons  de  Mr.  de  St. 
Lambert^  &  de  la  tradudion  àes  géorgiques  de  Vir- 
gile par  Mr.  de  Lijle.  L'auteur  acharné  à  décrier  tout 
ce  qui  efl  louable  dans  les  auteurs  vivans  ,  &  à  louer 
ce  qui  eft  condamnable  dans  les  morts ,  veut  faire  ad- 
mirer  cette  ftrophe. 

Je  vois  monter  nos  cohortes 

La  flamme  &  le  fer  en  main  , 

Et  fur  les  monceaux  de  piques, 

De  corps  morts  ,  de  rocs ,   de  briques , 

S^ouvrir  un  large  chemin. 
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Il  ne  s'apperçoit  pas  que  les  termes  de  piques  &  de 
briques  font  un  effet  très-defagréable  ;  que  ce  n'eft 
point  un  grand  effort  de  monter  fur  des  briques,  que 
l'image  de  briques  eft  très-faible  après  celle  des  morts  ; 
qu'on  ne  monte  point  fur  des  monceaux  de  piques,  & 
que  jamais  on  n'a  enraffé  de  piques  pour  aller  à  l'af- 
faut  ;  qu'on  ne  s'ouvre  point  un  large  chemin  fur  des 
rocs  ;  qu'il  fallait  dire ,  je  vois  nos  cohortes  s^ouvrir  un 
large  chemin  à  travers  les  débris  des  rochers ,  au  milieu 
des  armes  brifées  ,  &  fur  des  morts  entaffes  ;  alors  il  y 
aurait  eu  de  la  gradation  ,  de  la  vérité ,  &  une  image 
terrible. 

Le  critique  n'a  été  guidé  que  par  fon  mauvais  goût 
&  par  la  rage  de  l'envie  qui  dévore  tant  de  petits  au- 
teurs fubalrernes.  Il  faut  pour  s'ériger  en  critique,  être 
un  QiiintiUen  y  un  Rollin  ;  il  ne  faut  pas  avoir  linfo- 
lence  de  dire  cela  eu  bon ,  ceci  eft  mauvais ,  fans 
en  apporter  de  preuves  convaincantes.  Ce  ne  ferait 
plus  reffembler  à  Rollin  dans  fon  Traité  des  études , 
ce  ferait  refîembler  à  Fréron ,  &  être  par  conféquent 
très-mépriûble. 
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connaît  aflez  tout  ce  que  l'antiquité  a  dit  de 


cette  paffion  honteufe  ,  &  ce  que  les  modernes  ont 
répété.  Héfiode  efl  le  premier  auteur  claffique  qui  en 
ait  parlé, 

«  Le  potier  porte  envie  au  potier,  l'artifan  à  Tarti- 
.»  fan ,   le  pauvre  même  au    pauvre  ,   le  muficien  au 
»  muficien ,   (  ou  fi  l'on  veut  donner  un  autre  fens  au 
3)  mot  Aoidos)  le  pcë:e  au  poëce.  » 
\^         QM^ft'J^rVEncycl.Tom.ïV.  l 
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Loî3g-tems  avant  Eéjiodc ,  Job  avait  dit  ,  Venvie  tue 
les  petits. 

Je  crois  que  Mandeville  ,  auteur  de  la  fable  des  abeil- 
les, efl  le  premier  qui  aie  voulu  prouver  que  l'envie 
eft  une  fort  bonne  chofe,  une  paflion  très-utile.  Sa 
première  raifon  ejft  que  l'envie  ell  aufîi  naturelle  à 
l'homme  que  la  faim  &  la  foif  ;  qu'on  la  découvre 
dans  tous  les  enfans ,  ainfi  que  dans  les  chevaux  & 
dans  les  chiens.  Voulez-vous  que  vos  enfans  fe  haïf- 
fent  ,  careiTez  l'an  plus  que  l'autre  ;  le  fecret  eft  in- 
faillible. 

Il  prétend  que  la  première  chofe  que  font  deux  jeunes 
femmes  qui  fe  rencontrent  ,  eft  de  fe  chercher  des  ridi- 
cules ,   &  la  féconde  ,  de  fe  dire  des  flatteries. 

Il  croit  que  fans  Tenvie  les  arts  feraient  médiocre- 
ment cultivés  ,  &  que  Raphaël  n'aurait  pas  été  un 
grand  peintre  ,  s'il  n'avait  pas  été  jaloux  de  Michel 
Ange.  ^ 

Mandeville  a  peut-être  pris  l'émulation  pour  l'envie  ; 
peut-être  aulîl  rémulation  n'eft-elle  qu'une  envie  qui  fe 
tient  dans  les  bornes  delà  décence. 

Michd  Ange  pouvait  dire  à  Raphaël^  votre  envie 
ne  vous  a  porté  qu'à  travailler  encor  mieux  que  moi  ; 
vous  ne  m'avez  point  décrié,  vous  n'avez  point  cabale 
contre  moi  auprès  du  pape ,  vous  n'avez  point  tâché 
de  me  faire  excommunier  pour  avoir  mis  des  borgnes 
&  des  boiteux  en  paradis ,  &  de  fucculens  cardinaux 
avec  de  belles  femmes  nues  comme  la  main  en  enfer 
dans  mon  tableau  du  jugement  dernier.  Allez  ,  votre 
envie  eil  très-louable,  vous  ê:es  un  brave  envieux, 
foycns  bons  amis. 

Miis  f]  l'envieux  efî  un  miférable  fans  talens  ,  jaloux 
du  mérite  comme  les  gueux  le  font  des  riches  ;  fi  prefTé 
par  rindigence  comme  par  la  turpitude  de  fon  carac- 
tère ,  il  vo#^  f^it  des  nouvelles  du  parnafTe,  des  lettres 
de  madame  la  comtefTe ,    des    années  littéraires ,    cet 
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animal  érale  une  envie  qui  n'efl  bonne  à  rien  ,  &  dont 
Mandeviite  ne  pourra  jamais  faire  l'apologie. 

On  demande  pourquoi  les  anciens  croyaient  que 
l'œil  de  l'envieux  en  force!  ait  les  gens  qui  le  regar- 
daient. Ce  font  plutôt  les  envieux  qui  font  enfor- 
celés. 

Defcartes  dit  que  V envie  pouffe  la  hile  jaune  qui 
vient  de  la  partie  inférieure  du  foie ,  &  la  hile  noirt 
qui  vient  de  la  rate ,  laquelle  fe  répand  du  coeur  par 
les  artères ,  &c.  Mais  comme  nulle  efpèce  de  bile  ne 
fe  forme  dans  la  rate  ,  Defcartes  en  parlant  ainfi,  fem- 
biait  ne  pas  trop  mériter  qu'on  portât  envie  à  fa  phy- 
fique. 

Un  certain  Voet  ou  Voetius  ,  poliflbn  en  théologie , 
<^ui  accufa  Defcartes  d'atheifme,  était  très-malade  de 
la  bile  noire;  mais  il  favaic  encor  moins  que  Def- 
cartes ^  comment  fa  déteiîable  bile  fe  répandait  dans 
fon  fang. 

Madame  Femelle  a  raifon  : 

tes  envieux  mourront  ;  mais  non  jamais  l'envie. 

Mais  c'eft  un  bon  proverbe,  qu'il  faut  mieux  faire 
envie  que  pitiç.  Faifons  donc  envie  aut^t  que  nous 
pourrons. 
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E  mot  veut  dire  proprement  infcription  ;  ainfi  une 
épigramme  devait  être  courte.  Celles  de  Tanthologie 
grecque  font  pour  la  plupart  fines  &  gracieufes  ;  elles 
n'ont  rien  des  images  grofîières  que  Catulle  &  Martial 
ont  prodiguées ,  &  que  Marot  &  d'autres  ont  imitées. 
En  voici  quelques-unes  traduites  avec  une  brièveté  dont 
on  afouvent  reproché  à  la  langue  francaife  d'être  privée. 
L'auteur  eil  inconnu. 

SVK   LES  SACRIFICES  A  HERCULÉ. 

Vn  peu  de  miel ,  un  peu  de  lait 

Rendent  Mercure  favorable  ; 
Hercule  eil  bien  plus  cher,  il  eft  bien  moins  traitable, 
Sans  deux  agneaux  par  jour  il  n'efl  point  fatisfait. 
On  dit  qu'à  mes  moutons  ce  dieu  fera  propice. 

Qu'il  fcit  béni  !  mais  entre  nous 

C'eft  un  peu  trop  en  facrifîce  : 
Qu'importe  qui  \es  mange  ou  d'Hercule  ou  àts  loups  ! 

t^y   \^ 
Sur  LaÏs  qui  remit  son  miroir  dans 

LE    TEMPLE    DE    VeNUS. 

Je  le  donne  à  Vénus  puifqu'elîe  eft  toujours  belle , 
Il  redouble  trop  mes  ennuis. 
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Je  ne  faurais  me  voir  dans  ce  miroir  fidèle 
Ni  telle  que  j'étais,   ni  telle  que  je  fuis. 

Sur  une  statue  de  Venus. 

Oui ,  je  me  montrai  toute  nue 
Au  dieu  Mars ,  au  bel  Adonis  , 
A  Vuîcain  même  ,  &  j'en  rougis  ; 
Mais  Praxitèle  i  où  m'a-t-il  vue  ? 

Sur  une  statue  de  Niobe. 

Le  fatal  courroux  des  dieux 
Changea  cette  femnïe  en  pierre  ; 
Le  fculpteur  à  fait  bien  mieux  y 
Il  a  fait  tout  le  contraire. 

Sur  des  fleurs  a  une  fille  Grecque? 
quipassait  pour  être   fiere* 


Je  fais  bien  que  ces  fleurs  nouvelles 
Sont  loin  d'égaler  vos  appas  ,  • 
Ne  vous  énorgueilliflez  pas , 
Le  tems  vous  fannera  comme  elles, 
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Sur  Leandre  qui  nageait  vers  latour  d*Hero 
pendant  une  tempete. 

Epigramme  imitée  depuis  par  Martiale 

Léandre  conduit  par  l'amour 
En  nageant ,  difait  aux  orages , 
Laiflez-moi  gagner  les  rivages  , 
Ne  rae  noyez  qu'à  mon  retour, 

A  travers  la  faiblefTe  de  là  tradudion  ,  il  eu  aife  d'en- 
trevoir la  délicatefîe  &  les  grâces  piquantes  de  ces  épi- 
grammes.  Qu'elles  font  différentes  des  grofîières  images 
trop  fouvent  peintes  dans  Catulle  &  dans  Martial  \ 

A^uttcpro  cervo  mtntula  fuppofit'a  eji,  . , 
Uxor  te  cunnos  tiefcis  habere  duos. 

Marot  en  a  fait  quelques-unes  où  Ton  retrouve  toute 
Taménité  de  la  Grèce. 

Plus  ne  fuis  ce  que  j'ai  été 
Et  ne  faurai  jamais  être  , 
Mon  beau  printems  &  mon  été 
Ont  fait  le  faut  par  la  fenêtre. 
Amour  ,  tu  as  été  mon  maître , 
Je  t'ai  fervi  fur  tous  les  dieux. 
Oh  î  fi  je  pouvais  deux  fois  naître  , 
Comme  je  te  fervirais  mieux  ! 
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(a)  Il  êfl:  évident  qu'alors 
on  prononçait  tons  les  oi  ru- 
dement, prenait,  démenait,  or' 
donnait,  &  non  pas  ordonnait, 
démenait ,  prenait,  puifque  ces 


terminaifons  rimaient  avec 
voit.  Ileft  évident  encor  qu'on 
fe  permettait  les  bdilUmens  j 
les  hyatus. 


Sans  îeprintems  ôc  l'été  qui  font  h  faut  par  la  fenêtre , 
cette  épigramme  ferait  digne  de  Callimaque, 

Je  n'oferais  en  dire  autant  de  ce  rondeau  que  tant  de 
gens  de  lettres  ont  fi  fouvent  répété. 

Au  bon  vieux  tems  un  train  d'amour  régnait 
Qui  fans  grand  art  &  dons  fe  démenait , 
Si  qu'un  bouquet  donné  d'amour  profonde 
C'était  donner  toute  la  terre  ronde  , 
Car  feulement  au  cûsur  on  fe  prenait  j 
Et  fi  par  cas  à  jouir  on  venait, 
Savez-vous  bien  comme  on  s'entretenait  ? 
Vingt  ans  ,  trente  ans,  cela  durait  un  monde 

Au  bon  vieux  tems. 
Or  eft  pafle  ce  qu'amour  ordonnoit ,  (  ,2  )      -  ,^ 

Rien  que  pleurs  feints  ,  rien  que  changes  on  voit  ,      \^ 
Qui  voudra  donc  qu'à  aimer  je  me  fonde  , 
Il  faut  premier  que  l'amour  on  refonde , 
Et  qu'on  le  mène  ainfi  qu'on  le  menait 

Au  bon  vieux  tems 


Je  dirais  d'abord  que  peut  -  être  ces  rondeaux  ,  dont 
le  mérite  elt  de  répéter  à  îa  fin  de  deux  couplets  les  mots 
qui  commencent  ce  petit  poëme  ,  font  une  invention 
gothique  &  puérile  ,  &  que  les  Grecs  &  les  Romains 
n'ont  jamais  avili  la  dignité  de  leurs  langues  harmo- 
nieufes  par  ces  niaiferies  diiiiciles. 

Enfuite  je  demanderais  ce  que  c'efi:  qu'w/z  train  d'à- 
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mourqui  règne  ,  un  rrai/2  quife  demcne  fans  dons.  Je 
pourrais  demander  fi  venir  à  jouir  -par  cas  ,  font  des 
expreffions  délicates  &  agréables  ;  fi  s'entretenir  ^  fe  fon- 
der à  aimer  ^  ne  tiennent  pas  un  peu  de  la  barbarie  du 
tems ,  que  Marot  adoucit  dans  quelques  -  unes  de  fes 
petites  poéfies. 

Jepenferais  que  refondre  l'amour  ed  une  image  bien 
peu  convenable  ,  que  fi  on  le  refond  on  ne  le  mène  pas  ; 
&  je  dirais  enfin  que  les  femmes  pouvaient  répliquer  à 
Marot,  que  ne  le  refonds  tu  toi-même?  quel  gré  tefaura- 
t-on  d'un  amour  tendre  èc  confiant  ,  quand  il  n'y  aura 
point  d'autre  aîî?our  ? 

Le  mérite  de  ce  petit  ouvrage  femble  confifter  dans 
une  facilité  naiVe.  Mais  que  de  naïvetés  dégoûtantes 
dans  prefque  tous  les  ouvrages  de  la  cour  de  Fran- 
^        cois  I  ! 

È 

^  Ton  vieux  couteau  Pierre  Martel,  rouille 

Semble  ton  /2f{  jà  retrait  &  mouillé  , 
Etlefoureau  tant  laid  où  tu  l'enguaines 
C'eft  que  toujours  as  aimé  vieilles  guaines» 
Et  la  ficelle  ^  quoi  il  eft  lié 
C'efl  qu'attaché  feras  &  marié , 
Quant  au  manche  de  corne  connaît  on 
Que  tu  feras  cornu  comme  un  mouton. 
Voilà  le  fens  ,  voilà  la  prophétie. 
De  ton  couteau  dont  je  te  remercie. 

Efl-ce  un  courtifan  qui  ell:  l'auteur  d'une  telle  épi- 
gramme  ?  eft-ce  un  matelot  ivre  dans  un  cabaret  ?  Marot 
malheureufement  n'en  a  que  trop  fait  dans  ce  genre. 

Les  épigrammes  qui  ne  roulent  que  fur  des  débau- 
chent de  moines ,  &  fur  des  obfcénirés  ,  font  méprifées 
des  honnêtes  gens.  Elles  ne  font  goûtées  que  par  une 
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jeunefle  effrénée  à  qui  le  fujet  plaît  beaucoup  plus  que  le 
ftyle.  Changez  d'objet ,  mettez  d'autres  adeurs  à  la 
place  ,  alors  ce  qui  vous  amufait  paraîtra  dans  toute  fa 
laideur. 

EPIPHANIE. 

La  visibilité  ,  l'apparition,  l'illustration, 
le  reluisant. 


'n 


ne  voit  pas  trop  quel  rapport  ce  mot  peut 
avoir  avec  trois  rois  ,  ou  trois  mages  qui  vinrent  d'O- 
rient, conduits  par  une  étoile.  C'eft  apparemm  ent  cette 
écoile  brillante  qui  valut  ace   jour  le  titre  d'épip/ianie,        i 

On  demande  d'où  venaient  ces  trois  rois  ?  en  quel  j^J 
endroit  ils  s'étaient  donné  rendez-vous  ?  Il  y  en  avait 
un,  dit-on  ,  qui  arrivait  d'Afrique.  Celui-là  n'était  donc 
pas  venu  de  4'Orient.  On  dit  que  c'étaient  trois  mages  ; 
mais  le  peupl||li  toujours  préféré  trois  rois.  On  célèbre 
partout  la  fête  des  rois  ,  &  nulle  part  celle  des 
mages.  On  mange  le  gâteau  des  rois  ,  &  non  pas  le 
gâteau  des  mages.  On  crie  le  roi  boit  ^  &  non  pas 
le  mage  hoit. 

D'ailleurs ,  comme  ils  apportaient  avec  eux  beaucoup 
d'or  ,  d'encens  &  de  myrrhe  ,  il  fallait  bien  qu'ils  fuiTent 
de  très-grands  feigneurs.  Les  mages  de  ce  tems-là  n'é- 
taient pas  fort  riches.  Ce  n'était  pas  comme  du  tems  du 
faux  Smerdis, 

Tertiillien  eft  le  premier  qui  ait  affuré  que  ces 
trois  voyageurs  étaient  des  rois.  St.  Ambroîfe  &  jaint 
Céfa  ire  d'Arles  tiennent  pour  \es  rois.  Et  on  cite  en 
preuve  ces  pafTages  du  plaume  LXXI  :  Le  rois  de 
Tarjis  &  des  ijles  lui  offriront  des  préfens.   Les    rois 
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d'Arabie  &  de  Caha  lui  apporteront  des  dons.  Les  uns 
ont  appelle  ces  trois  rois  Magalat ,  Galgalat ,  Saraim  ; 
les  autres  Athos  ,  Sathos^  Foratoras.  Les  catholiques 
les  connaiiTent  fous  le  nom  de  Gafpard  ,  Melc/iior ,  & 
Baîtha^ar.  L'évêque  Oforius  rapporte  que  ce  fut  un  roi 
de  Cranganor  dans  le  royaume  de  Calicur ,  qui  entre- 
prit ce  voyage  avec  deux  mages  ;  &  que  ce  roi  de 
retour  dans  fon  pay's  ,  bâtit  une  chapelle  à  la  fainte  vierge. 

On  demande  combien  ils  donnèrent  d'or  à  Jofepk  &  à 
Marie  1  Pluiieurs  commentateurs  affurent  qu'ils  firent  les 
plus  riches  préfens.  Ils  fe  fondent  fur  Vévangile  de 
l'enfance  y  dans  lequel  il  eft  dit  que  JoJ'eph  &  Marie 
furent  volés  en  Egypte  par  Titus  &  Dumachiis.  Or  , 
difent-ils ,  on  ne  les  aurait  pas  volés  s'ils  n'avaient  pas 
eu  beaucoup  d'argent.  Ces  deux  voleurs  furent  pendus 
depuis  ;  l'un  fut  le  bon  larron  ,  &  l'autre  le  mauvais 
larron.  Mais  V év a ncrile  de  Nicodhne  XeuïàonnQ  à' ^xar^s 
noms  ;  il  les  appelle   Démas  &  Gejias, 

Le  même  évangile  de  V enfance ,  dit  que  ce  furent  des 
mages ,  &  non  pas  des  rois  qui  vinrent  à  Bethléem  ; 
qu'ils  avaient  été  à  la  vérité  conduits  par  une  étoile  ,  mais 
que  l'étoiie  ayant  ccfle  de  paraître  quanl|îls  furent  dans 
rétable  ,  un  ange  leur  apparu?  en  forme  d'étoiie  pour  leur 
en  tenir  lieu.  Cet  évangile  allure  que  cette  vifite  des 
trois  mages  avait  été  prédite  par  Zoradafit  qui  efl:  le 
même  que  nous  appelions  Zoroafîre. 

Siiarei  a  recherché  ce  qu'était  devenu  l'or  que  pré- 
fentèrent  les  trois  rois  ou  les  trois  mages.  Il  prétend  que 
la  fomme  devait  être  très-forte ,  &  que  trois  rois  ne 
pouvaient  pas  faire  un  préfent  médiocre.  Il  dit  que  tout 
cet  argent  fut  donné  depuis  à  Judas  ,  qui  fervant  de 
maîcre-d'hôtel  devint  un  fripon  ,   &  vola  tout  le  tréfor. 

Toutes  ces   puérili'ég  n'ont  fait  aucun  tort  à  la  fête  de 
répiphanie  qui  fut  d'abord  inlîituée  par  l'églife  grecque 
comme    le    nom    le  porte,  &:  enfuite  célébrée  par  l'é 
glife  latine.  S 
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UiSQU'ipo^  (ignifiait  difcours  chez  les  Grecs ,  un 
poërae  épique  était  donc  un  difcours  ;  &  il  était  en  vers 
parce  que  ce  n'était  pas  encor  la  coutume  de  raconter  en 
profe.  Cela  paraît  bizarre ,  &  n'en  efl  pas  moins  vrai. 
Un  Phérécice  pafle  pour  le  premier  Grec  qui  fe  foit  fervi 
tout  uniquement  de  la  profe  pour  faire  une  hifloire  moi- 
tié vraie ,  (  ^  )  moitié  faufle ,  comme  elles  l'ont  été  pres- 
que toutes  dans  l'antiquité. 

Orphée,  Linus  ,  Tamiris  ,  Muféc  ,  prédécefîeurs 
d'Homère  ,  n'écrivirent  qu'en  vers.  Héfiode  qui  était 
certainement  contemporain  <ï Homère ^  ne  donne  qu'en 
vers  fa  théogonie  &  fon  poëme  des  travaux  &  des 
jours.  L'harmonie  de  la  langue  grecque  invitait  telle- 
ment les  hommes  à  la  poéfie  ,  une  maxime  refTerrée 
dans  un  vers  fe  gravait  fi  aifément  dans  la  mémoire , 
que  les  loix,les  oracles,  la  morale,  la  théologie,  tout 
était  en  vers. 

D'H  E  s  I  o  D  E. 

Il  fît  ufage  des  fables  qui  depuis  long-tems  étaient 
reçues  dans  la  Grèce.  On  voit  clairement  à  la  manière 
fuccinte  dont  il  parle  de  Promethée  &  d'Epimetée  ,  qu'il 
fugpofe  ces  notions  déjà  familières  à  tous  les  Grec?.  Il 
n'en  parle  que  pour  montrer  qu'il  faut  travailler  ,  & 
qu'un  lâche  repos  dans  lequel  d'autres  mythologiftes  ont 
fait  confifler  la  félicité  de  l'homme  ,  eit  un  attentat 
contre  les  ordres  de  l'être  fuprême. 

Tâchons  de  préfenter  ici  au  ledeur  une  imitation  de  fa 

(  a  )  Moitié  vraie,  c'eft  beaucoup. 
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fabîe  de  Pandore  ,  en  changeant  cependant  quelque  chofe 
aux  premiers  vers ,  &  en  nous  conformant  aux  idées 
reçues  depuis  Héjîode  ;  car  aucune  mythologie  ne  fut 
jamais  uniforme. 

Pfomethèe  autrefois  pénétra  dans  les  cieux. 

Il  prit  le  feu  facré  ,  qui  n'appartient  qu'aux  dieux. 

Il  en  fit  part  à  l'homme  ;   &  la  race  mortelle 

De  l'efprit  qui  meut  tout ,  obtint  quelque  étincelle. 

Perfide  1  s'écria  Jupiter  irrité, 

Ils  feront  tous  punis  de  ta  témérité; 

Il  appella  Vulcain  ;  Vulcain  créa  Pandore. 

De  toutes  les  beautés  qu'en  Vénus  on  adore 
Il  orna  mollement  fes  membres  délicats  ; 
^j  Les  amours,    les  defirs  forment  fes  premiers  pas. 

Les  trois  grâces  &  Flore  arrangent  fa  coeffure  , 
Et  mieux  qu'elles  encor  elle  entend  la  parure. 
Minerve  lui  donna  Tart  de  perfuader  ; 
La  fuperbe  Junon  celui  de  commander. 
Du  dangereux  Mercure  elle  apprit  à  féduire, 
A  trahir  fes  amans  ,  à  cabaler  ,  à  nuire  ,* 
Et  par  fon  écolière  il  fe  vit  furpafTé. 

Ce  chef-d'œuvre  fatal  aux  mortels  fut  laifTé, 
De  dieu  fur  les  humains  tel  fut  l'arrêt  fuprême  : 
Voilà   votre  fupplice ^  &  f ordonne  qu'on  Vaime,  (û) 

Il  envoie  à  Pandore  un  écrin  précieux  ; 
Sa  forme  &  fon  éclat  éblouilîent  les  yeux  ; 
Quels  biens  doit  renfermer  cette  boîte  fi  belle  ! 
De  la  bonté  des  dieux  c'efl  un  gage  fidèle  ; 

(  a  )  On  a  placé  ici  ces  vers  à'HéJiode ,  qui  font  dans  le  texte, 
avant  la  création  de  Pandore.  4K 
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C'efl-là  qu'eft  renfermé  le  fort  du  genre  humain. 

Nous  ferons  tous  des  dieux .  . .  elle  l'ouvre  ;  &  {budain 

Tous  les  fléaux  enfemble  inondent  la  nature. 

Hélas  l  avant  ce  tems  ,  dans  une  vie  obfcure  , 

Les  mortels  moins  inilruits  étaient  moins  malheureux  • 

Le  vice  &  la  douleur  n'ofaient  approcher  d'eux  ; 

La  pauvreté ,  les  foins ,  la  peur  ,  la  maladie 

Ne  précipitaient  point  le  terme  de  leur  vie. 

Tous  les  cœurs  étaient  purs^&  tous  les  jours  fereins,&c. 

Si  Hé/iode  avait  toujours  écrit  ainfi  ,    qu'il  ferait  fupe- 
rieur  à  Homère  ! 

Enfuite  Héftode  décrit  les  quatre  âges  fameux  ,  dont 
il  efl  le  premier  qui  ait  parlé  ,  (  du  moins  parmi  les 
auteurs  anciens  qui  nous  reftent.  )  Le  prerrier  âge  eft 
^''  celui  qui  précéda  Pandore ,  tems  auquel  les  hommes 
-  vivaient  avec  les  dieux.  L'âge  de  fer  eft  celui  du  fiége  de 
Thèbes  &  de  Troie.  Je  fuis  ,  dit-il  ,  dans  la  cinquième  , 
^'  ]e  voudrais  rUctre  pas  né.  Que  d^hommes  accablés  par 
l'envie  ,  par  le  fanatifme ,  &  par  la  tyrannie  en  ont  die 
autant  depuis  Héjiode  ! 

C'eft  dans  ce  poëme  des  travaux  &  des  jours  qu'on 
trouve  des  proverbes  qui  fe  font  perpétués,  comme,  le 
potier  eji  jaloux  du  potier  ;  &  il  ajoute  ,  le  muficien  du 
mujicien  ,  &  le  pauvre  même  du  pauvre.  C'eft-là  qu'eft 
l'original  de  cette  fable  du  rofiignol  tombé  dans  les  ferres 
du  vautour.  Le  roflîgnol  chante  en  vain  pour  le  fléchir  , 
le  vautour  le  dévore.  //ey/oi(?  ne  conclut  pas  ,  que  ventre 
affamé  rCa  point  d' oreilles  ;  mais  que  les  tyrans  ne  font 
point  fléchis  par  les  talens. 

On  trouve  dans  ce  poëme  cent  maximes  dignes  des 
Xénophons  &  des  Catons. 

Les  hommes  ignorent  le  prix  de  la  fociécé  ;  ils  ne  fa- 
vent  pas  que  la  moitié  vaut  mieux  que  le  tout.  j^ 
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L'iniquité  n'eft  pernicieufe  qu'aux  petits. 

L'iniquité  feule  fait  fleurir  les  cités. 

Souvent  un  homme  injufte  fufîit  pour  ruiner  fa 
patrie. 

Le  méchan^t  qui  ourdit  la  perte  d'un  homme  prépare 
fouvent  la  fienne. 

Le  chemin  du  crime  eft  court  &  aifé.  Celui  de  la 
vertu  eft  long  &  difficile  ;  mais  près  du  but  il  eft  déli- 
cieux. 

Dieu  a  poféle  travail  pour  fentinelle  de  la  vertu. 

Enfin  fes  préceptes  fur  l'agriculture  ont  mérité  d'être 
imités  par  Virgile,  Il  y  a  aufîi  de  très-beaux  morceaux 
dans  fa  Théogonie.  L'amour  qui  débrouille  le  chaos, 
Vénus  qui  née  fur  la  mer  des  parties  génitales  d'un  dieu  , 
nourrie  fur  la  terre  ,  toujours  fuivie  de  l'amour  ,  unit  le 
ciel ,  la  mer  &  la  terre  enfemble ,  font  des  emblèmes 
admirables. 

Pourquoi  donc  Ee/iode  eur-il  moins  de  réputation 
qa^Homère  ?  Il  me  femble  qu'à  mérite  égal  Homère  dut 
être  préféré  par  les  Grecs  ;  il  chantait  leurs  exploits  & 
leurs  viâoires  fur  les  Afiatiques  leurs  éternels  ennemis.  Il 
célébrait  toutes  les  maifons  qui  régnaient  de  fon  tems 
dans  l'Achaïe  &  dans  le  Péloponèfe  ;  il  écrivait  la  guerre 
la  plus  mémorable  du  premier  peuple  de  l'Europe  contre 
la  plus  floriffante  nation  qui  fut  encor  connue  dans  l'Afie. 
Son  pcëme  fut  prefque  le  feul  monument  de  cette 
grande  époque.  Point  de  ville  ,  point  de  famille  qui 
ne  fe  crut  honorée  de  trouver  fon  nom  dans  ces  ar- 
chives de  la  valeur.  On  aifure  même  que  Idng-tems 
après  lui ,  quelq\ies  différends  entre  des  villes  grecques 
au  fujet  des  terrains  limitrophes  ,  furent  décidés  par 
des  vers  à^Bomère,  Il  devint  après  fa  mort  le  juge 
des  villes  d^ns  lefquelles  on  prétend  qu'il  demandait 
l'aumône  pendant  fa  vie.  Et  cela  prouve  encor  que  les 
Grecs  avaient  des  poètes  iong-tems  avant  d'avoir  des 
géographes» 
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Il  eft  éronnanc  que  les  Grecs  fe  fàifant  tant  d'honneur 
des  poëmes  épiques  ,  qui  avaient  immortalifé  les  combats 
de  leurs  ancêtres  ,  ne  trouvaiTent  perfonne  qui  chantât 
les  journées  de  Marathon  ,  des  Thermopiles  ,  de  Platée  , 
de  Salami  ne.  Les  héros  de  ce  tems-ià  valaient  bien  Agor- 
memnon ,  Achille  &  les  Ajax, 

Tirtée ,  ca pi  aine  ,  poète  &  muficien  ,  tel  que  nous 
avons  vu  de  nos  jours  le  roi  de  Prulle  ,  fit  la  guerre  ,  & 
la  chanta.  Il  anima  les  Spartiates  contre  les  JVLefféniens 
par  Ces  vers  ,  &  remporta  la  viâoire.  Mais  fes  cui- 
vrages font  perdus.  On  ne  dit  point  qu'il  ait  paru  de 
poëme  épique  dans  le  fiècle  de  Féricles  ;  les  grands 
talens  fe  tournèrent  vers  la  tragédie  ;  ainfi  Homère  reôa 
feul  ,  &  fa  gloire  augmenta  de  jour  en  jour.  Venons  à 
fon  Iliade. 

De    l'  I  l  I  a  d  e. 

(S^  Ce  qui  me  confirme  dans  Popinion  qu'Homère  était  de 
la  colonie  grecque  établie  à  Smyrne  ,  c'eft  cette  foule 
de  métaphores  ik  de  peintures  dans  le  ftyle  oriental.  La 
terre  qui  retentit  fous  les  pieds  dans  la  marche  de  l'ar- 
mée comme  les  foudres  de  Jupiter  fur  les  monts  qui  cou- 
vrent le  géant  Tip/tée  ;  un  vent  plus  noir  que  la  nuit  qui 
vole  avec  les  tempêtes  ;  Mars  &  Minerve  fuivis  de  la 
terreur,  de  la  fuite,  &  de  l'infatiable  difcordefœur  & 
compagne  de  l'homicide,  dieu  des  combats  ,  qui  s'élève 
dès  qu'elle  paraît  ,  &  qui  en  foulant  la  terre  porte 
dans  le  ciel  fa  tête  orgueilleufe.  Toute  V Iliade  eft  pleine 
de  ces  images;  &  c^eft  ce  qui  faifaic  dire  au  fculpteur 
Bouchardon ,  lorfque  j'ai  lu  Homère  ,  j'ai  cru  avoir  vingt 
pieds  de  haut. 

oon  poëme  qui  n'ell  point  du  tout  iméreffant  pour 
nous  ,  était  donc  très-précieux  pour  tous  les  Grecs. 

Ses  dieux  font  ridicules  aux  yeux  de  la  raifon  ,  mais 
ils  ne  réraient  pas  à  ceux  du  préjugé  ;  &  c'était  pour  le 
préjugé  qu'il  écrivait.  Jg. 
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Nous  rions ,  nous  levons  les  épaules  en  voyant  des 
dieux  qui  fe  difent  des  injures  ,  qui  fe  battent  en- 
tr'eux  ,  qui  fe  battent  contre  des  hommes  ,  qui  font 
blefles  ,  &  dont  le  fang  coule  ;  mais  c'était-là  l'an- 
cienne théologie  de  la  Grèce  ,  &  de  prefque  tous  les 
peuples  afiatiques.  Chaque  nation  ,  chaque  petite  peu- 
plade avait  fa  divinité  particulière  qui  la  conduifait  aux 
combats. 

Les  habitans  des  nuées,  &  des  étoiles  qu'on  fuppofait 
dans  les  nuées  ,  s'étaient  fait  une  guerre  cruelle.  La 
guerre  des  anges  contre  les  anges  était  le  fondement  de 
la  religion  des  bracmanes  de  tems  immémorial.  La  guerre 
des  Tirans  enfans  du  ciel  &  de  la  terre  contre  les  dieux 
maîtres  de  l'Olympe,  était  les  premiers  myftères  de  la  re- 
ligion grecque.  Typ/ion  chez  les  Egyptiens  avait  com- 
battu contre  Oshirety  que  nous  nommons  Ofiris  y  ôc  l'a- 
voit  taillé  en  pièces. 

Madame  Daçîer ,  dans  fa  préface  de  V Iliade ,  remar- 
que très-fenfément  après  Eufiachc  évêque  de  Theffalo- 
nique,  &  Hz/^révêque  d'Avranche ,  que  chaque  nation 
voifme  des  Hébreux  avait  fon  dieu  des  armées.  En  effet 
Jepkténe  dit-il  pas  aux  Ammonites  ,  {a)  Vous  poJféde:j^ 
jujiement  ce  que  votre  dieu  Chamos  vous  a  donnée 
fiuffrei  donc  que  nous  ayons  ce  que  notre  dieu  nous 
donne  ? 

Ne  voit-on  pas  le  Dieu  de  Juda  vainqueur  dans  les 
montagnes  (  ^  )  ,  mais  repoulîé  dans  les  vallées  ? 

Quant  aux  hommes  qui  luttent  contre  les  immortels  , 
c'eft  encor  une  idée  reçue  ;  Jacob  lutte  une  nuit  en- 
tière contre  un  ange  de  Dieu.  Si  Ji'piter  envoie  un  fonge 
trompeur  au  chef  des  Grecs  ,  le  Seigneur  envoie  un 
efprit  trompeur  au  roi  Achab.  Ces  emblèmes  étaient 
fréquens ,  &  n'étonnaient    perfonne.    Homère  a  donc 

peine 
» 

(a)  Chap.  IL  v.  24»  1        (*)  Juges  ch.Lv.29» 


.1 


*^  SUR    l'Encyclopédie.      145    Q 

>— tr— ipii  II  I    I \ti  »_tii  iiiii.i  iiimmmmmÊtm^mmmmimimimmmmmimÊimimmmmmmÊÊÊiammmmim  |V 

peint  fon  fiècle  ;  il  ne  pouvait  pas  peindre  les  fièdes 
fui  vans. 

On  doit  répétée  ici  que  ce  fut  une  étrange  entreprife 
dans  La  Moite  de  dégrader  Homère  ,  &  de  le  traduire  ; 
mais  il  fut  encor  plus  étrange  de  l'abréger  pour  le  corri- 
ger. Au-lieu  d' échauffer  fon  génie  en  tâchant  de  copier  les 
fubiimes  peintures  d^Homère  ,  il  voulut  lui  donner  de 
l'efprit  ;  c'ell  la  manie  de  la  plupart  des  Français  •  une 
efpèce  de  pointe  qu'ils  appellent  un  trait,  une  petite  an- 
tithéfe  ,  un  léger  contrafte  de  mots  leur  fuffit.  C'efl:  un  dé- 
faut dans  lequel  Racine  &  Boileau  ne  font  prefque  ja- 
mais tombés.  Mais  combien  d'auteurs ,  combien  d'hom- 
mes de  génie  même  fe  font  laiffés  féduire  par  ces  puérili- 
tés qui  defsèchent  &  qui  énervent  tout  genre  d'éloquense  ! 
En  voici,  autant  que  j'en  puis  juger,  un  exemple  bien 
frappant, 

Fhénix  au  livre  neuvième  ,  pour  appaifer  la  colère 
d'Achille  ,  lui  parle  à-peu-près  ainli  :  \3 

Les  prières,  mon  fils  ,  devant  vous  éplorées  , 
Du  fouverain  des  dieux  font  les  filles  facrées  • 
Humbles  ,  le  front  baifle ,  les  yeux  baignés  de  pleurs , 
Leur  voix  trifte  &  craintive  exhale  leurs  douleurs. 
On  les  voit  d'une  marche  incertaine  &  tremblante 
Suivre  de  loin  l'injure  impie  &  menaçante  , 
L'injure  au  front  fuperbe  ,  au  regard  fans  pitié  , 
Qui  parcourt  à  grands  pas  l'univers  effrayé. 
Elles  demandent  grâce  . . .  &:  lorfqu'on  les  refufe 
C'efl  au  trône  de  dieu  que  leur  voix  vous  accufe  j 
On  les  entend  crier  en  lui  tendant  les  bras  , 
PunifTez  le  cruel  qui  ne  pardonne  pas  ; 
Livrez  ce  cœur  farouche  aux  affronts  de  l'injure , 
Rendez-lui  tous  les  maux  qu'il  aime  qu'on  endure;  ' 
^  Quefi.furrEncycLTom.lV,  K 
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Que  le  barbare  apprenne  à  gémir  comme  nous. 
Jupiter  les  exauce  :  &  fon  juile  courroux 
S^appefantit  bientôt  fur  l'homme  impitoyable. 

Voilà  une  rraduâion  faible ,  mais  afTez  èxade  ;&  mal- 
gré la  gêne  de  la  rime  &  la  fécherelTe  de  la  langue  ,  on 
apperçoit  quelques  traits  de  cette  grande  &  touchante 
image  fi  fortement  peinte  dans  Pcriginal. 

Que  fait  le  corredeur  d'Homère  ?  il  mutile  en  deux 
vers  d'antithèfes  toute  cette  peinture. 

On  offenfe  les  dieux  ,  mais  par  des  facrifices 
De  ces  dieux  irrités  on  fait  des  dieux  propices. 

Ce  n'eil  plus  qu'une  fentence  trivisle  &  froide.  Il  y  a 
fans  doute  des  longueurs  dans  le  difcours  de  Phénix', 
mais  ce  n'était  pas  la  peinture  des  prières  qu'il  fallait  re- 
tranclicr, 

Homère  a  de  grands  défauts ,  Horace  l'avoue  ;  tous  les 
hommes  de  goût  en  conviennent  ;  il  n'y  a  qu*un  com- 
mentateur qui  puifTe  erre  afTez  aveugle  pour  ne  les  pas 
voir.  Pope  lui-même  tradudeur  du  poète  grec  ,  dit  que 
«  c'ell:  une  vafle  campagne  ,  mais  brute  ,  où  l'on  ren- 
»  contre  des  beautés  naturelles  de  toute  efpèce  qui  ne  fe 
»  préfentent  pas  auifi  régulièrement  que  dans  un  jardin 
»  régulier  •  que  d'eu  une  abondante  pépinière  qui  con- 
»  tient  les  femences  de  tous  les  fruits  :  un  grand  ar- 
»  bre  qui  poulîe  des  branches  fuperflues  qu'il  faut 
»  couper.  » 

Madame  Dacier  prend  le  parti  de  la  vafte campagne, 
de  Id  pépinière  &  de  l'arbre  ;  &  veut  qu'on  ne  coupe 
rien.  C  était  fans  dcute  une  femme  au-deffus  de  fon  fexe, 
&  qui  a  rendu  de  grands  fervices  aux  lettres  ,  ainfi  que 
fcn  mûri  ;  mais  quand  elle  fe  fit  homme,   elle  fe  fit  ccm- 
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menrateur  ;  elle  outra  tant  ce  rôle  ,  qu'elle  donna  en- 
vie de  trouver  Homère  mauvais.  Elle  s'opiniâtra  au 
point  d'avoir  tort  avec  M.  de  La  Mo  ne  même.  Elle  écri- 
vit contre  lui  en  régent  de  collège  ;  &  La  Motte  répondit 
comme  aurait  fait  une  femme  polie  &  de  beaucoup  d'el^ 
prit.  Il  traduifit  très-mal  ['Iliade  ;  mais  il  Fattaqua  fort 
bien. 

Nous  ne  parlerons  pas  ici  ds  VOdyJfée  ;  nous  en  di- 
rons quelque  chofe  quand  nous  ferons  à  1  Ariofie, 

De    Virgile. 

Il  me  femble  que  le  fécond  livre  de  VEnéîde  ,  Ife  qua- 
trième &  lefixième,  font  autant  au-deflus  de  tous  les 
poëres  Grecs  &  de  tous  les  Latins  fans  exception  ,  que  les 
ftatues  de  Gîrardon  font  fupérieures  à  toutes  celles  qu'on 
fit  en  France  avant  lui . 

On  a  fouvent  dit  que  Virgile  a  emprunté  beaucoup 
de  traits  d'  Homère ,  &  que  même  il  lui  eft  inférieur  dans 
fes  imitations  ;  mais  il  ne  Ta  point  imité  dans  ces  trois 
chants  dont  je  parle.  C'eft-là  qu'il  e/l  lui-même ,  c'eft-là 
qu'il  eft  touchant  &  qu'il  parle  au  cœur.  Peut-être  n'é- 
tait-il point  fait  pour  le  détail  terrible  mais  fatigant  des 
combats.  Horace  avait  dit  de  lui  avant  qu'il  eut  entrepris 
l'Enéide. 

Molle  atque  facetum 
Virgilio  annuerunt  gaudentes  rute  camœnœ» 

Facetum  ne  fignifie  pas  ici  facétieux  ,  mais  agréable. 
Je  ne  fais  fi  on  ne  retrouve  pas  un  peu  de  cette  molle/Te 
heureufe  &  attendriffanre  ,  dans  la  palfion  fatale  de 
Didon,  Je  crois  du  moins  y  retrouver  l'auteur  dç  ces 
vers  admirables  qu'on  rencontre  dans  ks  églogues. 
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Ut  vidi ,  ut  péril ,  ut  me  malus  abjîulit  error. 

Certainement  le  chant  de  la  defcente  aux  enfers  ne 
ferait  pas  déparé  par  ces  vers  de  la  quatrième  eglogue. 

Jlle  deumvitaniaccifiet,  divifquevidehît 
Permiflos  heroas  ,  5-  ipfe  videbitur  illis , . . 
Tacatumque  reget  patriis  virtutibus  orbem. 

Je  crois  revoir  beaucoup  de  ces  traits  fimples ,  elé- 
gans  ,  attendrifians  dans  les  trois  beaux  chants  de  i'£- 
néïde. 

Tout  le  quatrième  charit  efî:  rempli  de  vers  touchans 
qui  font  verfer  des  larmes  à  ceux  qui  ont  de  i'oreilie  &  du 
fentiment. 


Dîjfimidare  etiam  fperajîi perfide  tantum 
§f  FoJJe  nefas  ,  tacitufque  mea  difcedere  terra  ! 

ISiec  te  nojier  amornec  te  data  dextcra  quondam  , 
Nec  moritura  tenet  crudelî  fanere  Dido  .  .  . 
Confcendit  furibunda  rogos  ,  enfemque  recludtt 
Dardanium  ,  non  hos  quœjîtum  munusîn  ufus. 

Il  faudrait  tranfcrire  prefque  tout  ce  chant  fi  on  voulait- 
en  faire  remarquer  les  beautés. 

Et  dans  îe  fombre  tableau  des  enfers ,  que  de  vers  en- 
cor  refpirent  cette  molleiîe  touchante  &  noble  à  la 
fois  i 

'Ne  pueri  ne  tan  ta  animls  ajfu^fcite  bel  fa 
Tuque  prior  tu parce\  genus  qui  ducis  Oltmpo 
Trojicetda  manu  fanguis  meus. 

Enfin  ,  on  fait  combien  de  larmes  fit  verfer  à  l'empë- 
^     reur  Ji/gudc ,  à  Livie,  à  tout  le  palais  ce  feul  demi-vers,     jj 

D     _'____  _     ^ 
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Tz/  Marcellus  cris, 

Homère  n'a  jamais  fait  répandre  de  pleurs.  Le  vrai 
poëte  eft ,  à  ce  qu'il  me  fembîe  ,  celui  qui  remue  l'ame  & 
qui  l'attendrit  ;  les  autres  font  de  beaux  parleurs.  Je  fuis 
loin  de  propofer  cette  opinion  pour  règle.  Je  donne 
mon  avis  ,  dit  montagne  ,  non  comme  bon  ,  mais 
comme  mien, 

D  E     L  U  C  À  I  N. 

Si  vous  cherchez  dans  Lucaîn  l'unité  de  lieu  & 
d'adion ,  vous  ne  la  trouverez  pas  ;  mais  où  la  trouveriez- 
vous  ?  Si  vous  efperez  fentir  quelque  émotion  ,  quelque 
intérêt ,  vous  n'en  éprouverez  pas  dans  les  longs  détails 
d'une  guerre  dont  le  fond  efl  rendu  très-fec,  &  dont  les 
expreflions  font  ampoulées  ;  mais  fi  vous  voulez  des  idées 
fortes ,  des  difcours  d'un  courage  philofophique  &  fu- 
blime  ,  vous  ne  les  verrez  que  dans  Liicain  parmi  les  § 
anciens.  Il  n'y  a  rien  de  plus  grand  que  le  difcours  de  \ 
Labienus  à  Caton  aux  portes  du  temple  de  Jupiter-Kam- 
mon  ,  fi  ce  n'eii  la  réponfe  de  Caton  même. 

Jîceremus  cuncîi  fuperis  ;  temploque  tacente 
Nil  facîmiis  non  fponte  dei. 

Stériles  non  legit  arenas 

Utcaneret  paucis  ;  merfit  ne  kocpulvere  verum  ? 
Efine  dei  fedes  ni ji  terra  &  ponti/s  &  acr  , 
Et  cœlum  •S' virtus  ?  Superos  quid  qucerimus  ultra  ? 
Jupiter  efl  quodcumque  vides  quocumque  moverls. 

Mettez  enfemble  tout  ce  que  les  anciens  poètes  ont 
dit  des  dieux  ;  ce  font  des  difcours  d'enfans  en  compa- 
raifondece  morceau  de  Lucain.  Mais  dans  un  vaile 
tal>leau  où  Ton  voit  cent  perfonnages  ,  il  ne  fufnc  pas 
qu'il  y  en  ait  un  ou  deux  fupérieurement  deflints. 
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DU    Tasse. 

Boileau  a  dénigré  le  clinquant  du  TaJJe,imis  qu'il  y 
ait  une  centaine  de  paillettes  d'or  faux  dans  une  étoffe 
d'or,  on  doit  le  pardonner.  Il  y  a  beaucoup  de  pierres 
.brutes  dans  le  grand  bâtiment  de  marbre  élevé  par  //o- 
mere,  Boileau  le  favait ,  le  fentait ,  &  il  n'en  parle  pas. 
Il  faut  être  jufte. 

On  renvoie  le  ledeur  à  ce  qu'on  a  dit  du  Taffè ,  dans 
VEJfai  fur  le  poëme  épique.  Mais  il  faut  dire  ici  qu'on 
fait  par  cœur  fes  vers  en  Italie.  Si  à  Venife  ,  dans 
une  barque,  quelqu'un  récite  uneilance  delà  Jérufa^ 
lem  délivrée  ;  la  barque  voifine  lui  répond  par  la  fiance 
itiivante. 

Si  Boileau  eut  entendu  ces  concerts  ,  il  n'aurait  eu 
rien  à  répliquer. 

On  coRnaît  affez  le  Tajfe  ;  je  ne  répéterai  ici  ni  les 
éloges  ,  ni  les  critiques.  Je  parlerai  un  peu  plus  au  long 
de  VArioJîe. 

1)1.      l'A    R   I    O    S  T   E. 

L'Oi/y^V  d'J/o/72«refemble  avoir  été  îe  premier  mo- 
dèle du  Morgante  ,  de  VOrlando  amorojo  ,  &  de  VOr- 
lando jariofo  ^  &  ce  qui  n'arrive  pas  toujours ,  le  dernier 
de  ces  poèmes  a  été  fans  contredit  le  meilleur. 

Les  compagnons  d' Ulyjfe  changés  en  pourceaux  ,  les 
vents  enfermés  dans  une  peau  de  chèvre  ,  des  muficien- 
ncs  qui  ont  des  queues  de  poilTon  ,  &  qui  mangent  ceux 
quî  approchent  d'elles  ,  Vlyjfe  qui  fuit  tout  nud  le  cha- 
riot d'une  belle  princelTe  qui  venait  de  faire  la  grande 
lefQve  ;  Ulyjfe  déguifé  en  gueux  qui  demande  l'aumône , 
&  qui  enfuite  tue  tous  les  amans  de  fa  vieiilefemme ,  aidé 
feulement  de  fon  fils  &  de  deux  valets,  font  des  imagi- 
nations qui  ont  donné  naiffance  à  tous  les  romans  en  vers 
qu'on  a  fait  depuis  dans  ce  goût. 

^.  ai 


©  SUR   l'Encyclopédie.      151    ^ 


I 


Mais  le  roman  de  VAriofle  eft  fi  plein  &  fi  varié,  fi 
fécond  en  beautés  de  tous  les  genres ,  qu'il  m'ell  arrivé 
plus  d'une  fois  après  l'avoir  lu  tout  entier ,  de  n'avoir 
d'autre  defir  que  d'en  recommencer  la  ledure.  Quel  eft 
donc  le  charme  delà  poéfie  naturelle  ?  Je  n'ai  jamais  pu 
lire  un  feul  chant  de  ce  poëme  dans  nos  traduirions  en 
profe. 

Ce  qui  m'a  furtout  charmé  dans  ce  prodigieux  ou- 
vrage ,  c'eft  quel'auteur  toujours  au-delTus  de  fa  matière, 
la  traite  en  badinant.  Il^dit  les  chofes  (es  plus  fublimes  fans 
effort  ;  &  il  les  finit  fouvent  par  un  trait  de  plaifanterie 
qui  n'efi:  ni  déplacé  ni  recherché.  C'efi:  à  la  fois  V Iliade, 
VOdyJfée  &  Dom  Quichotte  ;  car  fon  principal  chevalier 
errant  devient  fou  comme  le  héros  Efpagnol  ,  &  eft  in- 
finiment plus  plaifant.  Il  y  a  bien  plus,  on  s'intérefîe 
à  Roland  ,  &  perfonne  ne  s'intérelfe  à  Dom  Qiiichotte  , 
qui  n'eft  repréfenté  dans  Cervantes  que  comme  un  in- 
fenfé  à  qui  on  fait  continuellement  des  malices.  3@ 

Le  fond  du  poème  qui  raffemble  tant  de  chofes  ,  eft 
précifément  celui  de  notre  roman  de  Cajfandre  ,  qui  eut 
tant  de  vogue  autrefois  parmi  nous ,  &  qui  a  perdu  cette 
vogue  abfolument ,  parce  qu'ayant  la  longueur  de  l'Or- 
landofuriofo  il  n'a  aucune  de  Ces  beautés  ;  &  quand  il 
les  aurait  en  profe  fran ça ife ,  cinq  ou  fix  ftances  de  1'^- 
riojfe  les  éclipferaient  toutes.  Ce  fond  du  poème  eft  que 
la  plupart  des  héros  &  les  princeffes  qui  n'ont  pas  péri 
pendant  la  guerre  ,  fe  retrouvent  dans  Paris  après 
mille  aventures  ,  comme  les  perfonnages  du  roman  de 
Cajfandre  ,  fe  retrouvent  dans  la  maifon  de  PoUmon, 

Il  y  a  dans  VOrlando  fitriofo  un  mérite  inconnu  à 
toute  l'antiquité  ;  c'eft  celui  de  fes  exordes.  Chaque  chant 
eft  comme  un  palais  enchanté  dont  le  veftibule  eft  tou- 
jours dans  un  goût  différent ,  tantôt  majeftueux  ,  tantôt 
fimple ,  même  grotefque.  C'eft  de  la  morale ,  ou  de  la 
gaieté,  ou  de  la  galanterie ,  &  toujours  du  nacurel  & 
de  la  vérité. 
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Questions 


Voyez  feulement  cet  exorde  du  quarante-quatrième 
chant  de  ce  poème  qui  en  contient  quarante-fix ,  &  qui 
cependant  n'eft  pas  trop  long  ,  de  ce  poème  qui  eft  tout 
en  fiances  rim^es ,  &  qui  cependant  n'a  rien  de  gêné; 
de  ce  poëme  qui  démontre  la  néceiîité  de  la  rime  dans 
toutes  les  langues  modernes ,  de  ce  poërae  charmant  qui 
démontre  furtout  la  ftérilité  &  la  grolBéreté  des  poèmes 
épiques  barbares,  dans  lefqueîs  les  auteurs  fe  font  af- 
franchis du  joug  de  la  rime  parce  qu'ils  n'avaient  pas  la 
force  de  le  porter  ;  comme  difait  Pope ,  &  comme  Ta 
écrit  Louis  Racine  qui  a  eu  raifon  alors, 

Spejfo  in  poveri  alherghi ,  e  in  picciol  tettiy 
JSlelle  calamitadi ,  e  nei  difagi , 
MegUo  s'aggiongon  d'amicii^ia  i  petti  ^ 
Che  fra   ricche:^ie  invidiofe ,  ed  aggi 
Délie  piene  d'infidie  ,  e  di  fofpetd 
Cord  regalî ,  e  fplendidi  palagi , 
Vove  la  cariîade  è  in  tiitto  eflinta\ 
lS!e  fi  vede  amici'^a  fe  non  finta. 
Quindi  avien,  che  tra  principz ,  e  fignori 
Tatd  y  e  conveniion*  Jono  /z  frali. 
Fan'  lega  oggi  rèy  papi ,  imperatori; 
Doman^  faran'  nemici  capitali  ; 
Perche  y  qiiaP  Vapparen^e  efieriori. 
Non  hanno  i  cor ,  non  han  gli  animi  talî^ 
Che  non  mirando  al  torto,  piû  ch'al  drïtto 
Atttndon  folamente  al  lor  profitto. 

On  a  imité  ainfi  plutôt  que  traduit  cet  exorde. 

L'amitié  fous  le  chaume  habita  quelquefois; 
On  ne  les  trouve  point  dans  les  cours  orageufes, 


rrr^^ 


g 


Tn 


-»1T 


SUR    l'Encyclopédie.      153   ^ 

Sous  les  lambris  dorés  des  prélats  &  des  rois , 
Séjour  des  faux  fertnens,  des  carefTes  trompeufes. 
Des  fourdes  fadions  ,  des  effrénés  defirs  ; 
Séjour  où  tout  eft  faux,  êc  même  les  plaifirs. 

Les  papes,  les  céfars  appaifant  leur  querelle. 
Jurent  fur  Tévangile  une  paix  fraternelle  ; 
Vous  les  voyez  demain  l'un  de  Tautre  ennemis  ; 
C'était  pour  fe  tromper  qu'ils  s'étaient  réunis, 
Nul  ferment  n'efl  gardé,  nul  accord  n'eft  fmcère; 
Quand  la  bouche  a  parlé  le  cœur  dit  le  contraire. 
Du  ciel  qu'ils  atteflaient ,  ils  bravaient  le  courroux  ; 
L'intérêt  efl  le  dieu  qui  les  gouverne  tous. 

Il  n'y  a  perfonne  d'affez  barbare  pour  ignorer  c^x^Jf- 
toîphe  alla  dans  le  paradis  reprendre  le  bon  fens  de  JRo- 
land ^  que  la  paflion  de  ce  héros  pour  Angélique  lui  avait     \^ 

5      fait  perdre,  &:  qu'il  le  lui  rendit  très-proprement  ren-     ^ 

1      fermé  dans  une  fiole. 

I  Le  prologue  du  trente-cinquième  chant  efl  une  allufîon 

H     à  cette  aventure. 

Chifalîra  per  me,  Madona,  in  cîeîo 
A  riportarne  il  mio  perduto  ingegno  ? 
Che  poi  ch'ufci  dc^  hi  vojiri  occhi  il  telo^ 
Che'l  cor  mi  fijfe ,  og^nor  perdendo  vegno; 
Ise  di  tanta  jattura  mi  querelo  • 
Piirchè  non  crejca,  ma  Jîia  a  queflo  fegno» 
CKio  duhito ,'  fe  pià  fi  va  fcemando , 
Di  venir  tal,  quaV  ho  defcritto  Orlando, 


igcgno  mio  me  avijo  , 
Che  non  hifogna ,  che  per  Varia  io  poggi 
Nel  cerchio  délia  luna ,  o  in  paradifo , 
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Che'I  mio  non  credo  che  tanf  alto  alloggi, 
TVe  bei  vojlri  occhi ,  e  neV  fereno  vifo , 
ISleV  fen  d'avorio  ,  e  alabajlrini  poggi 
Se  ne  va  errando  ;  ed  io  con  qiiejia  lahhia 
Lo  corro  ;  fe  vi  par  y  chio  Vo  r'ahhig.» 

Ceux  qui  n'enrendent  pas  Fitalien ,  peuveut  fe  faire 
quelque  idée  de  z^s  flrophes  par  la  verfion  françaife. 

Oh  fî  quelqu^un  voulait  monter  pour  moi 

Au  paradis  1  s'il  y  pouvait  reprendre 

Mon  fens  commun  /  s'il  daignait  me  le  rendre!. . 

Belle  Aglaé  je  Tas  perdu  pour  toi  ; 

Tu  m'as  rendu  plus  fou  que  Roland  même  ; 

C'eft  ton  ouvrage  :  on  eil  fou  quand  on  aime. 

Pour  retrouver  mon  efprit  égaré 

II  ne  faut  pas  faire  un  fi  long  voyage. 

Tes  yeux  l'ont  pris,  il  en  eft  éclairé, 

II  eft  errant  fur  ton  charmant  vifage. 

Sur  ton  beau  fein  ce  trône  des  amours 

II  m'abandonne.  Un  feul  regard  peut-être  : 

Un  feul  baifer  peut  le  rendre  à  f:)n  maîtraj 

Aîais  fous  tes  loix  il  reflera  toujours. 

Ce  molle  &  facetum  de  VArioffe^  cette  urbanité,  cet 
atticifme ,  certe  bonne  plaifanterie  répandue  dans  tous 
fes  chants ,  n'ont  éré  ni  rendues  ni  même  fenties  par 
I/irahaud  fan  tradudeur  ,  qui  ne  s'efl:  pas  douté  que 
X Ariofle  raillait  de  toutes  fes  imaginations.  Voyez  feu- 
lement le  prologue  du  vingt-quatrième  chant. 

Chi  m'tte  il  pie  fu  Vamorofa  pania 
Cerchl  ritrarlo  e  non  v'invechi  Vale» 
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Che  non  e  in  fomma  ainor  fi  non  infania. 
A  giudicïo  de  fiivii^  univerfale. 
Efi  ben,  corne  Orlando  ,  ogni  un^Smanîa^ 
Suo  furor  moflra  e  qualche  altro  fignaU 
E  quale  e  di  pa\\ia  figno  piu  efprejfo 
Che  per  altri  voler ,  perde  fi  fiejfo  ? 

\|/'     '^ 

Vari  gli  effeti  fi>n'  ;  ma  la  pania 

E  tutta  una  pero  che  gli  fiz  iifcire. 

Gli  è  corne  una  gran  felva  ove  la  via 

Convienne  a  fi^ri^a  a  cjii  va  fallire, 

Chi  su ,  ehi  giu  ,  qui  quh ,  qui  là  îravia 

Per  concludere  in  fomma ,  io  vi  vo  dire  g 

A  chi  in  amor  s'invecchia  ,  oltre  ogni  pena 

Si  convegon  i  ceppi ,  e  la  catena, 

Ben  me  fi  potria^dir^  frate  du  Véii 
Valtrui  mojlrando  y  e  non  vedi  il  tuo  fiillo, 
Jo  vi  refipondo  che  comprendo  ajfai 
Or  che  di  mente  ho  lucido  intervallo 
Ed  ho  gravi!  cura  (e  efipero  farlo  omai) 
Di  ripofar  mi,  e  d'uficirfuor  di  ballo. 
Ma  tofio  far  corne  vorei ,  no'lpojfo, 
Che'l  maie  è  penetrato  infino  alVoJfo, 

Voici  comme  Mirabaud  traduit  férieufement  cette 
plaifanterie. 
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«  Que  celui  qui  a  mis  le  pied  fur  les  gluaux  de  l'a- 
»  mour  ,  tâche  de  l'en  tirer  promptement ,  &  de  n'y 
»  pas  laifTer  engluer  fes  aîles  ;  car  au  jugement  unanime 
»  des  plus  fages ,  l'amour  eu  une  vraie  folie.  Quoique 
»  tous  ceux  qui  s'y  abandonnent  comme  Roland  ne 
»  deviennent  pas  furieux  ,  il  n'y  en  a  cependant  pas 
»  un  feul  qui  ne  fafle  voir  combien  fa  raifon  eft 
»  égarée. 

»  Les  effets  de  cette  manie  font  différens ,  mais  une 
»  même  caufe  les  produit ,  c'eft  comme  une  épailîe 
»  forêt  où  l'un  prend  à  droite,  l'autre  prend  à  gauche; 
»  fans  compter  enfin  toutes  les  autres  peines  que  l'amour 
»  fait  fouffrir,  il  nous  ôte  encor  la  liberté  &  nous 
»  charge  de  fers. 

»  Quelqu'un  me  dira  peut-être ,  Eh  mon  ami ,  pre- 
»  nez  pour  vous-même  les  avis  que  vous  donnez  aux 
IJ,  »  autres.  C'eft  bien  aufli  mon  deffein  à  préfent  que  la 
^  »  raifon  m'échire  ;  je  fonge  à  m'afFranchir  d'un  joug  qui 
»  me  p'fe  ,  &  j'efpère  que  j'y  parviendrai.  Il  eft  pour- 
»  tant  vrai  que  le  mal  étant  fort  enraciné,  il  me  faudra 
»  pour  en  guérir  beaucoup  plus  de  tems  que  je  ne 
»  voudrais.  » 

Je  crois   reconnaître  davantage  l'efprit   de  VArioJîe 
dans  cette  imitation  faite  par  un  auteur  inconnu. 

Qui  dans  la  glu  du  tendre  amour  s'empêtre, 
De  s'en  tirer  n'efl  pas  long-tems  le  maître  j 
On  s'y  démène,  on  y  perd  fon  bon  fens, 
Témoin  Roland  &  d'autres  perfonnages. 
Tous  gens  de  bien,  mais  fort  extravagans, 
Ils  font  tous  fous  ;  ainfi  l'ont  dit  les  fages. 

Cette  folie  a  différens  effets , 
Ainfi  qu'on  voit  dans  de  valîes  forêts, 
A  droite ,  à  gauche  errer  à  l'aventure, 


Ualto  rumor  delkfonore  trombe 
Di  timpani^  e  di  barbari  Jîrc menti 
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Des  pèlerins  au  gré  de  leur  monture , 
Leur  grand  pîaifil:  efî:  de  fe  fourvoyer  j 
.  Et  pour  leur  bien  je  voudrais  les  lier. 

A  ce  propos  quelqu'un  me  dira ,  frère , 
Ceft  bien  prêché  ;  mais  il  fallait  te  taire. 
Corrige-toi  fans  fermoner  les  gens. 
Oui ,  mes  amis ,  oui,  je  fuis  très- coupable. 
Et  j'en  conviens  quand  j'ai  de  bons  momensj 
Je  prétends  bien  changer  avec  le  tems , 
Mais  jufqu'ici  le  mal  eil  incurable. 

Quand  je  dis  que  VAriojîe  égale  Èomère  dans  la 
defcription  des  combats ,  je  n'en  veux  pour  preuve  que 
ces  vers. 

Suona  Vun  hrando^  e  Valtro  ,  or  lajjb  y  or  alto  :       ^jî 
//  martel  di  Vulcano  era  pià  tarda 
Nella  fpelunca  affumicata  y  dove 
Battea  alfincude  i  folgori  di  giove. 


Afpro  concento  y  orribile  armonia 

Halte  querele  ,  d'ululi ,  e  di  firida. 

Délia  mifera  gente ,  che  peria 

'Nel  fondo  ,  per  cagion  délia  fua  guida  ; 

JJlranamente  concordar  s'udia 

Col  fiero  fuon  délia  fiama  omicida. 


^ 
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Ciunte  al  conùnuo  fuon  d'archi,  di  frombe 
Di  machine ,  di  ruote ,  e  di  tormenti , 
E  quel,  di  chc  pià  par  chil  ciel  rihombz 
Cridiy  tumulti ,  gemiti ,  c  lamenti 
Rendono  urù  altro  fuon,  cKa  quel  i accorda 
Con  chc  i  vicin ,  cadendo ,  il  nilo  ajforda» 


Jille  fquallide  ripe  delV acheronte 

Sciolta  del  corpo  ,  piu  freddo  che  ghiaccio , 

Sejiemmiando  fuggi  Valma  fdegnofa 

Che  fa  fi  altéra  al  mondo  ^t  fi  orgogliofa. 

Voici  une  faible  tradudion  de  ces  beaux  vers. 

Entendez-vous  leur  armure  guerrière 

Qui  retentit  des  coups  de  cimetère  ! 

Moins  violens,  moins  prompts  font  les  marteaux 

Qui  vont  frappant  les  céleftes  carreaux. 

Quand  tout  noirci  de  fumée  &  de  poudre 

Au  mont  Etna  Vulcain  forge  la  foudre. 


Concert  horrible,  exécrable  harmonie. 

De  cris  aigus  &  de  longs  hurlemens, 

Du  bruit  des  cors,  des  plaintes  des  mourans, 

Et  du  fracas  des  maifons  embrafées 

Que  fous  leurs  toits  la  flamme  a  renverfées. 

Les  inftrumens  de  ruine  &  de  mort 

Volant  en  foule  &  d'un  commun  effort, 

Et  la  trompette  organe  du  carnage 

De  plus  d'horreur  emplifl'ent  ce  rivage, 
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Que  n'en  reffent  Téconné  voyageur 
Alors  qu'il  voit  tout  le  Nil  en  fureur, 
Tombant  des  deux  qu'il  touche  &  qu'il  inonde, 
Sur  cent  rochers  précipiter  fon  onde. 


Alors,  alors  cette  ame  fi  terrible, 
Impitoyable,  orgueilleufe ,  inflexible 
Fuit  de  fon  corps  &  fort  en  blafphémant. 
Superbe  encor  à  fon  dernier  moment , 
Et  défiant  les  éternels  abymes 
Où  s'engloutit  la  foule  de  fes  crimes. 

Il  a  été  donné  à  VAriofîe  d'aller  &  de  revenir  de  ces 
defcriptions^  terribles  aux  peintures  les  plus  volupteufes ,  g 
&  de  ces  peintures  à  la  morale  la  plus  fage.  Ce  qu'il  a  '^ 
de  plus  extraordinaire  encor  ,  c'ell  d'intéreffer  vive- 
ment pour  les  héros  &  les  héroïnes  dont  il  parle ,  quoi 
qu'il  y  en  ait  un  nombre  prodigieux.  Il  y  a  prefque  au- 
tant d'évenemens  touchans  dans  fon  poè'me ,  que  d'a- 
ventures grotefques  ;  &  fon  ledeur  s'accoutume  fi  bien  à 
cette  bigarrure ,  qu'il  pafle  de  l'une  à  l'autre  fans  en  être 
étonné. 

Je  ne  fais  que!  plaifant  a  fait  courir  le  premier  ce  mot 
prétendu  du  cardinal  d'Eft ,  MeJJer  Lodovico  dove  avete 
pigliato  tante  coglionerie  ?  Le  cardinal  aurait  dû  ajouter, 
Dove  avae  pigliato  tante  cofe  divine  ?  Aufîl  efl-il  ap- 
pelle en  Italie ,  il  divlno  Ariofîo, 

Il  fut  le  maître  du  TaJJe,  VArmide  eft  d'après  VAl- 
ciné.  Le  voyage  des  dçux  chevaliers  qui  vont  défen- 
chanter  Renaud^  eft  abfolument  imité  du  voyage  d^Af- 
tolpke.  Et  il  faut  avouer  encor  que  les  imaginations 
Cantafques  qu'on  trouve  fi  fouvent  dans  le  poëme  de 
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Roland  le  furieux ,  font  bien  plus  convenables  à  un  fu- 
jet  mêlé  de  férieux  &  de  pi  ai  Tant ,  qu'au  poème  férieux 
du  Tajfe ,  donc  le  fujet  femblait  exiger  des  mœurs  plus 
févères. 

Ne  paflbns  pas  fous  filence  un  autre  mérite  qui  n'ell 
propre  qu'à  VArioJie  ;  je  veux  parler  des  charmans  pro- 
logues de  tous  fes  chants. 

Je  n'avais  pas  ofé  autrefois  le  compter  parmi  les 
poètes  épiques  ;  je  ne  l'avais  regardé  que  comme  le 
premier  des  grotefques;  mais  en  le  relifant  je  Pai 
trouvé  aulli  fublime  que  pîaifant  ;  &  je  lui  fais  très- 
humblement  réparation.  11  efl  très-vrai  que  le  pape 
(Léon  X.  publia  une  bule  en  faveur  de  VOrlando  fu- 
riofo  y  &  déclara  excommuniés  ceux  qui  diraient  du  mal 
de  cepoëme.  Je  neveux  pas  encourir  l'excommunication. 

Ceft  un  grand  avantage  de  la  langue  italienne ,  ou 
plutôt  c'eft  un  rare  mérite  dans  le  Ta/Je  &  dans  VA-  J 
riûjie  que  des  poèmes  fi  longs,  non-feuîer^nt  rimég, 
mais  rimes  en  fiances,  en  rimes  croifées  ,  ne  fatiguent 
point  l'oreille ,  &  que  le  pcëie  ne  paraiiïe  prefque  ja- 
mais gêné. 

Le  Jnjfin  au  contraire,  qui  s'efl  délivré  du  joug  de  la 
rime,  femble  n'en  avoir  que  plus  de  contrainte,  avec 
bien  moins  d'harmonie  &  d'éiégance.  * 

Spencer  en  Angleterre  voulut  rimer  en  fiances  fcn 
poëme  de  la  fée  Reine  ;  on  l'eflima  ,  &  perfonne  ne  le 
put  lire.  < 

Je  crois  la  rime  nécefTaire  à  tous  les  peuples  qui  n'ont 
pas  dans  leur  langue  une  mélodie  fenfible,  marquée  par 
les  longues  &  par  l«^s  brèves ,  &  qui  ne  peuvent  em- 
ployer ces  daélyles  &  ces  fpondées  qui  font  un  effet  fî 
merveilleux  dans  le  latin. 

Je  me  fouviendrai  toujours  que  je  demandai  au  célèbre 
Pope  y   pourquoi   Milton   n'avait   pas  rimé  fon  Paradis 
^       perdu  ;  &  qu'il  me  répondît  y Becaufe  he  could  not ,  parce 
3l     qu'il  ne  le  pouvait  pas. 
B  le    g 


p 


Dé     m  I  l  t  o  n. 


SUR    l'Encyclopédie.      i6i 

Je  fuis  perfuadé  que  la  rime  irritant,  pour  ainfi 
dire  ,  à  tout  moment  le  génie ,  lui  donne  autant  d'é- 
lancemens  que  d'entraves  ;  qu'en  le  forçant  de  tourner 
fa  penfée  en  mille  manières ,  elle  l'oblige  auflî  de  pen- 
fer  avec  plus  de  juftefle ,  &  de  s'exprimer  avec  plus  de 
corredion.  Souvent  l'arrifte  en  s'abandonnant  à  la  faci- 
lité des  vers  blancs  ,  &  fentant  intérieurement  le  peu 
d'harmonie  que  ces  vers  produifent,  croit  y  fuppléer 
par,  des  images  gigantefques  qui  ne  font  point  dans  la 
nature.  Enfin  ,  il  lui  manque  le  mérite  de  la  difficulté 
furmontéoi. 

Pour  les  poëmes  eu  profe,  je  ne  fais  ce  que  c'eft  que 
ce  monilre.  Je  n'y  vois  que  l'impuiffance  de  faire  des 
vers.  J'aimerais  autant  qu'en  me  proposât  un  concert 
fans  inllrumens.  Le  Ca[[àndre  Aq  la  Calprenede  fera^  fi 
Pon  veut ,  un  poëme  en  profe  •  j'y  confens  j  mais  dix 
vers  du  TaJJe  valent  mieux.  ^ 


1 


Si  Boiîeau ,  qui  n'entendit  jamais  parler  de  Mîlton  , 
abfolument  inconnu  de  fon  tems,  avait  pu  lire  \e  Pa-     » 
radis  perdu ,  c'efl  alors  qu'il  aurait  pu  dire  comme  du 
Tajft: 

Quel  objet  enfin  à  préfenter  aux  yetix 
Que  le  diable  toujours  hurlant  contre  les  cieUx  ! 

Une  épifode  du  Tajfè  eft  devenue  le  fujet  d'un  poënie 
entier  chez  l'auteur  Anglais  ;  celui-ci  a  étendu   ce  que 
l'autre  avait  jeté  avec  difcrétion  dans  la  fabrique  de  fon 
poëme. 
i  Je  me  livreau  pîaifir  de  tranfcrire  ce  que  dit  le  Tajfe      l 

%     au  comn>éncement  du  quatrième  chant*  E 

[J         Que/i,fur  rEncycLTom.lV,  L  Q 


i6i  Questions  ^ 

1 Il  ■  "I  I  lin 

Quinci  avendo  pur  tutto  ilpmfier  volto 

A  recar  né  crijîiani  ultima  doglia  ; 

Chejîa  comanda  il popolfuo  racolto , 

(  Concilio  orrendo  )  entro  la  regia  foglia. 

Corne  jia  pur  leggierîa  imprefa  (  ahiftolto  ) 

//  repugnare  alla  divina  voglia  : 

Stolto  y  clCal  ciel  s^agguaglia  j  e'nohblio  ponc , 

Corne  di  dio  la  dejlra  irata  tuone* 


Chiama  gli  ahitator''  delVomhrt  eterne 
Il  raucofuon  délia  tarta rea  îromba  ; 
Tréman  lefpaiiofe  atre  caverne , 
E  Vaer  cieco  a  quel  rumor  rimbomba, 
"Ne  pridendo  coji  dalle  fuperne 
Kegione  del  cielo  il  folgor piomba  ; 
JNèJifcoJfa  giàmai  tréma  la  terra , 
Qiiand  i  vapori  in  fen  gravida  ferra, 

-^      -^y 

Orrida  maefla  nelfero  afpetto 
Terrore  accrefce ,  e  pià  fuperbo  il  rende, 
Rojfeggian  gli  occhi  ;  e  di  veneno  infetto , 
Corne  infaufia  cometa  ,  il guardo  fplende^ 
Gli  involve  il  mento  e  su  Virfuto  petto 
Jfpida ,  e  folta  la  gran  barba  fcende, 
Ed  in  guifa  di  vor  agine  profonda , 
S^apre  la  bocca  d'atrofangue  immonda» 
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Quali  i  fumi  fulfirrà  ^  ed  infiammati 
Efcon  dï  mongîbcllo ,  cHpu-^o ,  eV  îuono  ; 
Tû/  delta  fera  bocca  i  negri  fiait , 
Taie  il  fetore  ,  €  hfavillefono» 
Mentre  eî  parlava  ,   Cerbero  i  latrati 
Riprejfe  ,  e  Vîdrafi  fe^  muta  alfuono  : 
Kcfto  Cocîto  y  e  ne  tremar^ gli  abijji , 
£  in.  qttejii  detti  il  gran  rimbomio  udiji 

Tartarei  numl ,  di  feder pîà  degni 
Làfovra  il  foie  ,  ond'c  Vorigin  vojira^ 
Che  meco  già  dcC  pili  fdici  regni  '  ^ 

^  Spinfe  il  gran  cafo  in  que(la  orribil  chiojïrâ.  ; 

OU  antichi  altrui  fofpetti  y  t  i  fierifdegni 
"Notifon  troppOj  e  Valta  imprefa  noftra» 
Or  co  lui  regge  a  fuo  voler  le  Jielle , 
E  noifiam  giudicate  aime  rubelle, 

Ed  in  vece  del  difereno  ,  epuro , 
DrlVaureofol ,  degli flellati  giri , 
Whà  qui  rinchiufi  in  quejlo  abijfo  ofcuro  ; 
iVe'  vol ,  ch'al primo  onorper  noi  s'afpiri, 
E  pofcia  (  ahi  quanlo  a  ricordarlo  e  duro , 
Quejio  è  quel,  chepià  inafpra  i  miei  martiri.  ) 
Ne  bei  feggi  celefti  hà  Vuom  chiamato  , 
Vubni!  vile  y  e  di  vil  fango  in  terra  nato. 
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Tout  le  pcëme  de  Milcon  femble  fondé  fur  ces  vers  , 
qu'il  a  même  entièrement  traduits.  Le  TaJJè  ne  s'ap- 
pefantit  point  fur  les  refTorrs  de  cette  machine  ,  la 
feule  peut-être  que  i'auftérité  de  fa  religion ,  êc  le 
fujet  d'une  croifade  dulTent  lui  fournir.  Il  quitte  le 
diable  le  plutôt  qu'il  peut,  pour  préfenter  fon  Ar- 
mide  aux  le6leuis  ;  l'admirable  ^/77zi^e,  digne  de  1'^/- 
cine  ^  àe  V Ariofle  dont  elle  ell  imitée.  Il  ne  fait  point 
tenir  de  longs  difcours  à  Belial ,  à  Mammon ,  à  Bel- 
^ébuth  ,   à  Satan. 

Il  ne  fait  point  bâtir  une  falle  pour  les  diables  ;  il  n'en 
fait  pas  des  géants  pour  les  transformer  en  pygmees  , 
afin  qu'ils  puiffent  tenir  plus  à  l'aife  dans  la  fille. 
Il  ne  déguife  point  eniin  Satan  en  cormoran  &  en 
crapaud. 

Qu'auraient  dit  les  cours  &  les  favans  de  l'ingé- 
nieufe  Italie,  fi  le  Tajfe ,  avant  d'envoyer  l'efprit  de 
ténèbres  exciter  Hidraot  le  père  à'Armide  à  la  ven- 
geance ,  fe  fût  arrêté  aux  portes  de  l'enfer  pour  s'en- 
tretenir avec  la  mort  &  le  péché;  ii  le  péché  lui  avait 
appris  qu'il  était  fa  fille,  qu'il  avait  accouché  d'elle 
par  la  tête  ;  qu'enfuite  il  devint  amoureux  de. fa  fille  ; 
qu'il  en  eut  un  enfant  qu'on  appella  la  mort  ;  que  la 
mort  (  qui  efl:  fuppofée  mafculin  )  coucha  avec  le  péché , 
(  qui  efl:  fuppofé  féminin)  &  qu'elle  lui  fit  une  infinité 
de  ferpens  qui  rentrent  à  toute  heure  dans  (qs  entrailles , 
&  qui  en  fortent. 

De  tels  rendez-vous ,  de  tels  jouilTances  font  aux 
yeux  des  Italiens  de  finguliers  épifodes  d'un  poëme 
épique.  Le  TaJJe  les  a  négligés ,  &  il  n'a  pas  eu  la 
délicateffe  de  transformer  Satan  en  crapaud,  pour  mieux 
inftruire  Armide. 

Que  n'a-t-on  point  dit  de  la  guerre  des  bons  & 
des  mauvais  anges  que  Milton  a  imitée  ,  de  la  gigan- 
tomachij  de  Claudun  ?  Gabriel  confume  deux  chants 
entiers  à  racoriter  les    batailles  données    dans    le   ciel 
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contre  Dieu  même  ;  &  enfuite  la  création  du  monde. 
On  s'eft  plaint  que  ce  poëme  ne  foit  prefque  rempli 
que  d'épifodes  ;  &  quels  épifodes  !  c'eft  Gabriel  & 
Satan  qui  fe  difent  des  injures  ;  ce  font  des  anges 
qui  fe  font  la  guerre  dans  le  ciel  ,  &  qui  la  font  à 
Dieu.  Il  y  a  dans  le  ciel  des  dévots  &  des  efpèces 
d'athées.  Ahdiel ,  Arkl  y  Arioc  y  Rimiel ,  combattent 
Molochy  Bel:^ébuth  ,  Nifroch  ;  on  fe  donne  de  grands 
coups  de  fabre  ;  on  fe  jette  des  montagnes  à  la  tête  avec 
les  arbres  qu'elles  portent  ,  &:  les  neiges  qui  couvrent 
leurs  cimes,  &  les  rivières  qui  coulent  à  leurs  pieds. 
C'eft-là  ,  comme  on  voit ,  la  belle  &  fîmple  nature  ! 

On  fe  bat  dans  le  ciel  à  coups  de  canons  ;  encor 
cette  imagination  eft-elle  prife  de  VAriofie  ;  mais  VA- 
riojîe  fembîe  garder  quelque  bienféance  dans  cette  in- 
vention. Voilà  ce  qui  a  dégoûté  bien  des  îefteurs  Italiens 
ft  &  Français.  Nous  n'avons  garde  de  porter  notre  juge- 
^  ment;  nous  laiflbns  chacun  fentir  du  dégoût  ou  du 
plaifir  à  fa  fantaifie. 

On  peut  remarquer  ici  que  la  fable  de  la  guerre 
des  géants  contre  les  dieux  ,  fembîe  plus  raifonnable 
que  celle  des  anges,  fi  le  mot  de  raijonnahh  peut 
convenir  à  .de  telles  fiélions.  Les  géants  de  la  fable 
étaient  fuppofés  les  enfans  du  ciel  &  de  la  terre ,  qui 
redemandaient  une  partie  de  leur  héritage  à  des  dieux , 
auxquels  ils  étaient  égaux  en  force  &  en  puifTance.  Ces 
dieux  n'avaient  point  créé  les  Titans  ;  ils  étaient  cor- 
porels comme  eux  ;  mais  il  n'en  efî:  pas  ainfi  dans  notre 
religion.  Dieu  efl  un  être  pur,  infini,  tout-puilTant, 
créateur  de  toutes  chofes ,  à  qui  fes  créatures  n'ont  pu 
faire  la  guerre  ,  ni  lancer  contre  lui  des  montagnes , 
ni  tirer  du  canon. 

Aufli  cette  imitation  de  la  guerre  des  géants  ,    cette 
fable  des  anges  révoltés   contre  Dieu   même,   ne  fe 
trouve  que  dans  les  livres  apocryphes  attribués  à  Enoth 
_  L  3  _ 
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dans  le  premier  fiècle  de  notre  ère  vulgaire ,  livre  digne 
de  toute  l'extravagance  du  rabinifme. 

Milton  a  donc  décrit  cène  guerre.  Il  y  a  prodi- 
gué les  peintures  les  plus  hardies.  Ici  ce  font  àes 
anges  à  cheval  ,  &  d'autres  qu'un  coup  de  fabre  coupe 
en  deux  ,  &  qui  fe  rejoignent  fur  le  champ  ;  là  c'cft 
îa  mort  qui  Vtve  le  ne^  pour  renifler  l'odeur  des  ca- 
davres qui  n'exiftent  pas  encor.  Ailleurs  elle  frappe 
de  Ja  majfue  pttnfique  fur  le  froid  &  fur  lejec.  Plus 
loin  c'efî:  le  froid ,  le  chaud  ,  le  fec  &  l'humide  qui 
fe  difputent  l'empire  du  monde ,  &  qui  conduifent 
en  bataille  rangée  des  embrions  d'atomes.  Les  quef- 
tions  les  plus  épineufes  de  la  plus  rebutante  fcholafti- 
que,  font  traitées  en  plus  de  vingt  endroits  dans  les 
termes  mêmes  de  l'école.  Des  diables  en  enfer  s'a- 
mufent  à  difputer  fur  la  grâce ,  fur  le  libre  arbitre  , 
fur  la  prédeftination ,  tandis  que  d'autres  jouent  de 
k  flûte. 

Au  milieu  de  ces  inventions,  il  foumet  fon  imagi- 
nation poétique,  &  il  la  refîraint  à  paraphrafer  dans  deux 
chants  ,  les  premiers  chapitres  de  la  genèfe. 

God  faw  the  ligkt  was  good. 
And  light  from  darknefs  dividêd 
Light  the  day  and  darknefs  nighthe  nanià, 
Again  godfaid  let  be  the  firmament. . . 
And  faw  thaï  it  was  good, ,  .  , 

Cefl  un  refpeâ:  qu'il  montre  pour  l'ancien  teiîament  , 
ce  fondement  de  notre  fainte  religion. 

Nous  croyons  avoir  une  tradudion  exaâe  de  Milton  , 
&  nous  n'en  avons  point.  On  a  retranché,  ou  entière- 
ment altéré  plus  de  deux  cents  pages  qui  prouveraient  la 
vérité  de  ce  que  j'avance. 
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En  voici  un  précis  que  je  tire  du  cinquième  chant. 

Apres  qu'Adam  Se  Eve  ont  récité  le  pfeaume  CXLVifl, 
l'ange  Raphaël  defcend  du  ciel  fur  fes  fix  aies,  &, 
vient  leur  rendre  vifite;  &  Eve  lui  prépare  à  dîner. 
«  Elle  écrafe  des  grappes  de  raifins  &  en  fait  du  vin 
»  doux  qu'on  appelle  mouft  ;  &  dé  plufieurs  graines  , 
»  &  des  doux  pignons  prelfés ,   elle  tempéra  de  dou- 

»  ces    crèmes l'ange   lui  dit  ,    bonjour ,    &    fe 

»  fervit  de  la  fainte  falutation  dont  il  ufa  long-tems 
»  après  Qn\  ers  Marie  la  fecoi^ide  Eve  ;  bonjour,  mère 
j)  des  hommes  ,  dont  le  verVtre  fécond  remplira  le 
»  monde  de  plus  d'enfans  quHl  n'y  a  de  difFérens 
»  fruits  des  arbres  de  Dieu  entaffés  fur  ra  table. 
»  La  table  était  un  gazon  &  des  fiéges  de  moufle 
»  tout  autour ,  &  fur  fon  ample  quarré  d'un  bout  à 
»  l'autre  tout  l'automne  était  empilé,  quoique  le  prin- 
»  tems  &  l'automne  danfafîent  dans  ce  lieu  par  la 
>5  main.  Ils  firent  quelque  tems  converfation  fans  crain- 
»  dre  que  le  dîner  fe  refroidît,  (  <2  )  Enfin ,  notre  pre- 
»  mier  père  commença  ainfi, 

«  Envoyé  célerte,  qu'il  vous  plaife  gourer  des  pré- 
»  fens  que  notre  nourricier ,  dont  defcend  tout  bien 
»  parfait  &  immenfe ,  a  fait  produire  à  la  terre  pour 
»  notre  nourriture  &  pour  notre  plaifir  ;  alimens 
»  peut-être  infipides  pour  des  natures  fpirituelles, 
»  Je  fais  feulement  qu'un  père  célelle  les  donne  à 
yi  tous. 

«  A  quoi  l'ange  répondit  :  Ce  que  celui  ,  dont 
5>  les  louanges  foient  chantées ,  donne  à  l'homme  en 
»  partie  fpirituel ,  n'eft  pas  trouvé  un  mauvais  mets 
5)  par  les  purs  efprits  ;  &  ces  purs  efprirs ,  ces  fubf^ 
»  tances  intelligentes ,  veulent  auflî  des  alimens  ainfi 
a  qu'il  en  faut  à  votre  fubflance  raifonnabîe.  Ces 
«  deux  fubftances  contiennent  en  elles  toutes  les  fa- 

(  ff  )  Mot  pour  mot  :  Norfiiar\d  ïeafi  dinner  ccoVd. 
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»  cultes    balTes   des   fens    par    lefquelies    elles   emen- 
»  dent,  voient,   flairent,  touchent,    goûtent,    digè- 
»  rent  ce    qu'elles  ont   goûte,   en  aflimilent  les  par- 
>5  ties,  &  changent   les    chofes   corporelles  en  incor- 
»  porelles.  Car  ,  vois-tu  ,    tout  ce  qui  a   été  créé  doit 
»  être   foutenu  &  nourri  ;  les  élémens  les  plus   grof- 
»  fiers    alimentent    les    plus    purs  ;    la  terre   donne  à 
»  manger  à  la  raer,  la  terre  &  la    mer   à  Tair  ;    l'air 
»  donne  de  la  pâture  aux  feux  éthérés ,    &  d'abord   à 
»  la  lune  ,  qui  eft  la  plus   proche  de  nous  ;  c'efl  delà 
»  qu'on  voit    fur  fon    vifage    rond   fes    taches    &   fes 
»  vapeurs    noa   encor   purifiées ,   &  non    encor   tour- 
»  nées   en  fa    fubflance,    La    lune    aulîi   exhale    de  la 
5)  nourriture   de   fon    continent     humide    aux    globes 
»  plus  élevés.    Le  foleil  qui  départ  fa   lumière   à  tous  , 
»  reçoit   aufîi  de   tous   en  récompenfe  fon  aliment  en 
»  exaltations  humides ,    &   le   foir   il    foupe   avec  l'o- 

»  céan quoique   dans    le    cifel   les    arbres    de 

»  vie  portent  un  fruit  d'ambroifie,  quoique  nos  vi- 
»  gnes  donnent  du  neâar  ;  quoique  tous  les  matins 
»  nous  brofîions  les  branches  d'arbres  couvertes  d'une 
»  rofée  de  miel ,  quoique  nous  trouvions  le  terrain 
»  couvert  de  graines  perlées  cependant  D  l  E  u  a 
»  tellement  varié  ici  fes  préfens  ,  &  de  nouvelles  dé- 
»  lices ,  qu'on  peut  les  comparer  au  ciel.  Soyez  furs 
»  que  je  ne  ferai  pas  afîez  4éiicat  pour  n'en  pas  tâter 
»  avec  vous. 

«  Ainfi  ils  fe  mirent  à  table,  8c  tom.bèrent  fur  les 
»  viandes  ;  &  l'ange  n'en  fit  pas  feulement  femblant  ; 
»  il  ne  mangea  pas  en  myfîère ,  félon  îa  glofe  com- 
»  mune  des  théologiens ,  mais  avec  la  vive  dépêche 
>:>  d'une  faim  très-réelle,  avec  une  chaleur  concoâ:ive 
»  &  tranfubflantive  ;  le  fuperflu  du  dîner  tranfpire  ai- 
»  fément  dans  les  pores  des  efprits;  il  ne  faut  pas 
»  s'en  étonner  ,  puifque  Tempirique  alchymifle  avec 
^,     »  fon  feu  de  charbon    &  de   fuie   peut  changer  >   ou     jjbî 
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»  croit   pouvoir  changer  l'écume  du    plus  grofïïer  mé- 
»  tal  en  or  auflî  parfait  que  celui  de  la  mine, 

«  Cependant  Eve  fervait  à  table  toute  nue  ,  &  cou- 
»  ronnait  leurs  coupes  de  liqueurs  délicieufes  j  ô 
»  innocence  !  méritant  paradis  !  c'était  alors  plus  que 
»  jamais  que  les  enfans  de  Dieu  auraient  été  excu- 
»  fables  d'être  amoureux  d'un  tel  objet  ;  mais  dans 
»  leurs  cœurs  l'amour  régnait  fans  débauche.  Ils  ne 
»  connniflaient  pas  la  jaloufie ,  enfer  des  arrans  ou- 
»  tr?gés.  » 

Voilà  ce  que  les  traducteurs  de  Milton  n'ont  point 
du  tout  rendu;  voilà  ce  dont  ils  ont  fupprimé  les 
trois  quarts  ,  &  atténué  tout  le  refie.  Ceft  ainfi  qu'on 
en  a  ufé  quand  on  a  donné  des  traduâions  de  quel- 
ques tragédies  de  Shakefpear  ;  elles  font  toutes  mu- 
tilées, &  entièrement  méconnaiflables.  Nous  n'avons 
aucune  traduélion  fidelle  de  ce  célèbre  auteur  drama- 
tique que  celle  des  trois  premiers  ades  de  fon  Jules  ^ 
Céfar ,  imprimé  à  la  fuite  de  Cinna ,  dans  l'édition  du 
Corneille  avec  des  commentaires. 

Virgile  annonce  les  delîinées  des  defcendans  d'£- 
îîée ,  &  les  triomphes  des  Romains.  Milton.  prédit 
le  deflin  des  enfans  à' Adam  ;  c'eft  un  objet  p'us 
grand  ,  plus  inréreifant  pour  l'humanité  ;  c'eft  prendre 
pour  fon  fujet  l'hiftoire  univerfelle.  Il  ne  traite  pour- 
tant à  fond  que  celle  du  peuple  juif  dans  les  onzième 
&  douzième  chants  ;  &  voici  moc-à-mot  ce  qu'il  dit 
du  refte  de  la  terre. 

«  L'ange  Michel  &  Adam  montèrent  dans  la  W- 
n fion  de  Dieu;  c'était  la  plus  haute  montagne  du 
»  paradis  terreftre ,  du  haut  de  laquelle  l'hémifphère 
»  de  la  terre  s'étendait  dans  l'afped  le  plus  ampie 
»  &  le  plus  clair.  Elle  n'était  pas  plus  haute,  ni  ne 
»  préfentait  un  afpeél  plus  grand  que  celle  fur  îa- 
»  quelle  le  diable  emporta  le  fécond  Jdam  dans  le 
»  dèTert ,  pour  lui    montrer  tous   les   royaumes  de  la     ~^ 
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»  terre  &  leur  gloire.  Les  yeux  d'Adam  pouvaient 
»  commander  delà  toutes  les  villes  d'ancienne  & 
»  de  moderne  renommée  ;  fur  le  fîége  du  plus  puif- 
»  fant  empire,  depuis  les  futures  murailles  de  Com- 
»  balu ,  capirale  du  grand-kan  du  Garai ,  &  de  Sa- 
»  marcande  fur  l'Oxus  ,  trône  de  Tamerlan ,  à  Pé- 
»  kin  des  rois  de  la  Chine ,  &  delà  à  Agra ,  &  delà 
»  à  Lahor  du  grand-mogol  jufqu'à  la  Cherfonèfe  d'or , 
55  ou  jufqu'au  fi(^ge  du  Pei;fan  dans  Ecbatane,  &  de- 
»  puis  dans  Ifpahan  ,  ou  jufqu'au  czar  RulTe  dans 
>3  Mûfcou ,  ou  au  fuîtan  venu  du  Turkeftan  dans 
»  Bifance.  Ses  yeux  pouvaient  voir  l'empire  du  Né- 
»  gus  jufqu'à  fon  dernier  port  Ercoco ,  &  les  royau- 
»  mei  maritimes  Mombaza,  Quiloa  &  Mélinde,  & 
»  Sofa  la  qu'on  croit  Ophir ,  jufqu'au  royaume  de 
»  Congo  &  Angola  plus  au  fud.  Ou  bien  delà  il 
5>  voyait  depuis  le  fleuve  Niger    jufqu'au    mont-Atlas, 

S  »  les  royaumes  d'Almanzor  ,  de  Fez  &  de  Maroc , 
>)  Sus ,  Alger ,  Tremizen ,  &  delà  l'Europe  à  l'endroit 
)■>  d'où  Rome  devait  gouverner  Je  monde.  Peut-être 
»  il  vit  en  efprit  le  riche  Mexiqye  fiége  de  Mote- 
»  lume  ,  &  Cufco  dans  le  Pérou,  plus  riche  fiége 
»  iX Atabalipa  ,  &  la  Guiane  non  encor  dépouillée ,  dont 
»  la  capitale  eft  appellée  Eldorado  par  les  Efpagnols.  « 
Après  avoir  fait  voir  tant  de  royaumes  aux  yeux 
à' Adam  on  lui  montre  aufîi-tôt  un  hôpital;  &  l'auteur  ne 
manque  pas  de  dire ,  que  c'efl  un  effet  de  la  gourmandife 
d'Eve, 

«  Il  vit  un  lazaret  où  gifait  nombre  de  malades , 
»  fpifmes  hideux  ,  empreintes  douloureufes  ,  maux  de 
»  coeur,  d'agonie,  toutes  les  fortes  de  fièvres,  convul- 
»  fions  ,  épilepfies,  terribles  cathares,  pierres  &"  ulcères 
»  dans  les  inteftins  ,  douleurs  de  coliques  ,  frénéfies 
»  diaboliques  ,  mélancolies  foupirantes  ,  folies  lunati- 
i      »  ques  ,  atrophies  ,  marafmes  ,  pefte  dévorante  au  loin  , 

a^     »  hydropifies  ,  aûhmes ,  rhumes ,  &c.  » 


SUR   l'Encyclopédie.       i/i    ^ 

Toute  cette  vifion  femble  une  copie  de  VAriofle  ;  car 
Afîolphe^  monté  fur  l'hypogriphe,  voit  en  volant  tout  ce 
qui  fe  pafle  fur  les  frontières  de  TEurcpe  &  fur  toute 
l'Afrique.  Peut-êrre,  fi  on  i'ofe  dire  ,  la  fiâion  de  VA-^ 
riojîe  eft  plus  vraifemblable  que  celle  de  fon  imitateur  ; 
car  en  volant  il  eft  tout  naturel  qu'on  voie  plufieurs 
royaumes  l'un  après  l'autre  ;  mais  on  ne  peut  découvrir 
toute  la  terre  du  haut  d'une  montagne. 

On  a  dit  que   Milton   ne  favait  pas   l'optique  ;    mais 
cette  critique  eft  injufte  ;  il  eft  très-permis  de  feindre 
qu'un  efprit  célefte  découvre   au,  père  des  hommes  les 
deftinées  de  fes  defcendans.  Il  n'importe  que   ce  foir  du      t 
haut  d'une  montagne  ou  ailleurs.  L'idée  au  moins  eft      -• 
grande  &  belle. 

Voici  comme  finit  ce  poëme. 

La  mort  &  le  péché  conftruifent  un  large  pont  de 
pierre  qui  joint  l'enfer  à  la  terre  pour  leur  commodité 
^i  &  pour  celle  de  Satan  ,  quand  ils  voudront  faire  leur 
voyage.  Cependant  Satan,  revole  vers  les  diables  par  un 
autre  chemin  ;  il  vient  rendre  compte  à  fes  vafTaux  du 
fuccès  de  fa  commifîjon  ;  il  harangue  les  diables  ,  mais  il 
n'eft  reçu  qu'avec  des  fifflets.  DiEU  le  change  en  grand 
ferpent ,  &  fes  compagnons  deviennent  ferpens  aulfi. 

Ileft  aiféde  réconnaître  dans  cet  ouvrage,  au  milieu  da 
{q.s  beautés  ,  je  ne  fais  quel  efprit  de  fanatifme  &  de  féro- 
cité pédantefque  qui  dominaient  en  Angleterre  du  teras  j 
de  CrOiTiwe/,  lorfque  tous  les  Anglais  avaient  la  bible  & 
le  piftolet  à  la  main.  Ces  abfurdités  théologiques  dont  l'in- 
génieux Butîler  auteur  à'Hudibras  s'eft  tant  moqué,  ^ 
furent  traitées  férieufement  par  Milton,  Aulîi  cet  ouvrage  :< 
fut-il  regardé  par  toute  la  cour  de  Charles  H  avec  autant 
d'horreur  qu'on  avait  de  mépris  pour  l'auteur. 

Milton  avait  été  quelque  tems  fecretairepour  la  langue 
latine  du  parlement  appf^Ilé  le  ru mp,  ou  le  croupion* 
J  Cette  place  fut  le  prix  d'un  îivrelatin  en  faveur  des  meur- 
^     triers  du  roi  Charles  J;    livre  (il  f.ut  l'avouer)  auiîi     ^^ 
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ridicule  par  le  ftyle  que  déteflable  par  la  matière  ;  livre 
où  Tauteur  raifonne  à-peu-pres  ,  comme  lorfque,  dans 
Çon  paradis  perdu ,  il  fait  digérer  un  ange  ,  &  fait  pa  fier 
les  excrémens  par  infenfible  tranfpiratian  ;  lorfqu'il  fait 
coucher  enfemble  le  péché  &  la  mort  ,  lorfqu'il  tranf- 
forme  fon  Satan  en  cormoran  &  en  crapaud  ,  lorfqu'il  fait 
des  diables  géants ,  qu'il  change  enfuite  en  pygmées  pour 
qu'ils  puiffent  raifonner  plus  à  Taife  &  parler  de  contro- 
verfe ,  Sec. 

Sx  on  veut  un  échantillon  de  ce  libelle  fcandaleux  qui  le 
rendit  fi  odieux  ,  en  voici  quelques-uns.  Saiimaife  avait 
commencé  fon  livre  en  faveur  de  la  maifon  Stuart  & 
contre  les  régicides ,  par  ces  mots. 

-  Uhorrible  nouvelle  du  parricide  commis  en  Angle- 
terre ,  a  blejfé  depuis  peu  nos  oreilles  &  encor  plus  nos 
cœurs. 

Milton  répond  à  Saumaife.  Il  faut  que  cette  horrible 
€'  nouvelle  ait  eu  une  épée  plus  longue  que  celle  de  faint 
Fierre  qui  coupa  une  oreille  à  Malchus  ,  ou  les  oreilles 
hollandaifcs  doivent  être  bien  longues  pour  que  le  coup 
ait  porté  de  Londres  à  la  Haye  ;  car  une  telle  nouvelle 
ne  pouvait  blejjer  que  des  oreilles  d^âne. 

Après  ce  fmgulier  préambule  ,  Milton  traite  de  pufil- 
lanifmes  &  de  lâches ,  les  larmes  que  le  crime  de  la  fac- 
tion de  Cromwell  aidait  fait  répandre  à  tous  les  hommes 
juiîes  &  fenfibles.  Ce  font  ^  dit-il ,  des  larmes  telles  qu^  il 
en  coula  des  yeux  de  la  nymphe.  Salmacis  y  qui  produi- 
firent  la  fontaine  dont  les  eaux  énervaient  les  hommes  , 
les  dépouillaient  de  leur  virilité  ^  leur  étaient  le  courage , 
&  en  faifaienï  des  hermaphrodites.  Or  Saumaife  s'ap- 
pellaic  Salmafius  en  latin.  Milton  le  fait  defcendre  de  la 
nymphe  Salmacis.  il  \  z-o^^^Wq  eu  nuque  3c  hermaphrodite  , 
quoiqu'hermaphrodite  foit  le  contraire  d'eunuque.  Il  lui 
dit  que  fes  pleurs  font  ceux  de  Salmacis  fa  mère  ,  & 
qu'ils  l'ont  rendu  infâme. 
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Infamis  ne  que  m  malt  fortihus  undis 
Salmacis  cntrvet» 

On  peut  juger  fi  un  tel  pédant  atrabilaire  ,  défenfeur 
du  plus  énorme  crime  ,  put  plaire  à  la  cour  polie  &  déli- 
cate de  Charles  IL  aux  lords  Rochefier  ^  Rofcommoriy 
Bukingkam,2MyL  JValler  ^  aux  Cow/^jy,  aux  CongrèveSy 
aux  Wichedey.^  Ils  eurent  tous  en  horreur  l'homme  & 
le  poëme.  A  peine  même  fut  -  on  que  le  paradis  perdu 
exiftait.  Il  fut  totalement  ignoré  en  France  aufïï  -  bien 
que  le  nom  de  l'auteur. 

Qui  aurait  ofé  parler  aux  Racines  ,  aux  Defpréaux  , 
aux  Molieres ,  aux  La  Fontaine  d'un  poëme  épique  fur 
Adam  &  Eve  ?  Quand  les  Italiens  l'ont  connu  ,  ils  ont 
peu  eflimé  cet  ouvrage  moitié  théologique  &  moitié 
diabolique ,  où  les  anges  &  les  diables  parlent  pendant 
^  des  chants  entiers.  Ceux  qui  faveur  par  cœur  VArioJîe  & 
^  le  Tajfe  ,  n'ont  pu  écouter  les  fons  durs  de  Milton,  Il  S 
jj  y  a  trop  de  diftance  entre  la  langue  italienne  &  l'an-  ^ 
glaife. 

Nous  n'avions  jamais  entendu  parler  de  ce  poè'me  en 
France  ,  avant  que  l'auteur'de  la  Henriade  nous  en  eût 
donné  une  idée  dans  le  neuvième  chapitre  de  fon  ejfaifur 
le  poëme  épique.  Il  fut  même  le  premier  (fi  je  nçf  me 
trompe)  qui  nous  fit  connaître  les  pcetes  anglais,  comme 
il  fut  le  premier  qui  expliqua  les  découvertes  de  'Newton 
&  les  fentimens  de  Locke.  Mais  quand  on  lui  demanda 
ce  qu'il  penfait  du  génie  de  Milton  ,  il  répondit  :  Les 
Grecs  recommandaient  aux  poètes  defacrifier  aux  grâces  y 
Milton  a  facrifié  au  diable. 

On  fongea  alors  à  traduire  ce  poëme  épique  anglais 
dont  M.  de  Voltaire  avait  parlé  avec  beaucoup  d'élo- 
ges à  certains  égards,  il  eft  difficile  de  favoir  précifément 
qui  en  fut  le  tradudeur.  On  l'attribue  à  deux  perfonnes 
qui  travaillèrent  enfemble  ;  mais  on  peut  afTurer  qu'ils  ne 
l'ont  point  du  tout  traduit  fidèlement.  Nous  Tavons  déjà 
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fait  voir,  &  il  n'y  a  qu'à  jeter  les  yeux  fur  le  début  du 
poëme  pour  en  être  convaincu. 

ce  Je  chante  la  défobéiffance  du  premier  homme  ,  & 
»  les  funefles  effets  du  fruit  défendu.  La  perte  d'un 
3>  paradis ,  &  le  mal  de  la  mort  triomphant  fur  la  terre  , 
»  jufqu'à  ce  qu'un  DiEU- HOMME  vienne  juger  les 
»  nations  ,  &  nous  rétabliiTe  dans  le  féjour  bienheureux. 

Il  n'y  d  pas  un  mot  dans  l'original  qui  réponde  exac- 
tement à  cette  tradudion.  Il  faut  d'abord  confidérer  qu'on 
fe  permet  dans  la  langue  anglaife  des  inverfîons  que  nous 
fouffrons  rarement  dans  la  nôtre.  Voici  mot -à- mot  le 
commencement  de  ce  poëme  de  Milton, 

a  La  première  défobéiffance  de  l'homme  ,  &  le  fruit 
»  de  l'arbre  défendu  ,dont  le  goût  porta  la  mort  dans  le 
»  monde,  &  toutes  nos  misères  avec  la  perte  d'Eden  , 
»  jufqu'à  ce  qu''un  plus  grand  homme  nous  rétablît  (  ^  ) 
»  &  regagnât  notre  demeure  heureufe,  mufe  célefle, 
»  c'efl'Ià  ce  qu'il  faut  chanter.  » 

Il  y  a  de  très -beaux  morceaux  fans  doute  dans  ce 
poëme  fmgulier  ;  &  j'en  reviens  toujours  à  ma  grande 
preuve ,  c'efl  qu'ils  font  retenus  en  Angleterre  par  qui- 
conque fe  pique  d'un  peu  de  li  térature.  Tel  efi:  ce  mono- 
logue de  Satan  ,  lorfque  s' échappant  du  fond  des  enfers , 
&  voyant  pour  la  pfemière  fois  notre  foleil  fortant  des 
mains  du  créateur,  il  s'écrie  : 

«  Toi,  fur  qui  mon  tyran  prodigue  fes  bienfaits  , 
»  Soleil  ,  afîre  de  feu,  jour  heureux  que  je  hais, 
»  Jour  qui  fais  mon  fupplice,  &  dont  mes  yeux  s'étonnent, 
»  Toi  qui  fembles  le  dieu  des  cieux  qui  t'environnent , 


\a)  Il  y  a  dans  plufîeurs  édi- 
tions >  Refiore  us  and  regaind. 
J'ai  choifi  cette  leçon  comme 
la  plus  naturelle.  Il  y  a  dans 
l'ûri^inai  ,    La  première  défo- 


béfjfance  de  Phomme,  &Lc,Chan' 
te[ ,  mufe  céleftc.  Mais  cette 
inverfion  ne  peut  être  adoptée 
dans  notre  langue. 
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»  Devant  qui  tout  éclat  difparaît  &  s'enfuit , 

»  Qui  fais  pâlir  le  front  des  aflres  delà  nuit  ; 

»   Image  du  très-haut  qui  régla  ta  carrière  , 

»  Hélas  !  j'eulTe  autrefois  éclipfé  ta  lumière. 

»  Sur  la  voûte  des  cieux  élevé  plus  que  toi ,      * 

»  Le  trône  oh  tu  t'affieds  s'abailTait  devant  moi; 

y>  Je  fuis  tombé,  l'orgueil  m'a  plongé  dans  l'abyme. 

»  Hélas  !  je  fus  ingrat ,  c'eft-là  mon  plus  grand  crime. 

»  J'Qfai  me  révolter  contre  mon  créateur , 

»  C'eft  peu  de  me  créer  ,  il  fut  mon  bienfaiteur  j 

»  Il  m'aimait  :  j'ai  forcé  fa  juftice  éternelle 

»  D'appéfantir  fon  bras  fur  ma  tête  rebelle  ; 

))  Je  l'ai  rendu  barbare  en  fa  févérité, 

»  Il  punit  à  jamais,  &  je  l'ai  mérité. 

»  Mais  fi  le  repentir  pouvait  obtenir  grâce!. , . 

»  Non  ,  rien  ne  fléchira  ma  haine  &  mon  audace  ; 

»  Non  ,  je  détefteun  maître;  &  fans  doute  il  vaut  mieux 

»  Régner  dans  les  enfers  qu'obéir  dans  les  cieux. 

Les  amours  êiAdam  &  à^Eve  font  traités  avec  une 
moUefle  élégante  &  même  attendrillante ,  qu'on  n'atten- 
drait pas  du  génie  un  peu  dur ,  &  du  ftyle  fouvent  rabo- 
teux de  Miîton, 

Du    REPROCHE     DE    PLAGIAT   FAIT    A   MiLTON. 

Quelques-uns  l'ont  accufé  d'avoir  pris  fon  poème  dans 
la  tragédie  du  bannijfement  d'Adam  de  Grotius  ,  &  dans 
la  Sarcods  du  jéfuite  Mazénius  ,  imprimée  à  Cologne  en 
1654  &  en  1661  y  long-tems  avaiïtque  Milton  donnât 
foii  paradis  perdu. 

Pour  Grotius^  on  favait  afîez  en  Angleterre  que Mr//o/z 
avait  tranfporté  dans  JR)n  poëme  épique  anglais  quelques 
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ver9  latins  de  la  tragédie  d' Adam.  Ce  n'efl  point  du  tout 
être  plagiaire  ;  c^eÛ  enrichir  Ta  langue  des  beaute's  d'une 
langue  étrangère.  On  n'accufa  point  Euripide  de  plagiat 
pour  avoir  imité  dans  un  cœur  d'Iphigénie  le  fécond  livre 
de  Vîliadg  ;  au  contraire ,  on  lui  fut  très-bon  gré  de  cette 
imitation  ,  qu'on  regarda  comme  un  hommage  rendu  à 
Homère  fur  le  théâtre  d'Athènes. 

Virgile  n'efTuya  jamais  de  reproche  pour  avoir  heu- 
reufement  imité  dans  V Enéide  une  centaine  de  vers  du 
premier  des  poètes  grecs. 

On  a  pouffé  l'accufation  un  peu  plus  loin  contre 
Milton.  Un  EcofTais  nommé  M.  Lauder  ,  très-attaché 
à  la  mémoire  de  Charles  L  que  Milton  â\ ait  infultée 
avec  l'acharnement  le  plus  groffier  ,  fe  crut  en  droit 
de  flétrir  la  mémoire  de  l'accufateur  de  ce  monarque. 
On  prétendait  que  Milton  avait  fait  une  infâme  fourbe- 
rie pour  ravir  à  Charles  I  la  trifle  gloire  d'être  l'auteur 
de  VEleikon  Bafilike  ;  livre  long-tems  cher  aux  roya- 
liites  ,  &  que  Charles  1  avait  ,  dit-on  ,  compofé  dans  fa 
prifon  pour  fervir  de  confoîation  à  fa  déplorable  infor- 
tune. 

Laucer  voulut  donc  vers  l'année  1752.  commencer  par 
prouver  que  Milton  n'était  qu'un  plagiaire,  avant  de 
prouver  qu'il  avait  agi  en  fauffaire  contre  la  mémoire 
du  plus  malheureux  des  rois  ;  il  fe  procura  des  éditions 
du  poëme  de  Sarcotis.  Il  paraiffait  évident  que  Milton  en 
avait  imité  quelques  morceaux  ,  comme  il  avait  imité 
Grotiiis  6c  le  Tajfe, 

Mais  Lauderne  s'en  tint  pas  là;  il  déterra  une  mau- 
vaife  traduction  en  vers  latins  du  paradis  perdu  du  poëte 
anglais;  &  joignant  plufieurs  vers  de  cette  traduâ^ion  à 
ceux  de  Maiénius ,  il  crut  rendre  par  -  là  l'accufation 
plus  grave  ,  &  la  honte  de  Milton  plus  complette.  Ce  fut 
en  quoi  il  fe  trompa  lourdement;  fa  fraude  fut  décou- 
verte. Il  fallait  faire  paffer  Milton  pour  un  fauffaire  ,  & 
lui-même  fut  convaincu  de  l'être.  On  n'examina  point  le 
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poëme  de  Ma^énius ,  dont  il  n'y  avait  alors  que  très-peu 
d'exemplaires  en  Europe.  Toute  l'Angleterre  convaincue 
du  mauvais  artifice  de  l'EcofTais ,  n'en  demanda  pas 
davantage.  L'accufateur  confondu  fut  obligé  de  défavouer 
fa  manœuvre  &d'en  demander  pardon. 

Depuis  ce  tems  on  imprima  une  nouvelle  édition  de 
Ma-^éaius  en  1757.  Le  public  littéraire  fut  furpris  du 
grand  nombre  de  très-beaux  vers  dont  la  Sarcotis  était 
parfemée.  Ce  n'eft  à  la  vérité  qu'une  longue  déclamation 
de  collège  fur  la  chute  de  l'homme.  Mais  l'exorde  ,  l'in- 
vocation ,  la  defcription  du  jardin  d'Eden  ,  le  portrait 
à' Eve  ,  celui  du  diable  ,  font  précifément  les  mêmes  que 
dans  Milton,  Il  y  a  bien  plus  ,  c'eil  le  même  fujet  ,  le 
même  nœud  ,  la  même  cataftrophe.  Si  le  diable  veut 
dans  Milcon  fe  venger  fur  l'homme  du  mal  que  DiEU  lui 
a  fait ,  il  a  précifément  le  même  deffein  chez  le  jéfuite 
Maiénius  ;  &  il  le  manifefle  dans  des  vers  dignes  peut- 
être  du  ûhcled'^ugujie,  '  isj 

Semel  excidimus  cnidelihus  a/Iris , 
Etconjuratas  invoîvit terra  cohortes, 
Fata  manent ,  tenet  &  fuperos  oblivio  nojîrl  ; 
Indccore premimur y  vulgi  tolluntur  intrîzs 
Ac  viles  anirnce ,  cceloqiic  fruuntur  aperto. 
Nos  divum  foboles ,  patriaque  infede  locandi 
Pellimur  cxilio  ,  mœjîoque  Acheronte  tenemur. 
Heu!  dolor  & fitperum  décréta  indigna  !  fatîfiat 
Grhis  &  antiqvo  turbentur  cuncla  tumultu  , 
Ac  redeat  déforme  cahos  ;  Styx  atra  ruinam 
Terrarum  excipiat,  fatoque  impellat  eodem 
Et  cœlum ,  &  cceli  cives  ;  ut  inulta  cadamus 
Turha  ,  nec  umbrarum  variter  caligine  raptam 
Sarcoteam ,  invifum  caput ,  involvamus  1  ut  aflris  ^ 
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Regnantem  ,  &  nobis  domina  cervicc  minanUm 
Ignavi  patlamurl  adhiic  tamen  ,  improba  ,  vivitl 
Vivit  adhuc  ,  fruiturque  Deifecurafavore  \ 
Cernimus  \  &  quicquam  fiiriarum  abfconditiir  orco  ? 
Vah  !  pudor^œtemumqueprGbrujnJîygis^occidatjamens 
Occidat ,  &  noftrœ  fubeat  confortia  culpœ. 
H^c  mihi  feclufo  cœlis  ^folatia  tantum 
Excidii  reftanî  ;  jiivat  hac  conforte  maîorum 
Fojfefrui ,  juvat  ad  nojiram  feducere  pœnam 
Frujira  exultantâm  ,patnaque  ex  forte  fuperham, 
JErumnas  exempta  levant;  mînorilla  ruina  eji  , 
Qiiœ  caput  adverfi  lahens  opprejferit  hojiis, 

^j  On  trouve  dans  Maiénius  &  dans  Miîton  de  petits 

^  épifodes ,  des  légères  ejcurfions  abfolument  femblables  ; 
^;  l'un  &  l'autre  parlent  de  Xerxss  qui  couvrit  la  mer  de  (es 
vaiffeaux. 

Quantus  erat  Xerxes  médium  qui  contrahit prbem 
Urbis  in  cxcidium. 

Tous  deux  parlent  fur  le  même  ton  de  la  tour  de 
Babel  :  tous  deux  font  la  même  defcription  du  luxe  ,  de 
l'orgueil  ,  de  l^avarice  ,  de  la  gourmandife. 

Ce  qui  a  le  plus  perfuadé  le  commun  des  Ie£leurs 
du  plagiat  de  ,  Milton  ,  c'eft  la  parfaite  refTembîan- 
ce  du  commencement  àes  deux  poëmes.  Plufieurs  lec- 
teurs étrangers  ,  après  avoir  lu  l'exord-  ,  n'ont  pas 
douté  que  tout  le  refle  du  poëmede  Milton  ne  fur  pris  de 
Maiénius,  C'eft  une  erreur  bien  grande  ,  &  aifée  à  re- 
connaître. 

Je  ne  crois  pas  que  le  poëte  Anglais  ait  imité  en  tout 
plus  de  deux  cents  vers  du  jéfuite  de  Cologne  ;  &  j'ofe 
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dire  qu'il  n'a  imicéque  ce  qui  méritait  de  l'être.  Ces  deux 
cents  vers  font  fort  beaux  ;  ceux  de  Mihon  îe  font  aufiî  ; 
&  le  total  du  poëme  de  Mayénius  ,  malgré  ces  deux  cents 
beaux  vers ,  ne  vaut  rien  du  tout. 

Molière  prit  deux  fcènes  entières  dans  la  ridicule  co- 
médie du  Pédant  joué  de  Cyrano  de  Bergerac.  Ces  deux 
fcènes  font  bonnes  ,  difaît-il  en  plaifantant  avec  fes  amis, 
elles  m'appartiennent  de  droit ,  je  reprends  mon  bien. 
On  aurait  été  après  cela  îrès-mal  reçu  à  traiter  de  plagiaire 
l'auteur  du  Tartuffe  &  du  Mifantrope, 

Il  eft  certain  qu'en  général  Milton  ,  dans  fon  Paradis, 
a  volé  de  fes'propres  ailes  en  imitant  ;  &  il  faut  convenir 
que  s'il  a  emprunté  tant  de  traits  de  Grotias  &  du  jéfuite 
de  Cologne,  ils  font  confondus  dans  la  foule  àes  chofes 
originales  qui  font  à  lui  :  il  eit  toujours  regardé  en  An- 
gleterre comme  un  très-grand  pcere. 

Il  eft  vrai  qu'il  aurait  du  avouer  qu'il  avait  traduit  deux 
cents  vers  d'un  jéfuite  ;  mais  de  fon  teras  ,  dans  la  cour 
de  Charles  lï ,  on  ne  fe  fouciait  ni  des  jéfuites  ,  ni  de 
Milton  ,  ni  du  Paradis  perdu  ,  ni  du  Paradis  retrouvée 
Tout  cela  était  ou  bafoué  ou  inconnu. 
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ÉPREUVE. 

JL  CUTES  les  abfurdués  qui  aviliflent  !a  nature  hu- 
maine ,  nous  font  donc  venues  d'Afie  ,  avec  toutes  les 
fciences  &  tous  les  arts  l  C'eft  en  Afie  ,  c'efi  en  Egypte 
qu'on  ofa  faire  dépendre  la  vie  &:  la  mort  d'un  accufé  ,  ou 
d'un  coup  de  dez  ,  ou  de  quelque  chofe  d'équivalent; 
ou  de  l'eau  froide ,  ou  de  l'eau  chaude  ,  ou  d'un  fer 
rouge  ,  ou  d'un  morceau  de  pain  d'orge.  Une  fuperfti- 
tion  à-peu-près  femblable  exifte  encor  ,  à  ce  qu'on 
prétend ,  dans  les  Indes  ,  fur  les  côtes  du  Malabar  ,  & 
au  Japon. 
i  Elle  pafla  d'Egypte  en  Grèce.  Il  y  eut  à  Trezène  un 

^:     temple  fort  célèbre  ,    dans  lequel  tout  homme  qui  fe 
^'     parjurait,   mourait  fur  le  champ  d'apoplexie.  EippoUte 
dans  la  tragédie  de  Phèdre  parle   ainfi  à  fa  maîtrelTe 
Aride, 

Aux  portes  de  Trezène  ,  &  parmi  ces  tombeaux , 
Des  princes  de  ma  race  antiques  fépultures  , 
Efl:  un  temple  facré,  formidable  aux  parjures. 
C'efl-là  que  les  mortels  n'ofent  jurer  en  vain  ; 
Le  perBde  y  reçoit  un  châtiment  foudain  ; 
Et  craignant  d'y  trouver  la  mort  inévitable  , 
Le  menfonge  n'a  point  de  frein  plus  redoutable. 

Le  favant  commentateur  du  grand  Racine  fait  cette 
remarque  fur  les  épreuves  de  Trezène. 

«  M.  de /j  Motte  a  ait  qu'Hippolite  devait  propofer 
»  à  fon  père  de  venir  entendre  fa  juftification  dans  ce 
^      »  temple  où  l'on  n'ofait   jurer  en   vain.   Il  efl  vrai  que 
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»  Théjét  n'aurait  pu  douter  alors  de  l'innocence  de  ce 
»  jeune  prince  ;  mais  il  eut  eu  une  preuve  trop  con- 
»  vaincante  contre  la  vertu  de  Plùdre  ,  ^  c'eil:  cequ'H/;;- 
ïi  polhc  ne  voulait  pas  fâre,  M.  de  //2  Mo/re  aurait  dû  fe 
»  défier  un  peu  de  fon  goût  ,  en  foupçonnant  ^celui  de 
y)  Raci/zc^  qui  femble  avoir  prévenu  fon  objeéiion.  En 
»  effet  ,  Racine  fuppofe  que  Thefée  eÙ.  fi  prévenu  contre 
»  Hippolite  ,  qu'il  ne  veut  pas  même  l'admettre  à  fe 
»  juftiiîer  par  ferment.  » 

Je  dois  dire  que  îa  critique  de /^  Motte  e(h  de  feu  M. 
le  marquis  de  Lacé,  il  la  fit  à  table  chez  M.  de  la  Faye  , 
où  j'étais  avec  feu  M.  de  la  Motte  qui  promit  qu'il  en  fe- 
rait ufage  ;  &  en  effet  ,  dans  les  difcours  fur  la  tragé- 
die y  {a)  il  fait  honneur  de  cette  critique  à  M.  le  mar- 
quis de  Lacé.  Cette  rérlexion  m,e  parut  très-judicieufe  , 
ainfi  qu'à  M.  de  la  Fayc  &  à  tous  les  convives  ,  qui 
étaient  ,  excepté  moi  ,  les  meilleurs  connaifTeurs  de 
Paris.  Mais  nous  convînmes  tous  que  c'était  Aricic  qui 
devait  demander  à  Théfée  l'épreuve  du  temple  deTrezène, 
d'autant  plus  que  Théfée ,  immédiatement  après  ,  parle 
affez  long-tems  à  cette  princeiTe,  laquelle  oublie  la  feule 
chofe  qui  pouvait  éclairer  le  père  ,  &  juftifier  le  fils. 
Cet  oubli  me  paraît  inexcufable.  Ni  M.  de  Lacé  ^  ni  M. 
de  la  Motte  ne  devaient  fe  défier  de  leur  goût  en  cette 
occafion.  C'efî:  en  vain  que  le  commentateur  objede 
que  Thefée  a  déclaré  à  fon  fils  qu'il  n'en  croira  point  fes 
fer  mens. 

Toujours  les  fcélérats  ont  recours  au  parjure. 

Il  y  a  une  prodigieufe  différence  entre  un  ferment  fait 
dans  une  chambre  ,  &  un  ferment  fait  dans  un  temple  où 
les  parjures  font  punis  d'une  m-jrt  fubite.  Si  Jricie 
avait  dit  un  mot  ,  Théfée  n'avait  aucune  excufe  de  ne 
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pas  conduire  Hippolite  dans  ce  temple  ;  mais  alors  il  n'y 
avait  plus  de  caulîrophe. 

hippolite  ne  devait  donc  pas  parler  de  la  vertu  du 
tera|)le  deTrezène  à  fon  Aride  ;  il  n'avait  pas  befoin  de 
lui  faire  ferment  de  î'aimer,  elle  en  était  aiïez  perfuadée. 
Ceft  une  légère  faute  qui  a  échappé  au  tragique  le 
plus  fage ,  le  plus  élégant  &  le  plus  paiïionné  que  nous 
ayons  eu. 

Après  cette  petite  digrefîion  je  reviens  à  la  barbare 
folie  de-s  épreuves.  Elle  ne  fut  point  reçue  dans  la  répu- 
blique romaine.  On  ne  peut  regarder  comme  une  des 
épreuves  dont  nous  parlons  ,  l'ufage  de  faire  dépendre 
\qs  grandes  entreprifes  ,  de  la  manière  dont  les  poulets 
facrés  mangeaient  des  vefces.  Il  ne  s'agit  ici  que  des 
épreuves  faites  fur  les  hommes.  On  ne  propofa  jamais 
aux  Manlius  ,  aux  Camilles  ,  aux  Scipions  ,  de  fe 
juflifier  en  mettant  la  main  dans  de  l'eau  bouillante  fans 
K  \     s'échauder. 

Ces  inepties  barbares  ne  furent  point  admifes  fous  les 
empereurs.  Mais  nos  Tartares  qui  vinrent  détruire 
l'empire  ,  (  car  la  plupart  de  ces  déprédateurs  étaient  ori- 
ginaires de  Tartarie)  remplirent  notre  Europe  de  cette 
jurifprudence  qu'ils  tenaient  des  Perfes.  Elle  ne  fut 
point  connue  dans  l'empire  d'Orient  jufqu'à  Juflinien  , 
malgré  la  déteflabîe  fuperflition  qui  régnait  alors.  Mais 
depuis  ce  terns  ,  les  épreuves  dont  nous  parlons  ,  y 
furent  reçues.  Cette  manière  de  juger  les  hommes  eft  fi 
ancienne  ,  qu'on  la  trouve  établie  chez  les  Juifs  dans  tous 
les  te m s. 

Coré  y  Dathdn^  Ablron  à\{}pxitem  le  pontificat  au 
grand-prêtre  Aaron  dans  le  défert  y  Moyfe  leur  ordonne 
d'apporter  deux  cent  cinquante  encenfoirs  ,  &  leur  dit , 
que  Dieu  choifira  entre  leurs  encenfoirs  &  celui  à' Aa- 
ron. A  peine  les  révoltés  eurent  paru  pour  foutenir  cette 
épreuve ,  qu'ils  furent  engloutis  dans  la  terre  ,  &  que 
le  feu  du  ciel  frappa  deux  cent  cinquante  de  leurs  princi- 
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paux  adhérens  ;  (  <2  )  après  quoi  îe  feigneur  fit  encor 
mourir  quatorze  mille  fept  cents  hommes  du  parti.  La 
querelle  n'en  continua  pas  moins  entre  les  chefs  d'Ifrsël 
&  Aaron  pour  le  facerdoce.  On  fe  fervit  alors  de  l'é- 
preuve dès  verges  ,  chacun  préfenta  fa  verge*  &  celle 
à^  Aaron  fut  la  feule  qui  fleurit.  • 

Quand  le  peuple  de  Dieu  eut  fait  tomber  les  murs  de 
Jérico  au  fon  des  trompettes  ,  il  fut  vaincu  par  les  habi- 
tans  du  village  de  Haï.  Cette  défaite  ne  parut  pas  natu- 
relle à  Jofué  ,  il  confulta  le  Seigneur  qui  lui  réponcHt , 
qu'Ifraël  avait  péché  ,  que  quelqu'un  s'était  approprié 
une  part  de  ce  qui  était  dévoué  à  l'anathême  dans  Jérico. 
En  effet ,  tout  le  butin  avait  du  être  brûlé  avec  les  hom- 
mes ,  les  femmes ,  les  enfans  &  les  bêtes  ,  &  quiconque 
avait  fauve  ou  emporté  quelque  chofe  devait  être  exter- 
miné, {b)  Jofué ,  pour  découvrir  le  coupabîe  ,  foumit 
toutes  les  tribus  à  l'épreuve  du  fort.  Il  tomba  d'abord  fur 
la  tribu  de  Juda  ,  enfuitefur  la  famille  de  laré  ,  puis  fur  ^ 
la  maifon  où  demeurait  Zabdi ,  &  enfin  fur  le  petit-fils  de 
Zabdi ^  nommé  A can,' 

L'écriture  n'explique  pas  comment  ces  tribus  errantes 
avaient  alors  des  maifons.  Elle  ne  dit  pas  non  plus  de 
quel  fort  on  fe  fervait  ;  mais  il  efl  certain  , ,  par  le  texte  , 
(\M^Acan  étant  convaincu  de  s'erre  approprié  une  petite 
lame  d'or  ,  un  manteau  d'écarlate  &  deux  cents  cicles 
d'argent ,  fut  brûlé  avec  fes  fils,  fes  brebis',  tes  bœufs  , 
fes  ânes  &  fa  tente  même  dans  la  vallée  d'Achor.   . 

La  terre  promife  fut  partagée  au  fort  ;  (  c  )  on  tirait  au 
fort  les  deux  boucs  d'expiation  pour  favoir  lequel  des 
deux  ferait  offert  en  facrifice  ,  (^  )  tandis  qu'on  enverrait 
l'autre  au  défert.  ,  '    ' 

Quand  il  fallut  élire  SaiJI  pour  roi ,  (  e  )  on  confulta  îe 
fort  qui  défigna  d'abord  la  tribu  de   Benjamin  ,  la  famille 

•(«)  Nombres  chap.  XVL  i  f^)  Levit.chap.  XVT.  L 

(è)  Jofué  chap.  VU.  (OLiv.  I.  desRoiseh.X.         ,fc 

^         (.c)  Jofué  chap.  XÎV.  *  '  ^ 
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de  Mctrlààns  cette  tribu  ,  &  enfbite  Saùl  fi's  de  t«  dans 
la  famille  de  MétrL 

Le  fort  tomba  fur  Jonathas  pour  le  punir  d'avoir  mangé 
un  peu  de  miel  au  bout  d'une  verge,   (  ^  ) 

Les  matelots  de  Joppé  jetèrent  le  fort  pour  apprendre 
de  Dieu  quelle  écair  la  caufe  de  la  tempête.  (/>)  Le 
fort  leur  apprit  que  c'était  Jonas  ,  &  ils  le  jetèrent  dans 
la  mer. 

Toutes  ces  épreuves  par  îe  fort  ^  qui  n'étaient  que  des 
fuperftitions  profmes  chez  les  autres  nations  ,  étaient  la 
voix  de  Dieu  même  chez  le  peuple  chéri ,  &  tellement 
la  voix  deDiKU  que  les  apôtres  tirèrent  au  fort  la  place 
de  l'apôtre  Judas.  (  c  )  Les  deux  concurrens  étaient 
faint  Mathias  &L  Barfabas.  La  providence  fe  déclara  pour 
faitit  Mathias. 

Le  pàpeHononiJs,  troifième  du  nom,  défendit  par  une 
^     décrécale  que  l'on  fe  fervît  dorénavant  de  cette  voie  pour     j^ 
Çj.     élire  des  évêques.  Elle  écait  aflez  commune  ,   c'eft  ce  que     ^  ' 
les  payens  appelaient  forùlegium  ,   fortilège.  Caton  dit 
dans  la  Pharfale  : 

Sordle^is  es^eant  dubii, 
o       o 

Il  y  avait  d'autres  épreuves  au  nom  du  Seigneur  chez 
les  juifs,  comme  les  eaux  de  jaloufie.  {d)  Une  femme 
fouoconnee  d'adultère  devait  boire  de  cette  eau  mêlée 
avec  de  la  cendre  ,  &  confacrée  par  le  grand-prêtre.  Si 
elle  écait  coupable  ,  elle  enflait  fur  îe  champ  &  mourait. 
C'elVfur  cerce  loi  que  tout  l'Occident  chrétien  établit  les 
épreuves  dans  les  accufations  juridiques  ,  ne  fâchant  pas 
que  ce  qui  était  ordonné  par  Dieu  même  dans  l'ancien 
tell  ment ,  n'était  qu'une  fuperflition  abfurde  dans  le 
nouveuU. 


(d)  Liv.L(î''.3  Rois  ch.  XIV,      i  (cj  A^es  des  apôtres  ch.  î. 

V.41.  j  (<£)  Nombres  ch.  V.  V.  17.  j^  ^* 
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Le  duel  fut  une  de  ces  épreuves,  &  elle  a  dure*  jus- 
qu'au feizième  fiècle.  Celui  qui  tuait  fon  adverfaire  avait 
toujours  raifon. 

La  plus  terrible  de  toutes  était  de  porter ,  dans  Tef- 
pace  de  neuf  pas ,  une  b:2rre  de  fer  ardent  fans  fe  brûler. 
AulTi  Vhifîolre  du  moyen  âge  ,  quelque  fabuleufe  qu'elle 
fjit ,  ne  rapporte  aucun  exemple  de  cette  épreuve  ,  ni 
de  celle  qui  confiftait  à  marcher  fur  neuf  coutres  de 
charrue  enflammés.  On  peut  douter  <ie  toutes  les  au- 
tres ,  ou  expliquer  les  tours  de  charlatans  dont  on  fe 
fervait  pour  tromper  les  juj^es.  Par  exemple,  il  était 
très-aifé  de  faire  l'épreuve  de  l'eau  bouillante  impuné- 
ment ;  on  pouvait  préienter  un  cuvier  à  moine  plein 
d'eau  fraîche  &  y  verfer  juridiquement  de  la  chaude  , 
moyennant  quoi  l'accufé  plongeait  h  main  dans  de  l'eau 
tiède  jufqu'au  coude  ,  &  prenait  au  fond  l'anneau  béni 
qu'on  y  jetait. 

On  pouvait  faire  bouillir  de  l'huile  avec  de  l'eau  ;  l'huile 
commence  à  s'élever  ,  à  jaillir  ,  à  paraître  bouillonner 
quand  l'eau  commence  à  frémir  ;  &  cette  huile  n'a  encor 
acquis  que  très-peu  de  chaleur.  On  femble  alors  mettre 
fa  main  dans  l'eau  bouillante  ;  &  on  l'humede  d'une  huile 
qui  la  préferve. 

Un  champion  peu'  très-faciicm.ent  s'être  endurci  juf- 
qu'â  tenir  quelques  fécondes  un  anneau  jeté  dans  le  feu  , 
fans  qu'il  relie  de  grandes  marques  de  brûlure. 

PaflTer  entre  deux  feux  fans  fe  brûler  ,  n'eft   pas  un 
grand  tour  d'adrefTe  quand  on  pafTe  fort  vîte ,  &  qu'on 
s'eft  bien  pommadé  le  vifage  &  \çs  mains.   C'efr  ainfi 
qu'en  ufa  ce  terrible  Pierre  Aldobrandin ,  Petrus  ^pneus  , 
(  fuppoié  que  ce  conte  foit  vrai  )  quand  il  palTa  entre  deux      |j 
bûchers  à  Fforence  pour  démontrer  avec  Taide  de  DihU ,      {| 
que  fon    archevêque  était  un  fripon   &  un   débauché.       i 
Charlatans  !  charlatans  /  difparaifTez  de  l'hidoire. 
A  C'était  une  plaifante  épreuve  que   celle  d'avaler  un      L 

--.     morceau  de  pai-n  d'orge ,  qui  devait  étouffer  fon  homme     -£ 
^  O 
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S'il  é-air  coupable.  J'aime  bien  mieux  Arlequin,  que  le  juge 
^nrerrrge  fur  un  vol  dont  le  dodeur  Balouard  l'accufe. 
Le  juge  était  à  table,  &  buvait  d'excellent  vin  qusnd 
Arlequin  comparut  ;  il  prend  la  bouteille  &  le  verre  du 
juge  ;  il  vide  la  boutei[le  ,  &  lui  dit  ,  monfieur  ,  je 
veux  que  ce  vin-là  me  ferve  de  poifon  ,  fi  j'ai  fait  ce 
dont  on  m'accufe. 


É(lUIVO(lUE. 

(  Voyez  Ahus  des  mots.  ) 

-L  Au  TE  de  définir  les  termes  ,  &  furtout  faute  de 
netteté  dans  l'efprit  ,  prefque  toutes  les  loix  qui  de- 
vraient être  claires  comme  l'arithmétique  &  ta  géométrie, 
font  obfcures  comme  des  logogriphes.  La  triite  preuve 
en  efl  que  prefque  tous  les  procès  font  fondés  fur  le  fens 
des  loix  ,  entendues  prefque  toujours  différemment  par 
les  plaideurs  ,  les  avocats  &  les  juges. 

Tout  le  droit  public  de  notre  Europe  eut  pour  origine 
des  équivoques  ,  à  commencer  par  la  loi  faîJque.  Fiik 
n^ héritera  point  en  terre  falique.  Mais  qu'efl-ce  que'terre 
falique  !  &  fiile  n'héritera-t-el!e  point  d'un  argent 
comptant  ,  d'un  collier  à  elle  légué  qui  vaudra  mieux 
que  la  terre  ? 

Les  citoyens  de  Rome  faluent  Karl  fils  de  Tepin  h 
^re/ l'Auftrafien  ,  du  nom  à^imperator.  Entendaient-ils 
par-lt ,  Nous  vous  conférons  tous  les  droits  à'Oclave  , 
de  Tibère  ,  dé  CaUgula  ,  de  Claude  ?  nous  vous  don- 
nons tout  le  pays  qu'ils  poffédaient  ?  Mais  ils  ne  pou- 
vaient le  donner  ^  puifque  loin  d'en  être  les  nijitrcs  ,  ils 
l'étdient  à   peine  de  leur  ville.  Jamais  il  n'y   eut  d'ex-      l|j 
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prefllon  plus  équivoque  ;  &  eiie  l'était  tellement  qu'elle 
l'eft  encore. 

L'évêque  de  Rome  Léon  lîl ,  qui  ,  dit-on,  déclara 
Charlemagnc  empereur  ,  comprenait-il  la  force  des 
termes  qu'il  prononçait  ?  Les  Allemands  prétendent 
qu'il  entendait  que  Charles  ferait  fon  maître  ;  la  daterie 
a  prérendu  qu'il  voulait  dire  ,  qu'il  ferait  maître  de 
Charlemagnc. 

Les  chofes  les  plus  refpeélubles  ,  les  plus  facrées  ,  les 
plus  divines  n'ont-elles  pas  été  obfcurcies  par  les  équi- 
voques des  langues  ? 

On  demande  à  deux  chrétiens  de  quelle  religion  ils 
font  ;  l'un  &  l'autre  répond  :  Je  fuis  catholique.  On  les 
croit  tous  deux  de  la  même  communion  ;  cependant  l'un 
efl  de  la  grecque ,  l'autre  de  la  latine  ,  &  tous  deux  irré- 
conciliables. Si  on  veut  s' éclaircir  davantage ,  il  fe  trouve 
que  chacun  d'eux  entend  par  catholique  univerfd  ;  & 
qu'en  ce  cas  univerfel  a  fignifié  partie, 

Vamedefaint  François  eft  au  ciel  ,  efl:  en  paradis. 
Un  de  ces  mots  iignifie  Vair  ,  l'autre  veut  dire  jardin. 

On  fe  fert  du  mot  efprit  pour  exprimer  vent,  extrait , 
penfée  ,  brajadevin  redifié  ,  apparition  d'un  corps 
mort. 

L'équivoque  a  été  tellement  un  vice  nécefTaire  de  tou- 
tes les  langues  formées  parce  qu'on  appelle  le  hafard  & 
par  l'habitude  ,  que  l'auteur  même  de  toute  clarté  &  de 
toute  vérité  daigna  condefcendre  à  la  manière  de  parler 
de  fon  peuple,  c'eft  ce  qui  fait  qvCheloïm  flgnifie  en 
quelques  endroits  des  juges  ,  d'autrefois  des  dieux ,  3c 
d'autrefois  des  ancres. 

Tu  es  Pierre  &  fur  cette  pierre  je  bâtirai  mon  ajfem- 
blée ,  ferait  un  équivoque  dans  une  langue  &  dans  un 
fujet  profane  ;  mais  ces  paroles  reçoivent  un  fens  -divin 
de  la  bouche  qui  les  prononce  &  du  fujet  auquel  elles 
font  appliquées. 

Je  fuis  /^DiEU  d'Abraham^   d'ifaac  &  de  Jacob  ;  or 
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Dieu  ne  fi  pas  le  Dieu  des  morts  ,  mais  des  vivans» 
Dans  le  fens  ordinaire  ces  paroles  pouvaient  Hgnifier  , 
je  fais  le  même  Dieu  qu'ont  adoré  Abraham  8c  Jacob  , 
comme  la  terre  qui  a  porté  Abraham  ,  Ifaac  ik  Jacob  , 
porte  aufii  !carî  defcendins  ;  le  foleil  qui  lui:  aujourd'hiy 
eO:  le  foleil  qui  éclairait  Abraham  ,  Ifaac  Se  la  'ob  ;  la 
loi  de  leurs  enfans  ed  leur  loi.  Et  cela  ne  fignifie  pas 
qu.' Abraham  ,  Ifaac  &  Jacob  foient  encor  vivans.  Mais 
quand  c'efl:  le  meiTie^  qui  parle,  il  n'y  a  plus  d'équivo- 
que ;  le  lens  eft  auai  ciair  que  divin.  Il  efl:  évident 
(\\ï  Abraham  ,  Ifaac  oc  Jacob  ne  font  point  au  rsng  des 
morts,  m.îis  qu'ils  vivent  dan';  la  gloire  ,  puifque  cet 
oracle  eil  prononcé  par  le  meffie  ;  mais  il  fallait  que  ce 
fat  lui  qui  le  dît. 

Les  difcours  des  prophètes  Juifs  pouvaient  être  équi- 
voques aux  yeux  des  hommes  groflicrs  qui  n'en  péné- 
traient pas  le  fens  ;  mns  ils  ne  le  furent  pas  pour  les  ef- 
priîs  éclairés  àes  lumières  de  la  foi. 

Tous  les  oracles  de  l'antiquité  étaient  équivoques  ;  l'un 
prédit  à  Créfus  qu-'an  puilTant  empire  fuccombera  -  mais 
fera- ce  le  fien  ?  fera-ce  celui  de  Cynis  1  L'autre  dit  à 
Tyrrkus  que  les  Romains  peuvent  le  vaincre  ,  &  qu'il 
peut  vaincre  les  Romains.  Il  efl  impofiible  que  cet  oracle 
menre. 

Lorfque  Sepdme  Sévère  ,  Pefcennius  Niger  &  Clo- 
diits  Albinus  difputaient  l'empire  ,  l'orâcle  de  Delphes 
(  confulté  malgré  le  jéfuite  Baltus  qui  prétend  que 
les  oracles  avaient  ceifé)  répondit  ,  Le  brun  eft  fort 
bon  ,  le  blanc  ne  vaut  rien  ,  l'Africain  eft  paffable.  On 
voit  qu'il  y  avait  plus  d'une  manière  d'expliquer  un  tel 
oracle. 

Quand  Aurélien  confuka  le  dieu  de  Paîmire,  (&  tou- 
jours malgré  Baltus)  le  dieu  dit  que  les  colombes  crai- 
pilait  le  faucon.  Quelque  chofe  qui  arrivât,  le  dieu  fe 
tirait  d'affaire.  Le  fiucon  était  le  vainqueur,  les  colombes 
étaient  les  vaincus. 
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Quelquefois  des  fouverains  ont  employé  l'équivoque 
aufTi-biea  que  les  dieux.  Je  ne  fais  quel  tyran  ayant  juré 
à  un  Captif  de  ne  !e  pas  tuer ,  ordjnna  qu'on  ne  lui  don- 
nât point  à  manger,  difant  qu'il  lui  avûic  promis  de  ne 
le  pas  faire  mourir  ,  miis  nan  de  contribuer  à  le  faire 
vivre. 

ESCLAVAGE. 

Dialogue  entre  un  Français  &  un  Andais. 


^ 


gent  que  perdent  les  dupes  ;  des  fainéans  qui  demandent 
l'aumône ,  &  des  marionnettes  dans  le  préau. 


L*  A    N   G    L    A    I    S. 

Tout  ce!a  efl  de  convention  comme  vous  voyez;  dt 
ces  conventions  de  la  foire  font  fondées  fur  les  beloins 
de  rhomma,  fur  fa  nature,  fur  le  développement  de 
fon  intelligence  ,  fur  la  caufe  première  qui  pouiîe  le 
refTorr  àiis  caufes  fécondes.  Je  fuis  perfuadé  qu'il  en  ell 
ainfï  dans  une  république  de  fourmis  ;  nous  les  voyons 
toujours  agir  fans  bien  démêler  ce  qu'elles  font;  elles 
on:  l'air  de  courir  au  hafard  ,  elles  jugent  peut-être  ainfi 
de  nous ,  elles  tiennent  leur  foire  comme  nous  la  nôtre. 
Pour  moi ,  je  ne  fuis  pas  abfolument  mécontent  de  ma  i  » 
boutique.  ]f 
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Le    Français. 

Parmi  !es  conventions  qui  me  déplaifent  de  cette 
grande  foire  du  monde,  il  y  en  a  deux  furtout  qui  me 
mettent  en  colère  ;  c'efl  qu'on  y  vende  des  efclaves , 
&  qu'il  y  ait  des  charlatans  dont  on  paie  l'orviétan 
beaucoup  trop  cher.  Montefquieu  m'a  fort  réjoui  dans 
fon  chapitre  des  nègres.  Il  eil  bien  comique ,  il  triomphe 
en  s' égayant  fur  notre  injuflice. 

L'  A   N    G   L   A   I    s. 

Nous  n'avons  pas  à  la  vérité  le  droit  naturel  d'aller 
garrotter  un  citoyen  d'Angola  pour  le  mener  travailler 
à  coups  de  nerfs  de  bœuf  à  nos  fucreries  de  la  Barbade , 
comme  nous  avons  le  droit  naturel  de  mener  à  la  chalTe 
le  chien  que  nous  avons  nourri.  Mais  nous  avons  le 
droit  de  convention.  Pourquoi  ce  nègre  fe  vend-il  ?  ou 
pourquoi  fe  laiiSe-t-il  vendre  ?  je  l'ai  acheté ,  il  m'ap- 
partient ;  quel  tort  lui  fais-je  ?  Il  travaille  comme  un 
cheval,  je  le  nourris  mal,  je  l'habille  de  même,  il  eft 
battu  quand  il  défobéit;  y  a-t-il  là  de  quoi  tant  s'étonner? 
traitons-nous  mieux  nos  foldats  ?  M 'ont-ils  pas  perdu 
abfolument  leur  liberté  comme  ce  nè^re  ?  La  feule  dif- 
férence  entre  le  nègre  &  le  guerrier ,  c'eft  que  le  guer- 
rier coûte  bien  moins.  Un  beau  nègre  revient  à  préfent 
à  cinq  cents  écus  au  moins ,  &  un  beau  foldat  en  coûte 
à  peine  cinquante.  Ni  l'un  ni  l'autre  ne  peut  quitter  le 
lieu  où  il  eil  confiné,  l'un  &  l'autre  font  battus  pour 
la  moindre  faute.  Le  falaire  eft  à-peu-près  le  même;  & 
le  nègre  a  fur  le  foldat  l'avantage  de  ne  point  rifquer  fa 
vie ,  &  de  la  palier  avec  fa  négreffe  &  fes  négrillons» 

Le    Français» 

Quoi  !  vous  croyez  donc  qu'un  homme  peut  vendre  fa 
liberté  qui  n'a  point  de  prix  ? 
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L'  A    N    G    L    A    I    S. 

Tout  a  fon  tarif  ,.  tant  pis  pour  lui,  s'il  me  vend  à  bon 
marché  quelque  choie  de  fi  précieux.  Dires  qu'il  eu  un 
imbéciîle  ;  mais  ne  dires  pas  que  je  fuis  un  coquin. 

Le     Français. 

Il  me  femble  que  Grctius  (liv.  IL  cbap.  V.)  ap- 
prouve fort  refclavage  ;  il  rrcuve  même  la  condi'ion 
d'un  efclave  beaucoup  plus  avantageufe  que  celle  d'un 
homme  de  journée  qui  n'eft  pas  toujours  sjr  d'avoir 
du  pain. 

Mais  Montefquieu  regarde  la  fervitude  comme  une 
efpèce  de  péohé  contre  nature.  Voilà  un  Hollandais 
citoyen  libre  qui  veut  des  efclaves,  &  un  Français  qui  K 
n'en  veut  point,  il  ne  croit  pas  même  au  droit  de  la  ;^ 
guerre. 


L'  A    N    G    ï,    A    I    S. 

Et  quel  autre  droit  peut-il  donc  y  avoir  dans  la  guerre 
que  celui  du  plus  fort  ?  Je  fuppofe  que  je  me  trouve  en 
Amérique  engagé  dans  une  a6tion  contre  des  Efp.'îgnols. 
Un  Efpagnol  m'a  bleffé  ,  je  fuis  prêt  à  le  tuer  ;  il  me  dit  : 
Brave  Anglais  ,  ne  me  tue  pas,  &  je  te  fervirai.  J'accepte 
la  prQpofition,  je  lui  fais  ce  piaifir,  je  le  nourris  d'ail  & 
d'oignons  ;  il  me  lit  les  foirs  Dom  Quichotte  à  mon 
coucher ,  quel  mal  y  a-t-il  à  cela  ,  s'il  vous  plaît  ?  Si 
je  me  rends  à  un  Efpagnol  aux  mêmes  conditions ,  quel 
reproche  ai-je  à  lui  faire  ?  il  n'y  a  dans  un  marché  que 
ce  qu'on  y  met ,  comme  dit  l'empereur  Juftinien. 

Montefquieu  n'avoue-t-il  pas  lui-même  qu'il  y  a  des 
peuples  d'Europe  chez  lefquels  il  efl  fort  commun  de  fe 
vendre ,  comme  par  exemple  les  RuiTes  ? 
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Le    Français. 

Il  eft  vrai  qu'il  le  dit  {a) ,  &  qu'il  che  le  capitaine  Jean 
Perri  dans  l'état  préfent  de  la  RuîTie;  mais  il  cite  à  Ton 
ordinaire.  Jean  Perri  dit  précifément  le  contraire,  {b)  Voici 
fes  propres  mots  :  Le  c^ar  a  ordonné  que  perfonne  ne  fe 
d'Irak  à  L'avenir  fon  efclavcy  fan  golup  ;  mais  feule- 
ment raab  qui  fignifie  fujet.  Il  efî  vrai  que  ce  peuple 
n'en  tire  aucun  avantage  réel  ;  car  il  ejî  encor  aujour- 
d'hui efclave. 

En  eiFet  ,  tous  les  cultivateurs ,  tous  les  habitans 
des  terres  appartenantes  aux  boyards  ou  aux  prêtres  y 
font  efclaves.  Si  l'impératrice  de  Ruflie  commence  à 
créer  àQs  hommes  libres,  elle  rendra  par-là  fon  nom 
immortel. 

Au  relie ,  à  la  honte  de  l'humanité,  les  agriculteurs , 
§[  les  artifans ,  les  bourgeois  qui  ne  font  pas  citoyens  des  y<  '1 
0i  grandes  villes,  font  encor  erdaves,  ferfs  de  gièbe,  en  'ft 
Pologne ,  en  Bohème  ,  en  Hongrie ,  en  pJufieurs  pro- 
vinces de  ^Allemagne  ,  dans  la  moicié  de  la  Franche- 
Comté,  dans  le  quart  de  la  Bourgogne  &  du  Bour-: 
bonnais  ;  &  ce  qu'il  y  a  de  conrradi  loire ,  c'eft  qu'ils 
font  efclaves  des  prêtres.  Il  y  a  tel  évêque  qui  n'a  guère 
que  des  ferfs  de  glèbe  de  mi'm- morte  dans  fon  territoire. 
Telle  efî  l'humanité ,  telle  ed  la  charité  chrétienne. 
Quant  aux  efclaves  faits  pendant  la  guerre,  on  ne 
voit  chez  les  religieux  ,  chevaliers  de  Makhe  que  des 
efclaves  de  Turquie  ou  dès  cor  es  d'Afrique  enchaînés 
aux  rames  de  leurs  galères  chrétiennes, 

L'  A   î^7    G   L    A    I    S. 

Par  ma  foi  fi  des  évêques  &  des  religieux  ont  des  ef- 
claves, je  veux  en  avoir  iiulTi. 

lE 

{a)  Uv.  XV.  chap.  VI.  {h)  Page  228. 
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L    E       F    B.    A    N    Ç    A    I    s» 

Il  ferait  mieux  que  perfonne  n'en  eût. 

La  chofe  arrivera  infailliblement  quand  la  paix  per- 
pétuelle de  l'abbé  de  laint  Pierre  fera  fîgnée  par  le 
grand  Turc  &  par  toutes  les  puiifances ,  &  qu'on  aura 
bâci  la  ville  d'arbitrage  auprès  du  trou  c.u'on  voulait 
percer  jufqu'au  centre  deJa  terre  pjur  fa  voir  bien  préci- 
fémcnt  comment  il  faut  fe  conduire  fur  fa  furface. 

DIALOGUE     SECOND. 

Des  efprits  ferfs^ 

Le     França/s. 

Si  vous  admettez  l'efclavage  du  corps ,  vous  ne  per- 
mettez pas  du  moins  l'efclavage  des  efprits  ?  ;^ 

L'  A    N    G    L    A    I    S. 

Entendons-nous,  s'il  vous  plaît.  Je  n^admets  point 
l'efclavage  du  corps  parmi  les  principes  de  la  fociété.  Je 
dis  feulement  qu'il  vaut  mieux  p  iur  un  vaincu  être  ef- 
clave  que  d'être  tue,  en  cas  qu'il  aime  plus  la  vie  que 
la  liberté. 

Je  dis  que  le  nègre  qui  fe  vend  eft  un  fou  ,  &  que  le 
père  nègre  qui  vend  fon  négrillon,  ell:  un  barbare; 
mais  que  je  luis  un  homme  fort  fenfé  d'acheter  ce  nègre 
&  de  le  faire  travailler  à  ma  fucrerie.  Mon  intérêt  efl 
qu'il  fe  porte  bien  ,  afin  qu'il  travaille.  Je  ferai  humain 
envers  lui ,  &  je  n'exige  pas  de  lui  plus  de  reconnaif- 
fance  que  de  mon  cheval ,  à  qui  je  fuis  obligé  de  donner 
de  l'avoine ,  fi  je  veux  qu'il  me  ferve.  Je  fuis  avec  mon 
^  cheval  à-peu-près  comme  Dieu  avec  l'homme.  Si  Dieu  u 
\  a  fait  l'homme  pour  vivre  quelques  minutes  dans  l'écuiie  ^ 
S         Qiiejhjur  VEncycL  Tom.  iV.  N 
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de  !a  terre,  il  fallait  bien  qu'il  lui  procurât  de  la  nourri- 
ture ;  car  il  ferait  abfurde  qu'il-  lui  eût  fait  préfent  de 
la  faim  &  d'un  eftomac ,  &  qu'il  eût  oublié  de  le 
nourrir. 

Le    Français. 

Et  fi  votre  efclave  vous  eft  inutile  ? 

L'  A  N  G  L  A   I  S. 

Je  lui  donnerai  fa  liberté  fans  contredit ,  dût-il  s'alier 
faire  moine. 

Le    Français. 

Mais  l'efclavage  de  l'eforit  comment  le  trouvez- vous  ? 

L'  A    N    G    L    a    I    s. 

Qu'appetlez-vous  efclavage  de  Tefprit  ? 
Le    Français. 

Tentends  cet  ufa-ge  où  Ton  efl,  de  plier  l'efprit  de 
nos  enfans  comme  les  femmes  Caraïbes  pêtrilTent  la  tête 
des  leurs  ;  d'apprendre  d'abord  à  leur  bouche  à  balbu- 
tier des  fottifes  dont  nous  nous  moquons  nous-mêmes; 
de  leur  faire  croire  ces  fottifes ,  dès  qu'ils  peuvent  com- 
mencer à  croire  ;  de  prendre  ainfi  tous  les  foins  pofTibles 
pour  rendre  une  nation  idiote,  pufiîlanime  &  barbare; 
d'inilituer  enfin  des  loix  qui  empêchent  les  hommes  d'é- 
crire ,  de  parler ,  &  même  de  penfer ,  comme  Arnolpbe 
veut  dans  la  comédie  qu'il  n'y  ait  dans  fa  maifon  d'écri- 
toire  que  pour  lui ,  &  faire  d'Agnès  une  imbécille  aiin 
de  jouir  d'elle. 

L'  A    N    G    L    A    I    s. 

5'il  y  avait  de  pareilles  loix  en  Angleterre,  ou  je 
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ferais  une  belle   confpiration   pour  les  abolir  ,    ou   je 
fuirais  pour  jamais  de  mon  ifle  après  y  avoir  mis  le  feu. 


Le     Français. 

Cependant  il  eft  bon  que  tout  le  monde  ne  dife  pas 
ce  qu'il  penfe.  On  ne  doit  infulter  ni  par  écrit ,  ni  dans 
fes  difcours  ,  les  puifTances  &  les  loix  à  l'abri  defquelles 
on  jouit  de  fa  fortune ,  de  fa  liberté ,  &  de  toutes  les 
douceurs  de  la  vie.  ■ 

1 
L'  A    N    G    L    A    I    S. 

Non  fans  doute  ;  &  il  faut  punir  le  fédîtieux  témé- 
raire •  mais  parce  que  les  hommes  peuvent  abufer  de 
l'écriture  ,  faut-il  leur  en  interdire  l'ufage  ?  J'aimerais 
autant  qu'on  vous  rendît  muet  pour  vous  empêcher  de 
|JJ     faire  de  mauvais  argumens.    On   vole  dans  les  rues , 

j  faut-il  pour  cela  défendre  d'y  marcher  ?  on  dit  des 
fottifes  &  des  injures ,  faut-il  défendre  de  parler  ?  cha- 
cun peut  écrire  chez  nous  ce  qu'il  penfe  à  fes  rifques 

j  &  à  fes  périls  ;  c'eft  la  feule  manière  de  parler  à  fa  na- 
tion. Si  elle  trouve  que  vous  avez  parlé  ridiculement, 
elle  vous  fifïle  ;  (i  féditieufement ,  elle  vous  punit  ;  Ci 

I  fagement  &  noblement ,  elle  vous  aime  &  vous  récom- 
penfe.  La  liberté  de  parler  aux  hommes  avec  la  plume , 
eft  établie  en  Angleterre  comme  en  Pologne  ;  elle  Tell 
dans  les  Provinces-Unies  ;  elle  l'eft  enfin  dans  la  Suède 
qui  nous  imite  :  elle  doit  l'être  dans  la  Suilfe,  fans  quoi 
la  Suiffe  n'eil  pas  digne  d'être  libre.  Point  de  liberté 
chez  les  hommes  fans  celle  d'expliquer  fa  penfée. 

Le     Français. 


Et  fi  vous  étiez  né  dans  Rome  moderne  ! 
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L'  A    N    G    L    A    I    S. 

J'aurais  drefTé  un  autel  à  Ciceron  &:  à  Tacite ,  gens 
de  Rome  l'ancienne.  Je  ferais  monté  fur  cet  aurel  ;  ik.  le 
chapeau  de  Brutus  fur  la  têre ,  &  fon  poignard  à  la  main  ; 
j'aurais  rappelle  le  peuple  aux  droits  naturels  qu'il  a 
perdus,  l'aurais  rétabfi  le  tribunat ,  comme  fit  Nicolas 
Rienzi. 

L  E     F  s.   A   N   ç  A  I   S. 

Et  vous  auriez  fini  comme  lui. 

L'  A   N    G    L    A   1    S. 

Peut-être  ;  mais  je  ne  puis  vous  exprimer  l'horreur 
que  m'infpira  l'efclavage  des  Romains  dans  mon  dernier 

J        voyage  ;  je  frémiffais  en  voyant  des  récollets  au  capitole. 

%:[  Quatre  de  mes  compatriotes  ont  frété  un  vaifTeau  pour 
aller  defîiner  les  inutiles  ruines  de  Palmire  &  de  Balbec  ; 
j'ai  été  tenté  cent  fois  d'en  armer  une  douzaine  à  mes 
frais  pour  aller  changer  en  ruines  les  repaires  des  inqui- 
Cteurs  dans  les  pays  où  l'homme  efî:  affervi  par  ces 
monftres.  Mon  héros  eil  l'amiral  Black.  Envoyé  par 
CromTeli  pour  figner  un  traité  avec  Jean  de  Bragance 
roi  de  Portugal,  ce  prince  s'excufa  de  conclure,  parce 
que  le  grand  inquifiteur  ne  voulait  *pas  fouiFrir  qu'on 
trairât  avec  des  hérétiques.  LaifTez-raoi  faire  ,  lui  dit 
Elack,  il  viendra  figner  le  traité  fur  mon  bord.  Le  palais 
de  ce  moine  écait  fiir  le  Tage  vis-à-vis  notre  flotte.  L'a- 
miral lui  lâche  une  bordée  à  boulets  rouges  ;  l'inquifieeùr 
vient  lui  demander  pardon  &  figne  le  traité  à  genoux. 
L'amiral  ne  fit  en  cela  que  la  moitié  de  ce  qu'il  devait 
faire;  ilaurait  du  détendre  à  tous  les  inquifiteurs ,  de 
tyrannifer  les  âmes  &  de  brûler  les  corps;  comme  les 
Perfans  ,  &  enfuite  les  Grecs  èc  les  Romains  défendirent 
aux  Africains  de  lacrifier  des  vidimes  humainies. 
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Le     Français. 
Vous  parlez  toujours  en  véritable  Anglais;, 

L' A   N   G   L    A    I    S, 

En  homme  ;  &  comme  tous  les  hommes  parleraient 
s'ils  ofaienf.  Voulez-vous  que  je  vous  dife  quel  eil  le 
plus  grand  défaut  du  genre  humain  ? 

Le     Français. 

Vous  mènerez  plaifir  ;  j'aime  à  connaître  mon  efpèçe. 

L'A    N    G    L    A    I    S. 

Ji  Ce  defaat  eft  d'être  fot  &  poltron. 

î.  K     Français. 

Cependant  toutes  les  nations  montrent  du  courage 
à  la  guerre. 

L'  A    N    G    L    A    I    S. 

Oui ,  comme  les  chevaux  qui  tremblent  au  premier 
Ton  du  tambour,  Se  qui  avancent  fièrement  quand  ils 
font  difciplinés  par  cent  coups  de  tambour  &  cent  coups 
de  fouet. 
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Section      première. 


p, 


OURQUOI  appelions-nous  efclaves  ceux  que  les  Ro- 
mains appellaient /em ,  &  les  Grecs  douloi.  L'étimo- 
logie  efi  ici  fort  en  défaut ,  &  les  Bockart  ne  pourront 
faire  venir  ce  mot  de  l'hébreu. 

Le  plus  ancien  monument  que  nous  ayons  de  ce  nom 
à'efilave ,  eft  le  teftament  d'un  Ermangaut  archevêque 
de  Narbonne,  qui  lègue  à  l'évêque  Frédelon  fon  efclave 
Anaph  ,  Anaphum  Slavonium,   Cet  Anapk  était  bien- 

5       heureux  d'appartenir  à  deux  évêques  de  fuite. 

?  II  n'eft  pas  hors  de  vraifemblance  que  les  Slavons  étant     ,  ^ 

venus  du  fond  du  Nord  avec  tant  de  peuples  indigens 
&  conquérans  piller  ce  que  l'empire  Romain  avait  ravi 
aux  nations ,  &  furtout  la  Dalmatie  &  l'illyrie  ,  les  Ita- 
liens aient  appelle  fckiavku  le  malheur  de  tomber  entre 
leurs  mains  ,  é>Lfchîavi  ceux  qui  étaient  en  captivité  dans 
leurs  nouveaux  repaires. 

Tout  ce  qu'on  peut  recueillir  du  fatras  de  Vkîfîcire  du 
moyen  âge  ^  c'e^  que  du  tems  des  R^omains  notre  univers 
connu  fe  divifait  en  hommes  libres  &  en  efclaves.  Quand 
les  Slavons  ,  Alains ,  Huns ,  Hérules ,  Lombards ,  Oflro- 
goths ,  Vifigoîhs ,  Vandales,  Bourguignons,  Francs, 
Normands  ,  vinrent  partager  les  dépouilles  du  monde , 
il  n'y  a  pas  d'apparence  que  la  multitude  des  efclaves 
diminuât  ;  d'anciens  maîtres  fe  virent  réduits  à  la  fer- 
virude  ;  le  très-petit  nombre  enchaîna  le  grand  ,  comme 
on  le  voit  dans  les  colonies  011  l'on  emploie  les  nègres, 
&  comme  ii  fe  pratique  en  plus  d'un  genre. 

Nous  n'avons  rien  dans  les  anciens  auteurs  concer- 

:^)      nant  les  efclaves  des  Aflyricns  &  des  Egyptiens, 
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Le  livre  où  il  eft  le  plus  parlé  d'efclaves  ,  eft  V Iliade, 
D'abord  la  belle  Brifeis  eft  efclave  chez  Achiles.  Toutes 
\qs  Troyennes  ,  &  furîout  les  princeJfTes ,  craignent  d'être 
efclaves  des  Grecs  ,  &  d'aller  filer  pour  leurs  femmes. 

L'efclavage  efl  aufli  ancien  que  la  guerre  ,  &  la  guerre 
audi  ancienne  que  la  nature  humaine. 

On  était  fi  accoutumé  à  cette  dégradation  de  refpèce  , 
(\xCEpicrke  ,  qui  aifurément  valait  mieux  que  Ton  maître, 
n'eft  jamais  étonné  d'être  efclave. 

Aucun  légiflateur  de  l'antiquité  n'a  tenté  d'abroger  la 
fervitude  ;  au  contraire ,  les  peuples  les  plus  enthou- 
fiaftes  de  la  liberté,  les  Athéniens  ,  les  Lacédemoniens , 
les  Romains ,  les  Carthaginois ,  furent  ceux  qui  pcrtè- 
rent  les  loix  les  plus  dures  contre  les  ferfs.  Le  droit  de 
vie  &  de  mort  fur  eux  était  un  des  principes  de  la  fociété. 
II  faut  avouer  que  de  toutes  les  guerres ,  celle  de  Spar-  fe 
tacus  eft  la  plus  jufte,  &  peut-être  la  feule  jufte.  \^ 

^i  Qui  croirait  que  les  Juifs  ,  formés ,  à  ce  qu'il  femblait ,     «sï 

pour  fervir  toutes  les  nations  tour- à-tour,  euiTent  pour- 
tant quelques  efclaves  auffi.  Il  eft  prononcé  dans  leurs 
loix  {a)  qu*ils  pourront  acheter  leurs  frères  pour  fix  ans 
&  les  étrangers  pour  toujours.  Il  était  dit  que  les  enfans 
A^Efaii  devaient  être  les  ferfs  des  enfans  de  Jacob.  Mais 
depuis,  fous  une  autre  économie,  les  Arabes  qui  fe 
dïfaient  enfans  à'Efau ,  réduifirent  \es  enfans  de  Jacoh 


à  l'efclavage. 

Les  évangiles  ne  mettent  pas  dans  la  bouche  de 
Jesus-Christ  une  feule  parole  qui  rappelle  le  genre 
humain  à  fa  liberté  primirive ,  pour  laquelle  il  femble 
né.  Il  a'eft  rien  dit  dans  le  nouveau  reftament  de  cet 
état  d'opprobre  &  de  peine  auquel  la  moirié  du  ç^enre 
humain  était  condamnée  ;  pas  un  mot  dans  les  écrits  des 
apôtres  &  des  pères  de  l'églife  pour  changer  des  bêtes  de 

{a)  Exode  chap.  XXI.  Levitiq.  chap.  XXV.  &c.  Genèfe  cbap. 
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femmes  en  citoyens  ,  comme  on  commença  à  le  fair^ 
parmi  nous  vers  le  Treizième  fiècle.  S'il  eil  parle  de 
Tefclavage ,  c'eft  de  l'efclavage  du  péché. 

Il  eft  dirlicile  de  bien  comprendre  comment  dans 
faint  Jean  {a)  les  Juifs  peuvent  dire  à  Jesus  ,  Isiovs 
n^ avons  jamais  fervi  fous  perfonne  ,  eux  qui  étaient 
alors  fujets  des  Romains ,  eux  qui  avaient  été  vendus 
au  marché  après  la  prife  de  Jérufalem  ;  eux ,  dont  dix 
tributs  emmenées  efclaves  par  Su Imanaiar,  avaient  dif- 
paru  de  la  fàce  de  la  terre ,  &  dont  deux  autres  tribus 
furent  dans  les  fers  des  Babyloniens  foixante  &  dix  ans  ; 
eux  fept  fois  réduits  en  fervitude  dans  leur  terre  prc- 
mife  de  leur  propre  aveu  ;  eux  qui  dans  tous  leurs  écrits 
pariaient  de  leur  fervitude  en  Egypte,  dans  cette  Egypte 
qu'ils  abhorraient  ,  &  où  ils  coururent  en  foule  pour 
gagner  quelque  argent  des  qu.^ Alexandre  daigna  leur  per- 
41  mettre  de  s'y  établir.  Le  révérend  père  Dom.  Calmet  ait 
^  qvCW  faut  enteïiâre  ïcï  une  fervitude  intrinsèque  y  ce  qui 
n'efl  pas  moins  difficile  à  comprendre. 

L'Italie ,  les  Gaules ,  FEfpagne ,  une  partie  de  l'Alle- 
magne étaient  habitées  par  àes  étrangers  devenus  maî- 
tres ,  &  par  des  natifs  devenus  ferfs.  Quand  Tévêque  de 
Seville  Opas  8c  le  comte  Julien  appellèrent  les  Maures 
mahomérans  contre  les  rois  chrétiens  Vifigoths  qui  ré- 
gnaient de-là  les  Pyrénées  ;  les  mahoraétans  ,  félon  leur 
coutume,  proposèrent  aux  peuples  de  fe  faire  circoncire , 
ou  de  fe  battre ,  ou  de  payer  en  tribut  de  l'argent  &  des 
filles.  Le  roi  Roderic  fut  vaincu  ,  il  n'y  eut  d'efclaves  que 
ceux  qui  furent  pris  à  la  guerre. 

Les  colons  gardèrent  leur  bien  &  leur  rçligicn  en 
payant.  C'efl:  ainfi  que  les  Turcs  en  usèrent  depuis  en 
Grèce.  Mais  ils  imposèrent  aux  Grecs  un  tribut  de  leurs 
enfans  ,  les  mâles  pour  être  circoncis  &  pour  fcrvir  d'ico- 
gians  &  de  janiffaires  ,  les  filles  pour  être  élevées  dans 

{a)  Chap.  Yin. 
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les  ferrails.  Ce  tribut  fut  depuis  racheté  à  prix  d'argent. 
Les  Turcs  n'on:  plus  guère  d'efcJaves  pour  le  fervice 
inférieur  des  mai/ons  que  ceux  qu'ils  achètent  des  Cir- 
Cdfiîens ,  des  Mingréiiens  &  des  peritsTartares. 

Entre  les  Africains  mufulmans,  &  les  Européans 
chrétiens  ,  la  coutume  de  piller ,  de  faire  efclave  tout 
ce  qu'on  rencontre  fur  mer  a  toujours  fubrifté.  Ce  font 
des  oifeaux  de  proie  qui  fondent  les  uns  fur  les  aurres; 
Algériens  ,  Maroquins  ,  Tunifiens  vivent  de  piraterie. 
Les  religieux  de  Malthe  ,  fuccefleurs  des  religieux  de 
Rhodes,  jurent  de  piller  &  d'enchaîner  tout  ce  qu'ils 
trouveront  de  mufulmans.  Les  galères  du  pape  vont 
prendre  des  Algériens ,  ou  font  prifes  fur  les  côtes  mé- 
ridionales d'Afrique.  Ceux  qui  fe  difent  blancs  vent 
acheter  des  nègres  à  bon  marché,  pour  les  revendre 
cher  en  Amérique.  Leî  Pendîvaniens  feuls  ont  renoncé 
depuis  peu  folemnellement  à  ce  trafic  qui  leur  a  paru 
mal- honnête. 

Section     seconde. 

J'ai  lu  depuis  peu  au  mont  Krapac  ou  l'on  fait  que 
je  demeure,  un  livre  fait  à  Paris,  plein  d'efprit ,  de  pa- 
radoxes ,  de  vues  ôc  de  courage ,  tel  à  quelques  égards 
que  ceux  de  Montefquieu ,  Se  écrit  contre  Montefquiea. 
Dans  ce  livre  on  préfère  hautement  l'efcîavage  à  îa 
domefliciîé ,  &  furtout  à  l'état  libre  de  manœuvre.  On 
y  plaint  le  fort  de  ces  malheureux  hommes  Hbres  qui 
peuvent  g  gner  leur  vie  où  ils  veulent  par  le  travail 
pour  lequel  1  homme  efl:  né ,  &  qui  efl:  le  gardien  de 
l'innocence  comme  le  confolateur  de  la  vie.  Perfonne, 
dit  l'auteur  ,  n'efl  chargé  de  les  nourrir  y  de  les  fecourir, 
au-lieu  que  les  efclaves  étaient  nourris  &  foignés  par 
leurs  maîtres  aind  que  leurs  chevaux.  Cela  ed  vrai  ;  mais 
l'efpèce  humaine  aime  mieux  fe  pourvoir  que  dépendre; 
&  les  chevaux  nés  dans  les  forêts  les  préfèrent  aux  écuries. 
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Il  remarque  avec  raifon  que  les  ouvriers  perdent  beau- 
coup de  journées  ,  dans  lefqudies  il  leur  eft  défeiidu  de 
gagner  leur  vie  ;  mais  ce  n'eft  pas  parce  qu'ils  font  libres, 
c'efl  p^rce  que  nous  avons,  quelques  loix  ridicules  6c  beau- 
coup trop  de  fêtes. 

i!  eft  très-juilement,  que  ce  n'efl  pas  h  charité  chré- 
tienne qui  a  brifé  les  chaînes  de  la  fervitude ,  puifque 
cette  charité  les  a  reiferrées  pendant  plus  de  douze  fiècles  ; 
(  i2  )  &  iî  pouvait  encor  ajouter  que  chez  les  chrétiens  les 
moines  mêmes  ,  tour  charitabks  qu'ils  font ,  pofsèdent 
encor  des  efclaves  réduits  à  un  état  fous  le  nom  de  mor- 
taillabhs  ,    de  maïti-mortahhs  ,  âe  ferfs  de  glèbe. 

Il  affirme  ,  ce  qui  eu  très-vrai ,  que  les  princes  chré- 
tiens n'afcnchirerit  les  ferfs  que  par  avarice.  C^efl  en 
effet  pour  avoir  Targent  amafTépar  ces  malheureux,  qu'ils 
leur  fignèrenr  des  patentes  de  manumiffion.  Ils  ne  leur 
ijj^  donnèrent  pas  la  liberté,  ils  la  vendirent.  L'empereur  ,L  j 
^  Henri  V,  commença  ;  il  affranchit  les  ferfs  de  Spire  &  de  '•  ' 
Worms  au  douzième  fiècle.  Tes  rois  de  France  l'imitèrent. 
Cela  prouve  de  quel  prix  efl  la  liberté,  puifque  ces  hom- 
mes greffiers  l'achetèrent  très-chèrement. 

Enfin  ,  c'ejft  aux  hommes  fur  l 'état  defqueîs  on  difpute , 
à  décider  quel  eft  l'état  qu'ils  préfèrent.  In  errogez  le 
plus  vil  manœuvre  couvert  de  haillons,  nourri  de  pain 
i  noir  ,  dormant  fur  la  paille  dans  une  hutte  entr'ouverte; 
demandez-lui  s'il  voudrait  être  efclave,  mieux  nourri, 
Itîieux  vêtu  ,  mieux  couché ,  non-feulement  i!  répondra 
en  reculant  d'horreur  ,  mais  il  en  eft  à  qui  vous  n'oferiez 
en  faire  la  propofition. 

Demandez  enfuite  à  un  efclave  s'il  defirerait  d'être 
'affranchi ,  &  vous  verrez  ce  qu'il  vous  répondra.  Par 
cela  feul  la  queftioii  eft  décidée. 

Confidérez  encor  que  le  manoeuvré  peut  devenir  fer- 
mier ,  &  de  fermier  propriétaire.  Il  peut  même  en  France 

rÈ 

(à)  Voyez  la   fea.  II?.  ^ 
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parvenir  à  être  confeiller  du  roi ,  s'il  a  gagné  du  bien. 
!  I!  peut  être  en  Angleterre  franc-tenancier  ,  nommer  un 
!     député  au  parlement  ;  en  Suède  devenir  lui-même  un 

membre  des  états  de  la  nation.  Ces  perfpeétives  valent 
j     bien  celle  de  mourir  abandonné  dans  le  coin  d'un  étable 

de  fon  maître. 

Section     troisième. 

1         Tuffendorfàiz  (^a)  que  l'efclavage  a  été  établi  par  un 
I     libre  confentement  des  parties ,   &  par  un  cotitraX  défaire 
afin  qu'on  nous  donne. 

Je  ne  croirai  Puffendorf  que  quand  il  m'aura  montré 
le  premier  contrat. 

Grotius  demande  fî  un  homme  fait  captif  à  la  guerre 
a  le  droit  de  s'enfuir  ?  (  &  remarquez  qu'il  ne  parle 
pas  d'un  prifonnier  fur  fa  parole  d'honneur.  )  Il  décide 
qu'il  n'a  pas  ce  droit.  Que  ne  dit-il  qu'ayant  été  blefîé 
il  n'a  pas  le  droit  de  fe  faire  panfer  !  la  nature  décide 
contre  Grotius, 

Voici  ce  qu'avance  l'auteur  de  VEfprit  des  loix  ,  (  5  ) 
après  avoir  peint  l'efclavage  des  nègres  avec  le  pinceau 
de  Molière. 

«  M,  Terri  dit  que  les  Mofcovites  fe  vendent  aifé- 
»  ment  ;  j'en  fais  bien  la  raifon  ;  c'eft  que  leur  liberté 
»  ne  vaut  rien.  » 

Le  capitaine  Jean  Terri  Anglais  ^  qui  écrivait  en  17 14 
Vétatpréfentde  la  Ruffie  ,  ne  dit  pas  un  mot  de  ce  que 
VEfprit  des  loix  lui  fait  dire.  Il  n'y  a  dans  Terri  que 
quelques  lignes  touchant  l'efclavage  des  RufTes  ;  les 
voici  :  a  le  czar  a  ordonné  que  dans  tous  fes  états  per- 
»  fonne  à  l'avenir  ne  fe  dirait  fon  golup  ou  efclave,  lîiais 
»  feulement  raab   qui  fignifie  fujet.   Il   efl  vrai  que  ce 

(a)  Liv.  VI.  chap.  III. 
(a)  Liv.  XV.  chap.  VI. 
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»  peuple  n'en  a  îir<i aucun  avantage  réel;  car  il  eu  encor  '; 

»  aujourd'hui  effectivement  efclave  »  {a  )  ! 

L'auteur  de  VEfpritdes  loix  ajoute  que  fuivant  le  récit  \\ 

de  Guillaume  Dampier  >  tout  le  monde  cherche  à  fe  ven-  ') 

dre  dans  le  royaume  d^  A ch^ra.  Ce  ferait-là  un  étrange  u 

commerce.  Je  n'ai  rien  vu  dans  le  voyage  de  Dampier  '^ 

qui  approche  d'une  pareille  idée.   C'efl:   dommage  qu'un  1 

homme  nui  avait  tant  d'eforit  ait  hafardé  tant  de  chofes  ,  ^ 

&  cité  faux  tant  de  fois.  | 

li 

Serfs  DE  CORPS  ,.  serfs  de  glèbe  ,  mai îf-  .f; 

MORTE,    &C.  i 

r 

Secîion  quatrième,  \ 

On  dit  communément  qu'il  n'y  a  plus  d'efclaves  en  b 

France,  que  c'eft  le  royaume  des  francs  ;    qu'efclave  &  ; 

franc   font  contradi£l:cires.  Qu'on    y  eiî:   û  franc,    que  ,| 

plufieurs  financiers  y  font    morts   en  dernier   lieu  avec  P 

plus  de  trente  millions  de  francs   acquis  aux  dépens  des  ;^ 

defcendans  des  anciens  francs  ,    s'il  y  en  a.  Heureufe  îa  i; 

nation  françaife  d'être  fi  franche  !  cependant,   comment  |; 

accorder  tant  de  liberté  avec  tant  d'efpèces  de  fervitudes,  •  | 

comme  ,   par  exemple  ,  celle  de  la  main-morte?  fi 

Plus  d'une  belle  dame  à  Paris ,  brillante  dans  une  loge 
de  Topera  ,  ignare  qu'elle  defcendd^une  famille  de  Bour- 
gogne ou  du  Bourbonnais  ,  ou  de  îa  Franche-Comté,  ou 
delà  Marche,  ou  de  l'Auvergne,  &  que  fa  familte  efl 
encor  efclave  mortaillable  ,   main-mortable. 

De  ces.  efclaves,  \e^  uns  font  obligés  de  travailler  trois 
jours  de  la  femaine  pour  leur  feigncur  ;  les  autres  deux. 
S'ils  meurent  fans  enfans  leur  bien  appartient  à  ce  fei- 
gneur  ;  s'ils  lai iîcnf  des  enfans  le  feigneur  prend  feule- 


{a)  Pag.  îiS.  édition  d'Airif-      |      grands  changemenç  faits  depuis 
terd;.m  ,1717.  j      en  Ruflle.    Voyez   auiTi  c[uel- 

lh\  'SJiwra-j  à  l'nrtirl^»  T.n7x\t><i        l        nnes  mc-r,rivP<i  ?,e  Monte raiiieu. 
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{b)  Voyez  à  l'article  Loix  les      *      ques  méprires  de  Montefquieu. 
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ment  les  plus  beaux  befHaux  ,  les  meilleurs  meubles  à 
fon  choix  dans  plus  d'une  coutume.  Dans  d'autres  cou- 
tumes ,  fi  le  iîls  de  l'efclave  main-martabie  n'eft  pas  dans 
la  maifon  de  l'efclavage  paternel  depuis  un  an  &  un  jour 
à  la  mort  du  père ,  il  perd  tout  fon  bien  &:  il  demeure 
encor  efclave  ,  c'efl-à-dire ,  que  s'il  gagne  quelque  bien 
par  fon  induflrie,  ce  pécule  à  fa  mort  appartiendra  au 
féigneuT. 

Voici  bien  mieux  ;  un  bon  parifien  va  voir  fesparens 
en  Bourgogne  ou  en  Franche-Comté  ,  il  demeure  un  an 
&  un  jour  dans  une  maifon  m;:in-mortabîe  &  s'en  retourne 
à  Paris,  tous  fes  biens  ,  en  quelque  endroit  qu'ils  foient 
fitués ,  appartiendront  au  feigneur  foncier,  en  cas  que 
cet  homme  meure  fans  laiffer  de  lignée. 

On  demande  à  ce  propos  ,  comment  la  Comté  de  Bour- 
gogne eut  le  fobriquet  de  franche  avec  une  telle  fervi- 
tude.  C'eft,  fans  douce,  comme  les  Grecs  donnèrent  aux 
furies  le. nom  d'euménides  ,  bons  cœurs. 

Mais  le  plus  curieux  ,  le  plus  confolant  de  toute  cette 
jurifprudence,  c'eft  que  les  moines  font  feigneuFs  de  la 
moitié  des  terres  main-mortables. 

Si  par  hafard  un  prince  du  fang ,  ou  un  miniftre  d'état, 
ou  un  chancelier  ,  ou  quelqu'un  de  leurs  fecretaires  jetait 
les  yeux  fur  cet  article ,  il  ferait  bon  que  dans  l'occafion 
il  fe  relîouvînt  que  le  roi  de  France  déclare  à  la  nation 
dans  fon  ordonnance  du  18  mai  1731,  que  les  moines 
&  les  béntfic'urs  pofscdentplus  de  la  moitié  des  biens  de  la. 
Franche-  Comté, 

Le  marquis  d'Jrgenfondms  le  Droit  public  eccléfiqf-- 
tique  ,  auquel  il  eut  la  meilleure  part ,  dit  qu'en  Artois  , 
de  dix-huit  charrues ,  les  moines  en  ont  treize. 

On  appelle  les  moines  eux-mêmes  0^^/25  de  main-morte^ 
&  ils  ont  des  efclaves.  Renvoyons  cette  polfelîion  mona- 
cale au  chapitre  des  contradittions. 

Quand  nous  avons  fait  quelques  remontrances  mo- 
deftes  fur  cette  étrange  tyrannie  des  gens  qui  ont  juré  à 
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Dieu  (l'être  pauvres  &  humbles ,  on  nous  a  re'pondu  :  Il 
y  a  fix  cents  ans  qu'ils  jouiffent  de  ce  droit  ;  comment  les 
en  dépouiller  ?  nous  avons  répliqué  humblement ,  il  y  a 
trente  ou  quarante  mille  ans,  plus  ou  moins,  que  les 
fouines  font  en  poffeffion  de  manger  nos  poulets ,  mais 
on  nous  accorde  la  permiifîon  de  les  détruire  quand  nous 
les  rencontrons. 

N  B.  C'ell:  un  péché  mortel  dans  un  chartreux  de 
manger  une  demi  -  once  de  mouton ,  mais  il  peut  en  fureté 
de  confcience  manger  la  fubftance  de  toute  une  famille. 
J'ai  vu  les  chartreux  de  mon  voifmage  hériter  cent  mille 
écus  d^un  de  leurs  elclaves  main-mortables  ,  lequel  avait 
fait  cette  fortune  à  Franfort  par  fon  commerce.  Il  efl:  vrai 
que  la  famille  dépouillée  a  eu  la  permilïïon  de  venir 
demander  l'aumône  à  la  porte  du  couvent,  car  il  faut 
tout  dire. 

Difons  donc  que  les  moines  ont  encor  cinquante  ou 
foixante  mille  efclaves  main-mortables  dans  le  royaume 
des  Francs.  On  n'a  pas  penfé  jufqu'à  préfent,  à  réformer 
cette  jurifprudence  chrétienne  qu'on  vient  d'abolir  dans 
les  états  du  roi  de  Sardaigne;  mais  on  y  penfera.  Atten- 
dons feulement  quelques  fiècles ,  quand  les  dettes  de  l'état 
feront  payées. 
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U'est-ce  que  refpace?  il  n'y  a  point  d'cfpace  , 
point  de  vide  ,  difait  Leibnitz  ,  après  avoir  admis  le 
vide;  mais  quand  il  l'admettait  il  n'était  pas  ençor  brouillé 
avec  Newton.  Il  ne  lui  difputait  pas  encore  le  calcul  des 
fluxions,  dont  Newton  était  l'inventeur.  Quand  leur 
difpute  eut  éclaté ,  il  n'y  eut  plu?  de  vide ,  plus  d'efpace 
pour  Leibniti. 

Heureufement ,  quelque  chofe  que  difent  les  philo- 
fophes  fur  ces  queftions  infolubîes,  que  l'on  foit  pour 
Epicure ,  pour  Gajfendi ,   pour  Newton ,  ou  pour  Def-     !^^ 
cartes  &  Robaut,  les  règles  du  mouvement  feront  tou- 
jours les  mêmes.  Tous  les  arts  mécaniques  feront  exercés      S 
foit  dans  l'efpace  pur ,  foit  dans  l'efpace  matériel. 

Que  Rehaut  vainement  féche  pour  concevoir 
Comment  tout  étant  plein  ,  tout  a  pu  fe  mouvoir. 

Cela  n'empêchera  pas  que  nos  vaifTeaux  n'aillent  aux 
Indes,  &  que  tous  les  mouvemens  ne  s'exécutent  avec 
régularité ,  tandis  que  Rokaiit  féchera.  L'efpace  pur  , 
dites-vous  ,  ne  peur  être  ni  matière  ,  ni  efprit.  Or  il  n'y 
a  dans  le  monde  que  matière  &  efprit ,  donc  il  n'y  a 
poinx  d'efpace. 

Eh  !  meffieurs,  qui  nous  a  dit  qu'il  n'y  a  que  matière 
&  efprit ,  à  nous  qui  connailfons  (i  imparfaitement  l'un 
&  l'autre  ?  voilà  une  pîai faute  décifion  :  //  ne  peut  être 
dans  la  nature  que  deux  chofes^  lefquelles  nous  ne  con- 
naijfons  pas.  Du  moms  Mo nteiu me  raifonnait  plus  jufte 
dans  la  tragédie  anglaife  de  Dryden  :  que  vene^-vous  ma 
dire  au  nom  de  l'empereur  CkarUs-Q^uint?  il  ri  y  a  que 
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deux  empereurs  dans  le  monde  ,  cd.à  du  Vérou  &,  moi' 
Monrezume  parlait  de  deux  chofes  qu'il  connaiiïait  ;  mais 
nous  aurres  nous  parloni.de  deux  choies  dont  nous  n^avons 
aucune  idée  nette. 

Nous  ibmmes  de  plaifans  atomes.  Nous  faifonsDfEU 
un  efprit  à  la  mode  du  nôtre.  Et  parce  que  nous  appelions 
efyrit  la  faculté  que  l'Être  fuprême  ,  univerfel ,  éternel , 
tout-puiffant  nous  a  donnée  de  combiner  quelques  idées 
dans  notre  petit  cerveau ,  large  de  fix  doigts  tout-au-plus, 
nous  nous  imaginons  que  Dieu  eft  un  efprit  de  cette 
même  forte.  (  Toujours  Dieu  à  notre  image,  bonnes 
gens  !    ) 

Mais  s'il  y  avait  des  millions  d'êtres  qui  fuflent  tour 
autre  chofe  que  notre  matière,  dont  nous  ne  connaiflbns 
que  les  apparences,  &  toute  autre  chofe  que  notre  efprit, 
notre  foufile  idéal ,  dont  nous  ne  favons  précifément  rien 
du  tout  !  &  qui  pourra  m'affurer  que  ces  millions  d'êtres  ,;^ 
C;  n'exiftent  pas?  &  qui  pourra  foupconner  que  DiEU  ,  \^ 
S  démontré  exiitant  par  fes  effets ,  n'eii  pas  infiniment  dif- 
férent de  tous  ces  êtres-là ,  &  que  l'efpace  n'efl  pas  un 
de  ces  êtres  ? 

Nous  fommes  bien  loin  de  dire  avec  Lucrèce  , 

Ergo  prœterinane  &  corpora  tçrùa  per  fe 
ISJulla  potejî  rerum  in,  numéro  na-tura  rtferru 

Hors  le  corps  &  le  vide  il  n'efl:  rien  dans  le  monde. 

Mais  oferons-nous  croire  avec  lui  que  l'efpace  infini 
exifte  ? 

A-t-on  jamais  pu  répondre  à  fon  argument?  Lance^ 
une  flèche  des  bornes  du  monde ,  tombera-t-elle  dans  le 
rien  ,  dans  le  néant  1 

Clarke,  qui  parlait  au  nom  de  Newton,  prétend  que 
Xefpaùe  a  des  propriétés  ,  qu'il  ejî  étendu ,  qu'il  eji  mefu- 
rahle  ,  donc  il  exijle»  Mais  fi  on  lui  répond  qu'on  met 
3^^  quelque    f 
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quelque  chofe  là  où  il  n'y  avait  rien ,  que  répliqueront 
j<Jewîon  &  Clarke. 

Newton  regarde  Tefpace  comme  \e  fcnforium  de  DlEU. 
J'ai  cru  entendre  ce  grand  mot  autrefois,  car  j'étais  jeune  ; 
à  prélent  je  ne  l'entends  pas  plus  que  fes  explications  de 
l'apocalyple.  Vefyace  fenforium  de  Dieu  ;  l'organe  inté- 
rieur de  Dieu  ;  je  m'y  perds  &lui  auiîi. 

Il  crut,  au  rapport  de  Locke,  {a)  qu'on  pouvait 
expliquer  la  création ,  en  fuppofant  que  Dieu  par  un 
ade  de  fa  volonté  &  de  fon  pouvoir ,  avait  rendu  l'ef- 
pace  inipénécrable.  Il  ell  trifte  qu'un  génie  tel  que 
Newton  ait  dit  des  chofes  fi  inintelligibles. 

ESPRIT. 


c 


E  mot  n'eft-il  pas  une  grande  preuve  de  Timper- 
feélion  des  langages,  du  chaos  où  elles  font  encor,  & 
du  hafard  qui  a  dirigé  prefque  toutes  nos  conceptions  ? 

Il  plut  aux  Grecs  ,  ainfi  qu'à  d'autres  nations ,  d'ap- 
peller  vent,  fouffle,  pneuma,  ce  qu'ils  entendaient  vague- 
ment par  refpiration  ,  vie,  ame.  Ainfi,  ame ,  &  vent 
étaient  en  un  fëns  la  même  chofe  dans  Pantiquiré.  Et  fi 
nous  difions  que  l'homme  efl  une  machine  pneumatique  , 
nous  ne  ferions  que  traduire  les  Grecs.  Les  Latins  les  imi- 
tèrent, &  fe  ferviretit  du  mot  fpintus,  efprit ,  fouffle. 
Anima  ,  fpiritus  ,  furent  la  même  chofe. 

Le  rouhak  des  Phéniciens  ,  &  ,  à  ce  qu'on  prétend  , 
des  Caldéens,  fignifiait  de  même  fouffle  &  vent. 

Quand  on  traduifit  la  bible  en  latin  ,  on  employa  tou- 
jours indifféremment  le  mot  fouffle ,  efprit  ,   vent ,  ame. 

(a)  Cette  anecdote  eft  rap-     \      VEffai  fur    Ventendement  hu-        ^ 
portée    par   le    tradufteur    de     1      main ,  tàmAY.  pag.  175.  p 

ftj        (luejî.  fur  VEncycLTom.lW  O 

^c^~ 
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SpirUus  Dei  ferebaturfi/per aquas  ,  le  vent  de  Dieu, 
refprit  de  DiEU  était  porté  fur  les  eaux. 

Spiritus  vitœ  ,  le  foufîle  de  la  vie ,  Tame  de  la  vie. 

Infpiravlt  in  faciem  ejus  fpiraculum  ,  pu  fp^ntum 
vitœ ,  &  iî  foufîli  fur  fa  face  un  foufîle  de  vie.  Et ,  félon 
Fhébreu,  il  foufHa  dans  fes  narines  un  foufîle,  un  efprit 
de  vie. 

lîcsc  cum  dixijfety  infnflavit^  &  dixit  eis  ^  accipite 
fpiritum  fanâum.  Ayant  dit  cela,  il  foufïla  fur  eux,  & 
leur  dit ,  recevez  le  foufîle  faiot ,  l'efprit  faint. 

Spiritus  ubi  viilt  Jpirat,  &  vocem  ejus  audis  ,  fed 
ncfcis  uîide  ventât  ^  l'efprit  ,  le  vent  foufifle  où  il  veut ,  & 
vous  entendez  fa  voix  •  (  fon  bruit  )  mais  vous  ne  favez 
d'où  il  vient. 

Il  y  a  loin  de  là  à  nos  brochures  du  quai  àes  augufîins      ' 
&  du  pont-neuf,  intitulées  Efprit  de  Marivaux  ,  Efprit     jfc 
de  Desfontaines ,  &c.  ]^ 

Ce  que  nous  entendons  communément  en  frança    is     '^ 
par  efprit ,    bel  efprit ,  trait  d'efprit ,    &c.  fignifie  des      "^ 
penfées  ingénieufes.  Aucune  autre  nation  n'a  fait  un  tel 
ufage  du  mot  fpiritus.  Les  Latins  difaient  ingenium  ,  les 
Grecs  euphuia  ,  ou  bien  ils  employaient  des  adjedifs.  Les 
Efpagnols  difenr  agudo  ,   agude'^^a, 

les  Italiens    emploient  communément  le  terme  in- 


l 


gfgno. 


Les  Anglais  fe  fervent  du  mot  v/it ,  ti'itty  ,  dont  l'éty- 
mologie  eft  belle  ,    car   ce     mot    autrefois    fîgnifiait 

Les  Allemands  difent  verftandîg\  &  quand  ils  veu- 
lent exprimer  des  penfées  ingénieufes,  vives  ,  agréables, 
ils  difent  riche  en  fenfarions  ,  fn  reich.  C'eftdeîà  que 
les  Anglais ,  qui  on  retenu  beaucoup  d'exprefîions  de 
l'ancienne  langue  germanique  &  françaife  ,  difent  y^/z- 
Jible  iTLân, 

Ainfi  prefque  tous  les  mots  qui  expriment  des  idées 
de  reiiie  idement ,  font  des  métaphores.  j« .1  1 
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Vingegno  ,  Vingenium  ,  eft  tiré  de  ce  qui  engendre  ' 
Vagudeiia  de  ce  qui  eft  pointu,  le/m  reicv^  desfenfations, 
Tefprit  du  vent ,  &  le  witde  la  fagefle. 

En  toute  langue  ce  qui  répond  à  efprit  en  général  eft 

de  plufieurs   fortes  j  &  quand  vous  dites  ,  cet  homme 

a  de  refprit ,  on  eft  en  droit  de  vous  demander  duquel  ? 

Girard  ,  dans  fon  livre  utile  des  définitions  ,  intitulé 

fy  no  ny  me  s  français ,  conclut  ainfi  : 

llfavt  dans  le  commerce  des  dames  de  V efprit  ^  ou  du 
jargon  qui  en  ait  Vapparence.  (  Ce  n*eft  pas  leur  faire 
honneur ,  elles  méritent  mieux.  )  V entendement  efl  de 
mife  avec  Us  politiques  &  les  courîifans. 

Il  me  femble  que  Tentendement  eft  néceftaire  par- 
tout ,  Se  qu'il  eft  bien  extraordinaire  de  voir  un  enten- 
dement de  mife. 

Le  génie  e/î propre  avec  lis  gens  à  projets  &  à  dépenp. 

Ou  je  me  trompe ,  ou  le  génie  de  Corneille  était  fait 

pour  tous  les  fpedateurs  ;  le  génie  de  Bojfuet  pour  tous 

les  auditeurs  ,  encor  plus  que  propre  avec  les  gens  à 

dépenfe. 

Le  mot  qui  répond  à  fpiritus  ,  efprit ,  vent ,  fonffle 
donnant  néceflairement  à    toutes  les  nations  l'idée  de 
l'air  ,  elles  fupposèrent  toutes  que  notre  faculté  de  penfer 
d'agir  ,  ce  qui  nous  anime ,  eft  de  l'air  ;  &  àéiz.  notre 
ame  fut  de  l'air  fubtil. 

Delà  les  mânes  ,  les  efpriîs ,  \es  revenans ,  les  ombres 
furent  compofés  d'air.  (  Voyez  ame.  ) 

Delà  nous  difions,  il  n'y  a  pas  long-tems  ,  Un  efprit 
lui  eft  apparu  ,  il  a  un  efprit  familier  ;  il  revient  des  ef- 
prits  dans  ce  château'^  &  la  populace  le  dit  encor. 

Il  n'y  a  guère  que  les  tradudions  des  livres  hébreux 
en  mauvais  latin  ,  qui  aient  employé  le  mot  àe  fpiritus 
en  ce  fens. 

Mancs  ,  umhra,  fimulacra  ,  font  les  exprefîîons  de 
Ciceron  &  de  Virgile.  Les  Allemands  difem  gee/f,  les 
Anglais  gkoft ,  les  Efpagnoîs  duende  ,  trafgo  ;  les  Ita- 
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liens  femblent  n'avoir  point  de  terme  qui  fignifie  reve- 
nant. Les  Français  feuls  fe  font  fervis  du  mot  efprit.  Le 
mot  propre  pour  toutes  les  nations  doit  être  fantôme  , 
imagination  ,  rêverie  ,  fottife  ^  friponnerie» 

Section     seconde. 

Bel  efprit ,    efprit. 

Quand  une  nation  commence  à  fortir  de  la  barbarie , 
elle  cherche  à  montrer  ce  que  nous  appelions  ^e/'e/pr//. 

Ainfi  aux  premières  tentatives  qu'on  fit  fous  Fran- 
çois 1.  vous  voyez  dans  Marotdes  pointes,  des  jeux  de 
mots  ,  qui  feraient  aujourd'hui  intolérables. 

Romorentin  fa  perte  remémore  , 
^!  Cognac  s'en  cogne  en  fa  poitrine  blême  , 

Anjou  fait  joug  ,  Angouiême  efl  de  même. 

Ces  belles  idées  ne  fe  préfentent  pas  d'abord  pour 
marquer  la  douleur  des  peu'^îes.  Il  en  a  coûté  à  l'imagi- 
nation pour  parvenir  à  cet  excès  de  ridicule. 

On  pourrait  apporter  pluiieurs  exemples  d'un  goût  fi 
dépravé  ;  mais  tenons-nous-en  à  celui-ci  qui  efl  le  plus 
fort  de  tous. 

Dans  la  féconde  époque  de  l'efprit  humain  en  France, 
au  tems  de  Balzac ,  de  Mairet^  de  Rotrou ,  de  Corneille^ 
on  applaudiffait  à  toute  penfée  qui  furprenait  par  des 
images  nouvelles  qu'on  appellait  efprit»  On  reçut  très- 
bien  .ces  vers  de  la  tragédie  de  Pyrame 

Ah  !  voici  le  poignard  qui  du  fang  de  fon  maître , 
Eft  encor  toutfanglant,  il  en  rougit,  le  traître. 
i 


^         On  trouvait  un  grand  art  à  donner  du  fentiment  à  ce 
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poignard  ,  aie  faire  rougir  de  honte  d'êrre  teint  du  fang 
de  Pyrame  autant  que  du  fang  dont  il  était  coloré. 

Perfonne  ne  fe  récria  contre  Corneille  quand  dans  fa 
tragédie  ai  Andromède  ,  Phinée  die  au  foleil  : 

Tu  luis  ,  foleil,  &  ta  lumière 
Semble  fe  plaire  à  m'afHiger. 
Ah  !  mon  amour  te  va  bien  obliger 
A  quitter  foudain  ta  carrière. 
Viens  ,  foleil ,  viens  voir  la  beauté 
Dont  le  divin  éclat  me  dompte, 

Et  tu  fuiras  de  honte 

D'avoir  moins  de  clarté. 

^  Le    foleil    qui    fuit  parce  qu'il  efl:  moins  clair  que      ^ 

t;     le  vifage  à' Andromède  ,  vaut    bien   le    poignard    qui     ^4 
*       roug'X.  .  '•' 

Si  de  tels  efforts  d'ineptie  trouvaient  grâce  devant  un 
public  dont  le  goût  s'efl:  formé  fi  difficilement  ,  il  ne 
faut  pas  être  furpris  que  des  traits  d'efprit  qui  avaient 
quelque  lueur  de  beauté  aient  long-tems  féduit. 

Non  feulement  on  admirait  cette  tradudion  de  Tef- 
pagnol; 

Ce  fang  qui  tout  verféfume  encor  de  courroux 
De  fe  voir  répandu  pour  d'autre  que  pour  vous. 

Non  feulement  on  trouvait  une  fineffe  très  -  fpirituelîe 
dans  ce  vers  à^Bipfipile  à  Médée  dans  la   Tozfon  d'or  ; 

Je  n'ai  que  des  attraits  &  vous  avez  des  charmes. 

Mais  on  ne  s'appercevait  pas  ,  &  peu  de  connaifTeurs  j- 
^  s'apperçoïvent  encore  ,  que  dans  le  rôle  impofant  de  Jfe 
^  '  O  3  tJ 
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Cornélie  l'auteur  met  prefque  toujours  de  l'efprit  ovi  il 
fallait  feulement  delà  douleur.  Cette  femme  dont  on  vient 
d'alTaffiner  le  mari ,  eomnaencç  fon  difcours  étudié  à  Céfar  ^ 
par  un  car  i 

Céfar  ,  car  le  deftin  que  dans  tes  fers  je  brave  , 
M'a  fait  ta  prifonnière  &  non  pas  ton  efclave  ; 
Et  tu  ne  prétends  pas  qu'il  m'abaiffe  le  coeur 
Jufqu*â  te  rendre  hommage  &  te  nommer  feigneur. 

Elle  s^interrompt  ainfi  dès  le  premier  mot ,  pour  dire 
une  cbofe  recherchée  &  faufle.  Jamais  une  citoyenne 
romaine  ne  fut  efclave  d'un  citoyen  romain  ;  jamais  un 
Romain  ne  fut  zppeWé  feigneur  ;  &  ce  mot  feigneur  n'eft 
parmi  nous  qu'un  terme  d'honneur  &  de  rempIifTage  ufité 
au  théâtre. 

Fille  de  Scipion,  &  pour  dire  encor  pîusj. 
R©raaine ,  mon  courage  eft  encor  au-deflus. 

Outre  le  défaut  fi  commun  à  tous  les  héros  de  Cor- 
neille ,  de  s^annoncer  ainfi  eux-mêmes  ,  de  dire  :  Je  fuis 
grand ,  j*ai  du  courage^  admirez -moi,  il  y  a  ici  une 
afFeélarion  bien  condamnable  de  parler  de  fa  nailTance 
quand  la  tête  de  Pompée  vient  d'être  préfentée  à  Céfan 
Ce  n'efi:  point  ainfi  qu'une  afïliélion  véritable  s'exprime. 
La  douleur  ne  cherche  point  à  dire  encor  plus.  Et  ce  qu'il 
y  a  de  pis ,  c'eft  qu'en  voulant  dire  encor  plus  ,  elle  die 
beaucoup  moins.  Etre  Romain  eft  fans  doute  moins  que 
d'être  fille  de  Scipion  &  femme  de  Pompée.  L'infâme 
Septime  afl'afiin  de  Pompée^  était  Romaine  comme  elle. 
Mille  Romains  étaient  des  hommes  très- médiocres  ; 
mais  être  femme  &  fille  du  plus  grand  des  Romains , 
c'était-là  une  vraie  fupériorité.  Il  y  a  donc  dans  ce  dif- 
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cours  de  l'efprit  faux  &  déplacé ,  ainli  qu'une  grandeur 
faufTe  &  déplacée. 

Enfuire  elle  dit  après  Lucain  ,  qu'elle  doit  rougir  d'être 
en  vie. 

Je  dois  rougir  pourtant  après  un  tel  malheur  , 
De  n'avoir  pu  mourir  d'un  excès  de  douleur. 

Lucain  après  le  beau  fiècle  à'AuguJîe  ,  cherchait  de 
l'efprit ,  parce  que  la  décadence  commençait  ;  &  dans  le 
fiècle  de  Louis  XI V.  où  commença  par  vouloir  écaîer  de 
l'efprit ,  parce  que  le  bon  goût  n'était  pas  encor  entière- 
ment formé  comme  il  le  fut  depuis. 

Céfar ,  de  ta  viSoiré  écoute  moins  le  bruit  y 
Elle  n'eft  que  l'eiFet  du  malheur  qui  me  fuit. 

Quel  mauvais  artifice  ,  quelle  idée  faufîe  autant  qu'im- 
prudente !  Céfar  ne  doit  point  ,  félon-  eUe,  écouter  le 
bruit  àe  fa  vidoire.  Il  n'a  vaincu  à  Pharfale  que  parce 
que  Pompée  a  époufé  Cornclie\  Que  de  peiive  pour  dire 
ce  qui  n'eft  ni  vrai,  ni  vraifemblabie  ^  ni  convenable  , 
ni  touchant  î 

Deux  fois  du  monde  entier  j'ai  caufé  la  difgrace, 

C'eft  le  bis  nocui  mundo  de  Lucain.  Ce  vers  préfente 
une  très-grande  idée.  Elle  doit  furprendre  ,  il  n'y  manque 
que  la  vérité.  Mais  il  faut  bien  remarquer  que  fi  ce  vers 
avait  feulement  une  faible  lueur  de  vraifemblance ,  &  s'il 
était  échappé  aux  emportemens  de  la  douleur  il  ferait 
admirable  ;  il  aurait  alors  toute  la  vérité ,  toute  la  beauté 
de  la  convenance  théâtrale. 

Heurèufe  en  mes  malheurs  û  ce  trifte  hy menée 
Pour  le  bonheur  du  monde  à  Pvome  m'eût  donnée  , 
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Et  fi  j'euffe  avec  moi  porté  dans  ta  maifcn 
D^un  dure  envenimé  l'invincible  poifon  ; 
Car  enfin  n'attends  pas  que  j'abaiiTe  ma  haine  ; 
Je  te  l'ai  déjà  dit ,  Céfar  ,  je  fuis  Romaine  ; 
Et  quoique  ta  captive,  un  coeur  tel  que  le  mien, 
De  peur  de  s'oublier  ne  te  demande  rien. 

C'efr  encor  du  Lvcain  ;  elle  fouhaite  dans  la  Tharfah 
d'avoir  époufé  Céfar  ^  &  de  n'avoir  eu  à  fe  louer  d'aucun 

de  fes  maiis. 

Atqve  uttnam  in  thalamis  invifi  Cœjaris  effem 
înfelix  conjux  &  nulli  lœta  marito. 


Ce  fentiment  n'efl  point  dans  la  nature  ;  il  efl  à  la  }k 
fois  gigantefque  &  puérile  ;  mais  du  moins  ce  n'eft  pas  à  ;|^ 
Céfar  que  Cornélie  parle  ainfi  dans  Lucain,  Corneille  au 
contraire  fait  parier  Cornélie  à  Céfar  même  ;  il  lui  fait 
direqu*elie  fouhaite  d'être  fa  femme  ,  pour  porter  dans 
fa  maifon  \epoifon  invincible  dhin  afîre  envenimé  \  car  , 
ajoute-t-elle  ,  ma  haine  ne  peut  s'abaiifer  ,  &  je  t'ai  déjà 
dît  que  je  fuis  Romaine,  &  je  ne  te  demande  rien.  Voilà 
un  fingulier  raifonnement  ;  je  voudrais  t'avoir  époufé 
pour  te  faire  mourir  ,  car  je  ne  te   demande  rien. 

Ajoutons  encore  que  cette  veuve  accable  (Teyir d'injures 
dans  le  moment  où  Céfar  vient  de  pleurer  la  mort  de 
Tombée  ,  &  qu'il  a  promis  de  la  venger. 

Il  efl  certain  que  fi  l'auteur  n'avait  pas  voulu  donner 
de  l'efprit  à  Cornélie ,  il  ne  ferait  pas  tombé  dans  ces 
défauts  qui  fe  font  fentir  aujourd'hui  après  avoir  été  ap- 
plaudis fi  long-tems.  Les  adrices  ne  peuvent  plus  guère 
les  pallier  par  une  fierté  étudiée  &  des  éclats  de  voix  fé- 
du61eurs. 

Pour  mieux  connaître  combien  l'efprit  feul  efl  au- 
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defTous  des  fentimens  naturels ,  comparez  Cornélie  avec 
elle-même ,  quand  elle  dit  des  chofes  toutes  contraires 
dans  la  même  tirade  ; 

Encor  ai -je  fujet  de  rendre  grâce  aux  Dietix 
De  ce  qu'en  arrivant  je  te  trouve  en  ces  lieux, 
Que  Céfar  y  commande  &  non  pas  Ptolomée. 
Hélas  !  &  fous  quel  ailre  ,  ô  ciel  m'as-tu  formée  ! 
Si  je  leur  dois  des  vceux  de  ce  qu'ils  ont  permis 
Que  je  rencontre  ici  mes  plus  grands  ennemis, 
Ettombeentre  leurs mainsplutôtqu'auxmainsd'un prince. 
Qui  doit  à  mon  époux  fon  trône  &  fa  province. 

Paffons  fur  la  petite  faute  de  fiyîe ,  &  confîdérons 
combien  ce  difcours  eft  décent  &  douloureux;  il  va  au 
cœur  ,  tout  le  refle  éblouit  l'efpric  un  moment  &:  enfuite 
le  révolte. 

Ces  vers  naturels  charment  tous  les  fpedateurs  ; 

.* 

O  vous  !  à  ma  douleur  ,  objet  terrible  &  tendre. 

Eternel  entretien  de  haine  &  de  pitié. 

Refies  du  grand  Pompée  écoutez  fa  moitié,  &c. 

C'efl:  par  ces  comparaifons  qu'on  fe  forme  le  goût ,  & 
qu'on  s'acGourume  à  ne  rien  aimer  que  le  vrai  rais  à  fa 
place.  (Voyez  Goût.) 

Cléopatre  dans  la  même  tragédie  s'exprime  ainii  à  fà 
confidente  Charmion  : 

Apprends  qu'une  princefle  aimant  fa  renommée , 

Quand  elle  dit  qu'elle  aime,  eft  fure  d'être  aimée; 

Et  que  les  plus  beaux  feux  dont  fon  cœur  foit  épris 

Ne  fauraient  l'expofer  aux  hontes  d'un  mépris.  J| 
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Charmion  pouvait  lui  répondre:  Madame,  je  n'en- 
tends pas  ce  que  c'eft  que  les  beaux  feux  d'une  princetfe 
A:|ui  n'oferaient  l'expofer  à  des  hontes.  Et  à  l'égard  des 
princefTes  qui  ne  difent  qu'elles  aiment  que  quand  elles 
font  fures  d'être  aimées  ,  je  fais  toujours  le  rôle  de  con- 
fidente à  la  comédie  ,  &  vingt  princefTes  m'ont  avoué 
leurs  beaux  feux  fans  être  fures  de  rien ,  &  principa- 
lement l'infante  du  Cid, 

Allons  plus  loin.  Céfar,  Céfar  lui-même  ne  parle  à 
Cléopatre  que  pour  montrer  de  l'efprit  alambiqué  : 

Mais^  ô  Dieux!  ce  moment  que  je  vous  ai  quittée 

D'un  trouble  bien  plus  grand  a  mon  ame  agitée, 

Et  ces  foins  importans  qui  m'arrachaient  à  vous 

Contre  ma  grandeur  même  allumaient  mon  courroux; 

Je  lui  voulais  du  mal  de  m'être  fi  contraire. 

Mais  je  lui  pardonnais  au  fimple  fouvenir 

Du  bonheur  qu'à  ma  flamme  elle  fait  obtenir , 

C'efl  elle  dont  je  tiens  cette  haute  efpérance 

Qui  flatte  mes  defirs  d'une  illulîre  apparence. 

C'était  pour  acquérir  un  droit  fi  précieux 

Que  combattait  partout  mon  bras  ambitieux. 

Et  dans  Pharfale  même  il  a  tiré  l'épée 

Plus  pour  le  conferver  que  pour  vaincre  Pompée. 

Voilà  donc  Céfar  qui  veut  du  mal  à  fa  grandeur  de 
l'avoir  éloigné  un  moment  de  Cléopatre ,  mais  qui  par- 
donne à  fa  grandeur  en  fe  fouvenant  que  cette  grandeur 
lui  a  fait  obtenir  le  bonheur  de  fa  flamme.  Il  lient  la 
haute  efpérance  d'une  ilîufl:re  apparence  ;  &  ce  n'efl  que 
pour  acquérir  le  droit  précieux  de  cette  illufire  appa- 
rence que  fon  bras  ambitieux  a  donné  la  bataille  de 
Pharfale. 
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On  dit  que  cette  forte  d'efpnt  ,  qui  n'e£î: ,  il  faut  le 
dire ,  que  du  g.#matias ,  était  alors  l'efprit  du  tems.  Ceû 
cet  abus  intolérable  que  Molière  profcrivit  dans  fes  Pré- 
cieufes  ridicules. 

Ce  font  ces  défauts  trop  fréquens  dans  Corneille  que 
La  Bruière  défigna  en  difant ,  {a)  Tai  cru  dans  ma  pre-^ 
miere  jeunejfe  que  ces  endroits  étaient  clairs  ^  intelligibles 
pour  les  aêleurs  ,  pour  le  parterre  &  Vampkitéatre  ,  que 
leurs  auteurs  s^ entendaient  eux-mêmes ,  &  que  j'avais 
tort  de  n'y  rien  comprendre.  Je  fuis  détrompé. 

Nous  avons  relevé  ailleurs  rafFeâ:ation  Cngulière  où 
eft  tombé  La  Motte  dans  fon  abrégé  de  V Iliade ,  ea 
faifant  parler  avec  efprit  toute  l'armée  des  Grecs  à  b 
fois  : 

Tout  le  camp  s'écria  dans  une  joie  extrême, 

Que  ne  vaincra-t-il  point ,  il  s'eft  vaincu  lui-même! 

Cefl-là  un  trait  d'efprit ,  une  efpèce  de  pointe  &  de 
jeux  de  mots.  Car  s'enfuit-il  de  ce  qu'un  homme  a  dompté 
fa  colère,  qu'il  fera  vainqueur  dans  le  combat?  Et  com- 
ment cent  mille  hommes  peu  vent -ils  dans  un  même 
inftant  s'accorder  à  dire  un  rébus?  ou ,  fi  l'on  veut,  un 
bon  mot  ? 

Section    troisième. 

En  Angleterre ,  pour  exprimer  qu'un  homme  a  beau^ 
coup  d'efprit,  on  dit  qu'il  a  de  grandes  parties  ,  f^reat 
parts.  D'où  cette  manière  de  parler  qui  étonne  aujour- 
d'hui les  Français ,  peut-elle  venir  ?  d'eux-mêmes.  Au- 
trefois nous  nous  fervions  de  ce  mot  parties  très-com- 
munément dans  ce  fens-Ià,    Clélie^  Cajfandre  ,  nos  au- 


{a)  CaraHèrcs  de  La  Bruière ^  chap.  dçs  ouvrages  de  reCprît. 
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très  anciens  romans  ne  parlent  que  des  parties  de  leur 

héros  &  de  leurs  héroïnes ,  &  ces  parties  font  leur  efprit* 

On   ne  pouvait  mieux  s'exprimer.    En  effet ,  qui  peut 

avoir  tout  ?  Chacun  de  nous  n'a  que  fa  petite  portion 

d'intelligence,  de  mémoire,  de  fagacité,  de  profondeur 

d'idées ,  d'étendue ,  de  vivacité ,  de  fineffe.  Le  mot  de 

^parties  efl  le  plus  convenable  pour  des  êtres  aufli  faibles 

que  l'homme.  Les  Français  ont  laiîîé  échapper  de  leurs 

diélionnaires  une  expreifion  dont  les  Anglais  fe  font  faifis. 

Les  Anglais  fe  font  enrichis  plus  d'une  fois  à  nos  dépens. 

Pîuiieurs  écrivains  philofophes  fe  font  étonnés  de  ce 
que  tout  le  monde  prétendant  à  l'efprit ,  perfonne  n'ofe 
fe  vanter  d'en  avoir. 

Venviz  ,  a*t-on  dit ,  -permet  a  chacun  d'hêtre  h  panégy- 
riftc  de  fa  probité  &  non  de  fon  efprit.  L  envie  permet 
qu'on  fâffe  l'apologie  de  fa  probité,  non  de  fon  efprit, 
pourquoi  ?  c'efl  qu'il  eft  très  -  néceflaire  de  paffer  pour 
homme  de  bien  ,  &  point  du  tout  d'avoir  la  réputation 
d'homme  d'efprit. 

On  a  ému  la  queflion  fi  tous  les  hommes  font  nés 
avec  le  même  efprit ,  les  mêmes  difpofitions  pour  les 
fciences ,  &  que  tout  dépend  de  leur  éducation  &  des 
circonftances  où  ils  fe  trouvent.  Un  philofophe  qui  avait 
droit  de  fe  croire  né  avec  quelque  fupériorité  ,  prétendit 
que  les  efprits  font  égaux;  cependant  on  a  toujours  vu  le 
contraire.  De  quatre  cents  enfans  élevés  enfemble  fous 
les  mêmes  maîtres  ,  dans  la  même  difcipline ,  à  peine  y 
en  a-t-il  cinq  ou  fix  qui  faffent  des  progrès  bien  marqués. 
Le  grand  nombre  eft  toujours  des  médiocres,  &  parmi 
ces  médiocres  il  y  a  des  nuances  •  en  un  mot  les  efprits 
diffèrent  plus  que  les  vifages. 

Esprit     faux. 

n  y  a  malheureufement  bien  des  manières  d'avoir 
l'efprit  faux.    i».  De  ne  pas  exprimer  fi  4e  principe  efi: 
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vrai  Ijrs  même  qu'on  en  déduit  des  conféquences  juftes, 
&  cette  manière  eil  commune.  (Voyez  Conféquences.) 

lo'  De  tirer  des  conféquences  fauffes  d'un  principe 
reconnu  pour  vrai.  Par  exemple,  un  domeftique  tû  in- 
terrogé fi  fon  maître  eu  dans  fa  chambre ,  par  des  gens 
qu'il  foupçonne  d'en  vouloir  à  fa  vie;  s'il  était  aifez  fot 
pour  leur  dire  la  vérité  fous  prétexte  qu'il  ne  hn:  pas 
mentir  ,  il  eft  clair  qu'il  aurait  tiré  une  conféquence  ab- 
furde  d'un  principe  très-vrai. 

Un  juge  qui  condamnerait  un  homme  qui  a  tué  fon 
alTaiîin  parce  que  l'homicide  efl  défendu,  ferait  aulîi  inique 
que  mauvais  raifonneur. 

De  pareils  cas  fe  fubdivifent  en  mille  nuances  diffé- 
rentes. Le  bon  efprit ,  l'efprit  juile  eu  celui  qui  les  dé- 
mêle ;  delà  vient  qu'on  a  vu  tant  de  jugemens  iniques; 
non  que  le  cœur  des  juges  fût  méchant,  mais  parce  qu'ils 
n'étaient  pas  affez  éclairés.  , 
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Lus  une  nation  eft  fuperfiicieufe  &  barbare,  obflinée 
à  la  guerre  malgré  fes  défaites  ,  partagée  en  fadions  , 
flottante  entre  la  royauté  &  le  facerdoce,  enivrée  defana- 
tifme  ,  plus  il  fe  trouve  chez  un  tel  peuple  un  nombre  de 
citoyens  qui  s'uniffent  pour  vivre  en  p'aix. 

Il  arrive  qu'en  tems  de  pefteun  petit  canton  s'interdit 
la  communication  avec  les  grandes  villes.  Il  fe  préferve 
de  la  contagion  qui  règne  ;  mais  il  reile  en  proie  aux 
autres  maladies. 

Tels  on  a  vu  les  gymnofophiftes  aux  Indes  :  telles  furent 
quelques  feâes  de  philofophes  chez  les  Grecs  ;  tels  les 
pythagoriciens  en  Italie  &  en  Grèce ,  &  les  thérapeutes 
en  Egypte  ;  tels  font  aujourd'hui  les  primitifs  nommés 
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quakers  ,  &  les  dunkards  en  Penfilvanie  ;  &  tek  furent 
à-peu-près  les  premiers  chréiiens  qui  vécurent  enfemble 
loin  des  villes. 

Aucune  de  ces  fociétés  ne  connut  cette  effrayante  cou- 
tume de  fe  lier  par  ferment  au  genre  de  vie  qu'elles 
embraiTaient  ;  de  fe  donner  des  chaînes  perpétuelles  ^  de 
fe  dépouiller  religieufement  de  la  nature  humaine  dont  le 
premier  caradère  eilla  liberté  ;  de  faire  enfin  ce  que  nous 
appelions  des  vœux.  Ce  fut  Su  Bajile  qui  le  premier 
imagina  ces  vœux,  ce  ferment  de  Tefclavage.  Il  intro- 
duifit  un  nouveau  fléau  fur  la  terre  ,  &  il  tourna  en 
poison  ce  qui  avait  été  inventé  comme  remède. 

Il  y  avait  en  Syrie  des  fociétés  femblables  à  celles  des 
efféniens.  C'eft  le  Juif  Pi&i/o/z  qui  nous  le  dit  (  dans  le 
Traité  de  la  liberté  des  gens  de  bien.  )  La  Syrie  fut  tou- 
jours fuperftitieufe  &  fadieufe ,  toujours  opprimée  par 
àes  tyans.  Les  fucceffeurs  à^ Alexandre  en  firent  un  théâtre 
d'horreurs.  Il  n'eft  pas  étonnant  que  parmi  tant  d'infor- 
tunés ,  quelques-uns  plus  humains  &  plus  fages  que  les 
autres  ,  fe  foient  éloignés  du  commerce  des  grandes  villes, 
pour  vivre  en  commun  dans  une  honnête  pauvreté,  loin 
des  yeux  de  la  tyrannie. 

On  fe  réfugia  dans  de  femblables  afyles  en  Egypte 
pendant  les  guerres  civiles  des  derniers  Ptolomées  ;  & 
lorfque  les  armées  romaines  fubjuguèrent  l'Egypte,  les 
thérapeutes  s'établirent  dans  un  défert  auprès  du  lac 
Mceris. 

Il  paraît  très-probable  qu'il  y  eut  des  thérapeutes  Grecs, 
Egyptiens  &  Juifs.  Vhilon  ,  (  j)  après  avoir  bué  Ana- 
xjgore,  Démocrite  &  les  autres  philofophes  qui  embrafsè- 
rent  ce  genre  de  vie  ,  s'exprime  ainfi. 

«  On  trouve  de  pareilles  fociétés  en  plufieurs  pays  ;  la 
n  Grzce  Se  d'autres  contrées  jouilTent  de  cette  confola- 
»  tion  :  elle  eft  très-commune  en  Egypte  dans  chaque 

(a)  Philon,  de  la  vie  contemplative.  Jjf; 
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»  nôme ,  &furtout  dans  celui  d'Alexandrie.  Les  plits  gens 
»  de  bien ,  les  plus  auftères  fe  font  retirés  au-delTus  du 
»  lac  Mœris  dans  un  lieu  défert ,  mais  commode,  qui 
»  forme  une  pente  douce.  L'air  y  eft  très-fain  ;  les  bour- 
>3  gides  alTez  nombreufes  dans  le  voifijiage  du  défert,  &c. 

Voilà  donc  partout  des  fociétés  qui  ont  tâché  d'échap- 
per aux  troubles ,  aux  fadions,  à  l'infolence  ,  à  la  rapa- 
cité des  opprefTeurs.  Toutes ,  fans  exception  ,  eurent  la 
guerre  en  horreur;  ils  la  regardèrent  précîfément  du 
même  œil  que  nous  voyons  le  vol  &  l'alfalfinat  fur  les 
grands  chemins. 

Tels  furent  à-peu-près  les  gens  de  lettres  qui  s'afTem- 
blèrent  en  France ,  &  qui  fondèrent  l'académie.  Ils  échap- 
paient aux  faélions  &  aux  cruautés  qui  défolaient  le 
règne  de  Loi/is  XIIJ.  Tels  furent  ceux  qui  fondèrent  la 
fociéîé  royale  de  Londres  ,  pendant  que  les  fous  barbares 
nommés  puritains  &  épifcopaux  ^  s'égorgeaient  pour 
quelques  paflages  de  trois  ou  quatre  vieux  livres  inintel- 
ligibles. 

Quelques  favans  ont  cru  que  Jesus-Christ  qui  dai- 
gna paraître  quelque  tem.s  dans  le  petit  pays  de  Caphar- 
naijm  ,  dans  Nazareth  &  dans  quelques  autres  bourgades 
delà  Paleftine,  était  un  de  ces  elTéniens  qui  fuyaient  la 
tumulte  des  affaires ,  &  qui  cultivaient  en  paix  la  vertu. 
Mais  ni  dans  les  quatre  évangiles  reçus ,  ni  dans  les  apo- 
cryphes ,  ni  dans  les  aâcs  des  apôtres  ,  ni  dans  leurs  let- 
tres ,  on  ne  lit  le  nom  d'ejfenien. 

Quoique  le  nom  ne  s'y  trouve  pas ,  la  reiïemblance 
s'y  trouve  en  plufieurs  points,  confraternité,  biens  en 
commun,  vie  auflère^  travail  des  mains,  détachement  des 
richelîes  &  des  honneurs ,  &  furtout  horreur  pour  la 
guerre.  Cet  éloignement  eft  il  grand  ,  que  Jesus-Christ 
commande  de  tendre  Tautre  joue  quand  on  vous  donne 
un  foufflet ,  &  de  donner  votre  tunique  quand  on  vous 
vole  votre  manteau.  C'eft  fur  ce  principe  que  les  chré- 
tiens fe  conduilirent  pendant   près  de  de-ux  fiècles ,  fans 
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autels,  fans  temples  ,  fans  magiftratures ,  tous  exerçant 
des  métiers  ,  tous  menant  une  vie  cachée  &  paifible. 

Leurs  prem.iers  écrits  attellent  qu'il  ne  leur  était  pas 
permis  de  porter  les  armes.  Ils  relîemblaienr  en  cela  par- 
faitement a  nos  Penfilvains ,  à  nos  anabaptiftes  ,  à  nos 
memnoniiles  d'aujourd'hui ,  qui  fe  piquent  de  fuivre 
l'évangile  a  la  lettre.  Car  quoiqu'il  y  ait  dans  l'évangile 
pluiieurs  paiïsges  qui  étant  mal  entendus ,  peuvent  inf- 
pirer  la  violence  ,  comme  les  marchands  chafles  à  coups 
de  fouets  hors  des  parvis  du  temple ,  le  contrain-les  d'en- 
trer, les  cachots  dans  lefquels  on  précipite  ceux  qui  n'ont 
pas  fait  profiter  l'argent  du  maître  à  cinq  pour  un,  ceux 
qui  viennent  au  feflin  fans  avoir  la  robe  nuptiale  ;  quoi- 
que ,  dis-je ,  toutes  ces  maximes  y  fembîent  contraires 
à  l'efprit  pacifique,  cependant  ,  il  y  en  a  tant  d'autres 
qui  ordonnent  defouffrir  au-lieu  de  combattre  ,  qu'il  n'eft 
pas  étonnant  que  les  chrétiens  aient  eu  la  guerre  en  exé- 
cration pendant  environ  deux  cents  ans. 

Voilà  fur  quoi  fe  fonde  la  nombreufe  &  refpedable 
fociéLé  des  Penfilvains,  ainfi  que  les  petites  fedes  qui 
l'imitent.  Quand  je  les  appelle  refpeâables  ,  ce  n'eil  pas 
parleur  averfion  pour  la  fplendeur  de  l'églife  catholique. 
Je  pkins  fans  doute  ,  comme  je  le  dois ,  leurs  erreurs. 
Ceit  leur  vertu  ,  c'efl  leur  modeflie  ,  c'efl  leur  efprit  de 
paix  que  je  refpecle. 

Le  grand  philofophe  Bayle  n'a-t-il  donc  pas  eu  raifon 
de  dire  qu'un  chrétien  des  premiers  tems  ferait  un  très- 
mauvais  foldat ,  ou  qu'un  foldat  ferait  un  très-mauvais 
chrétien  ? 

Ce  dilemme  paraît  fans  réplique  ;  &  c'eft  ,  ce  me  fem- 
ble  ,  la  diffirence  entre  l'ancien  chriflianifme  &  l'ancien 
judaïfme. 

La  loi  des  premiers  Juifs  dit  expreffément,  dès  que 

vous  ferez   entrés  dans  le  pays   dont  vous  devez  vous 

eropc',rer,  mettez  tout  à  feu  &  à  fang  ,  égorgez  fans  pitié     1 

vieillards,   femmes,  enfans  à  la    màmmelle,  tuez  juf-    J 

__  qu'aux    ^ 
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qu'aux  animaux,  faccagl^z  tout ,  brûiez  tout ,  ceft  votre 
Dieu  qui  vous  l'ordonne»  Cecatéchifmen'eft  pas  annoncé 
une  fois ,   mais  vingt  ;  6.:  il  efl  toujours  fuivi. 

Mahomet  perfécuiépar  les  Mecquois  fe  défend  en  brave 
homme.  Il  contraiat  fes  perfécuteurs  vaincus  à  fe  mettre 
à  fes  pieds ,  à  devenir  fes  profélytes;  il  établit  fa  religion 
par  la  parole  &  par  l'épée. 

Jésus  ,  placé  entre  les  tems  de  Moyfe  &  de  Mahomet 
xîans  un  coin  de  la  Galilée,  prêche  le  pardon  des  injures, 
la  patience ,  la  douceur  ,  la  fouifrance ,  meurt  du  dernier 
fuppiice  ,  &  veut  que  fes  premiers  difciples  meurent  ainfi. 

Je  demande  en  bonne  foi  fi  faint  Barthekmi  ,  faint 
André ,  faint  Matthieu  ,  faint  Barnabe  auraient  été  reçus 
parmi  les  cuirafiiers  de  l'empereur  ,  ou  dans  les  trabans 
de  Charles  XII?  faint  Pierre  même  ,  quoiqu'il  ait  coupé 
l'oreille  à  Malchiis  ,  aurait-il  été  propre  à  faire  un  bon 
chef  de  file  ?  pem-èire  faint  Paul  accoutumé  d'abord  au 
carnage,  &  ayant  eu  le  malheur  d'être  un  perfécuteur 
fanguinaire,  eftlefeul  qui  aurait  pu  devenir  guerrier. 
L'impécuofit;^  de  fon  tempérament  &  la  chaleur  de  fon 
imagination  en  auraient  pu  faire  un  capitaine  redoutable. 
Mais  malgré  ces  qualités  il  ne  chercha  point  à  fe  venger 
de  Gamaliel  par  les  armes.  Il  ne  fit  point  comme  les 
Judas  ^  les  Theudas ,  les  Barcokebas  qui  levèrent  des 
troupes;  il  fuivit  les  préceptes  de  j£SUS  ,  il  foufFrit,  & 
même  il  eut  ,  à  ce  qu'on  prérend  ,  la  tête  tranchée. 

Faire  une  armée  de  chrétiens  était  donc  ,  dans  les  pre- 
miers tems ,  une  contradiélion  dans  les  termes. 

Il  eft  clair  que  les  chrétiens  n'entrèrent  dans  les  trou- 
pes de  l'empire  que  quand  l'efprit  qui  les  animait,  fut 
changé.  Ils  avaient  dans  les  deux  premiers  fiècles  de 
l'horreur  pour  les  temples  ,  les  autels,  les  cierges,  Ten- 
cens  ,  l'eau  îuftrale  ;  Porphire  les  comparait  aux  renards 
quidifent,  ils  font  trop  verds.  Sx  vous  pouviez  avoir, 
4J  difdit-il ,  de  beaux  temples  brillans  d'or  avec  de  grolTes 
3|  rentes  pour  les  deffervans ,  vous  ainf£fiêz  les  temples 
y         (laejî.  fur  VEncycl.  Tom.  IV.  P  Q 
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paffionement.  Ils  fe  donnèrent' eniliite  tout  ce  qu'ils 
avaient  abhorré.  C'eft  ainfi  qu'ayant  déteflé  le  métier  des 
armes ,  ils  allèrent  enfin  à  la  guerre.  Les  chrétiens  dès  le 
tems  de  Diocléden ,  furent  aulîi  difFérens  àes  chrétiens 
du  tems  des  apôtres ,  que  nous  femmes  difîerens  des  chré- 
tiens du  troifième  fiècle. 

Je  ne  conçois  pas  comment  un  efprit  aufîî  éclairé  & 
aufli  hardi  que  celui  de  Montefquieu ,  a  pu  condamner 
févèrement  un  autre  génie  bien  plus  méthodique  que  le 
fien,  &  combattre  cette  vérité  annoncée  par  Bayle,  (j) 
qiî'unc  fociétéde  vrais  chrétiens  pourrait  vivre,  heureufc- 
ment  enfemble  ,  mais  quUlUfe  défendrait  niai  contré  les 
attaques  d^un  ennemi, 

«Ce  feraient,  dit,  Montefquieu^  des  citoyens  infi- 
»  niment  éclairés  fur  leurs  devoirs,  &  qui  auraient  un 
»  très-grand  zèle  pour  les  remplir.  Ils  fehtiraient  très- 
j|^  »  bien  les  droits  de  la  <léfenfe  naturelle.  Plus  ils  croiraient 
»  devoir  à  la  religion  ,  plus  ils  penferaient  devoir  à  la 
»  patrie.  Les  principes  du  chriflianifme  bien  gravés  dans 
55  le  cœur,  feraient  infiniment  plus  forts  que  ce  faux 
»  honneur  des  monarchies,  ces  vertus  humaines  des 
»  républiques,  &  cette  crainte  fervile  des  états  defpo- 
»  tiques  n 

Apurement  l'auteur  de  VEfprit  des  loix  ne  fongèait 
pas  aux  paroles  de  l'évangile  quand  il  dit,  que  les  vrais 
chrétiens  fentiraient  très  -  bien  les  droirs  de  la  défenfe 
naturelle,  il  ne  fe  fouvenait  pas  de  Pordre  de  donner  fa 
tunique  quand  on  vous  vole  le  manteau  ,  &  de  tendre 
l'autre  joue  quand  on  a  reçu  un  fouffler.  Voilà  les  princi- 
piès  de  la  délenfe  naturelle  très-clairement  anéantis. 
Ceux  que  nous  appelions  quakers  ont  toujours  refufé  de 
combattre  ;  mais  i!s  auraient  été  écrafés  dans  la  guerre 
de  1756  s'ils  n'avaient  pas  été  fecourus  &  forcés  à  fe 
laiffér  fecourir  par  les  autres  Anglais.  (  Voyez  l'article 
Primitive  églife.  ) 

p^  j(a)  Continuation  des  penf^es  diverfes ,  itticle  CXXIV,  ,& 

D  Q 


>.rtaa^^'j^^>ifttr*,i.— I    ..    r    .a^    ■    ,  A^b^ 


SUR    l'Encyclopédie.      22.7 

N'eft-il  pas  indubitable  que  ceux  qui  penferait  en  tout 
comme  des  martyrs,  fe  battraient  fort  mal  contre  des 
grenadiers  ?  Toutes  les  paroles  de  ce  chapitre  de  VEfprit 
^es  loix ,  me  paraiffent  faufles.  Les  principes  du  chrif- 
tianifme  bien  gravés  dans  le  cœur  feraient  infiniment  plus 
forts  ,  &c.  Oui ,  plus  forts  pour  les  empêcher  de  manier 
l'épée ,  pour  les  faire  trembler  de  répandre  le  fang  de 
leur  prochain  ,  pour  leur  faire  regarder  la  vie  comme  un 
fardeau  dont  le  fouverain  bonheur  eft  d'être  déchargé. 

On  les  enverrait^  ditBaylej  comme  des  brebis  au 
milieu  des  loups  ,  fi  on  les  faifait  aller  repoujfer  de 
vieux  corps  d^infanterie ,  ou  charger  des  régimens  de 
cuiraffiers, 

Bayle  avait  très-grande  raifon.  Montefquieu  ne  s'efl 
pas  apperçu  qu'en  le  réfutant  ,  il  ne  voyait  que  les  chré- 
tiens mercenaires  &  fanguinaires d'aujourd'hui  ,  &  non 
41  pas  des  premiers  chrétiens.  Il  femble  qu'il  ait  voulu 
^  prévenir  les  injuftes  accufarions  qu'il  a  efltiyées  des  fana- 
tiques ,  en  leur  facrifiant  Bayle  ;  &  il  n'y  a  rien  gagné. 
Ce  font  deux  grands  hommes  qui  paraiflent  d'avis  diffé- 
rent ,  &  qui  auraient  eu  toujours  le  même  s'ils  avaient 
été  également  libres. 

Le  faux  honneur  des  monarchies  ,  les  vertus  humaines 
des  républiques  ,  la  crainte  fervile  des  états  defpotigues. 
Rien  de  tout  cela  ne  fait  les  foldats  ,  comme  le  prétend  j 
VEfprit  des  loix.  Quand  nous  levons  un  régiment  dont  * 
le  quart  déferte  au  bout  de  quinze  jours,  il  n'y  a  pas  un 
feul  des  enrôlés  qui  penfe  à  l'honneur  delà  monarchie  ;  ils 
ne  favent  ce  que  c'eft.  Les  troiipes  mercéftaires  de  la 
république  de  Venife  connaifTent  leur  paie  ,  &  non  pas 
la  vertu  républicaine,  de  laquelle  on  ne  parle  jamais  dans 
1.1  place  St.  Marc.  Je  ne  crois  pas  en  un  mot  qu'il  y  ait  un 
fcul  homme  fur  la  terre  qui  s^enrôle  dans .  un  régiment 
par  vertu. 

Ce  n'eil  point  non  pi' us  par  une  crainte  fervile  que 
les  Turcs  &  les  Rufles  fe  battent  avec  un  acharnement  & 
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une  fureur  de  lions  &  de  tigres  ;  on  n'a  point  ainfi  du 
courage  par  crainte.  Ce  n'eft  pas  non  plus  par  dévotion 
qae  les  Ruffes  ont  battu  les  armées  de  Moufiapha.  Il 
fercit  à  defirer,  ce  me  fembîe  ,  qu'un  homme  fi  ingé- 
nieux eût  plus  cherché  à  faire  connaître  le  vrai ,  qu'à 
montrer  fon  efprit.  Il  faut  s'oublier  entièrement  quand 
on  veut  iaflruire  les  hommes ,  &  n'avoir  en  vue  que  la 
vérité. 

ÉTERNITÉ. 


'A  D  RI  I R  A  T  s  dans  ma  jeunefT»  tous  les  raifonnemens 
de  Samuel  Clarke;  j'aimais  fa  perfonne  quoiqu'il  fût  un 
arien  déterminé  ainfi  que  Isleiwton  ^  &  j'aime  encor  fa  .1^ 
mémoire  parce  qu'il  était  bon  homme  ;  mais  le  cachet  de  \ 
fes  idées  qu'il  avait  mis  fur  ma  cervelle  encore  molle,  s'ef- 
faça quand  cette  cervelle  fe  fut  un  peu  fortifiée.  Je  trouvai, 
par  exemple  ,  qu'il  avait  auITi  mal  combattu  l'éternité  du 
monde  qu'il  avait  mal  établi  la  réalité  de  l'efpace  infini. 

J'ai  tant  de  refpeâ:  pour  la  genèfe  &  pour  Téglife  qui 
l'adopte  ,  que  je  la  regarde  comme  la  feulepreuve  de  la 
création  du  monde  depuis  cinq  mille  fept  cent  dix- huit 
ans  ,  félon  le  comput  des  Latins,  &  de  fept  mille  deux 
cent  foixante  &  dix-huit  ans  félon  les  Grecs. 

Toute  l'antiquité  crut  au  moins  la  matière  éternelle  ; 
&  les  plus  grands  philofophes  attribuèrent  aufiî  l'éter- 
nité à  l'ordre  de  l'univers. 

Ils  fe  font  tous  trompés,  comme  on  fait  ;  mais  on  peut 
cro're  fans  blafphême  que  l'Eternel  formateur  de  toutes 
chofes  fit  d'autres  mondes  que  le  nôtre. 

Voici  ce  que  dit  fur  ces  mondes  &  fur  cette  éternité 
un  auteur  inconnu   dans  une  petite  feuille,  qui    peut 
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aifément  fe  perdre  ,  &  qu'il  eil  peuc  -  être  bon  de 
conferver. 

Follis  tantum  ne  carmina  manda» 

S'il  y  a  dans  cet  écrit  quelques  propofitions  téméraires  ,  la 
petite  fociété  qui  travaille  à  la  rédadion  du  recueil ,  les 
défavoue  de  tout  fon  cœur. 

Mes  compagnons ,  mes  frères  ^Jiommes  qui  pajlféde-^ 
V Intelligence  ,  cette  émanation  de  Dieu  même  ,  ado^ 
re^  avec  moi  ce  Dieu  qui  vous  Va  donné,  ce  Li  ,  ce 
Châng-ti ,  ce  Tien ,  que  les  Seres ,  les  antiques  hahitans 
du  Catai  adorent  depuis  cinq  mille  ans ,  félon  leurs 
annales  publiques  ;  annales  qu^ aucun  tribunal  de  lettrés 
n!a  jamais  révoquées  en  doute  ,  ù  qui  ne  font  combattues 
che-^  les  peuples  occidentaux  que  par  des  ignorans  infen- 
(^      fés  ,  qui  me  furent  le  refte  de  la  terre  &  les  tems  antiques 

^;     par  la  petite  mefure  de  leur  province ,  fortie  a  peint  de  la     ^ 

4       parbarie, 

1  Adorons  cet  Etre  des  êtres  que  les  peuples  du  Gangt 
<      policés  avant  les   Seres   reconnaijfaient  dans  des   tems 

encore  plus  reculésyfousle  nom  de  Birmah  père  de  Brama 
&  de  toutes  chofes  ,  &  qui  fut  invoqué  fans  doute  dans  les 
révolutions  innombrables  qui  ont  changé  fi  fouvent  la 
face  de  notre  globe. 

Adorons  ce  grand  Etre  nommé  Oromaze  C/^c ^  les  an- 
ciens Perfes.  Adorons  ce  Démiourgos  que  Platon  célébra 
chei  les  Grecs ,  ce  Dieu  très-bon  &  très-grand,  optimum 
maximum  ,  qui  n'était  point  appelle  d'un  autre  nom  che?^ 
les  Romains ,  lorf que  dans  lefénat  ils  diclaient  des  loix 
aux  trois  quarts  de  la  terre  alors  connue. 

Cefi  lui  qui  de  toute  éternité  arrangea  la  matière  dans 
Vimmenfité  deVefpace.  Il  dit ,  &  tout  exifia^  mais  il  le 
dit  avant  les  tems  ;  il  efî  l'Etre  nécejfaire  :  donc  il  fut  tou- 
;  j  jours.  îlejl  VEtre  agijfant ,  donc  il  a  toujours  agi  :  fans 
i     auoi  il  n'aurait  été  dans  une  éternité  vaffée  aue  l'être  inu- 
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t'de.  Un*  a  pas  fait  V  univers  dans  peu  de  jours  i  car  alors 
il  ne  ferait  que  Vitre  capricieux. 

Ce  n'efi  ni  depuis  fix  mille  ans  ;  ni  depuis  cent  mille , 
que  fes  créatures  lui  durent  leurs  komm  âges  ;  âcji  de  tout 
éternité.  Quel  refferrement  d^ejprit,  quelle  ahfurde  groflè- 
reté!  de  dire  le  chaos  était  éternel  p  V ordre  iHefi  que  d'hier. 
'Non  ,  l'ordre  fut  toujours  parce  que  l'Etre  nécejfaire  au- 
tcur  de  Vordre  fut  toujours, 

Ceft  ainji  que  penféUt  le  grand  St.  Thomas  dans  la 
Somme  de  la  foi  catholique,  lib.  IL  capixe  HI.  «  Dieu  a 
»  eu  la  volonté  pendant  toute  V éternité ,  ou  de  produire 
»  V univers  ,  ou  de  ne  le  pas  produire  ;  or  ilejî  manifefîe 
»  qu^il  a  eu  la  volonté  de  le  produire  ;  donc  il  Fa  pro- 
»  duit  de  toute  éternité,  l'effet  fuivant  toujours  la  puif- 
»  jance  d'un  agent  qui  agit  par  volonté.  » 

A  ces  paroles  fenfées  qu'on  efi  bien  étonné  de   trouver 
dans  St.  Thomas  ,  j'ajoute,  qu'un  effet  d'une  caufe  éter- 
nelle &  néceffaire  y   doit  être  éternel  &  néceffaire  comm0 
elle» 

Dieu  n^a  pas  abandonné  la  mature  a  des  atomes  qui 
ont  eu  fans  ceffe  un  mouvement  de  déclinaifon  ainfi  que 
l'a  chanté  Lucrèce ,  grand  peintre  à  la  vérité  des  chofes 
communes  qu'il  efi  aifé  de  peindre  ,  mais  phyficien  de 
la  plus  complette  ignorance. 

Cet  Etre  fuprême  n!a  pas  pris  des  cubes ,  des  petits  dés 
pour  en  former  la  terre  y  les  planètes  ,  la  lumière  y  la 
matière  magnétique ,  comme  l'a  imaginé  le  chimérique 
Defcartes ,  dans  fon  roman  ,  appelle  philofophie.     * 

Mais  il  a  voulu  que  toute  matière  gravitât  invincible- 
ment vers  un  centre  en  raifon  direcle  de  fa  maffe ,  &  en 
raifon  inverfe  du  quarré  de  fa  difïance  a  ce  centre  ;  il  a 
ordonné  que  ce  centre  de  notre  petit  monde  fût  dans  le 
foleily  &  que  toutes  nos  planètes  tournaffent  autour  de 
lui ,  de  façon  que  les  cubes  de  leurs  diftances  feraient 
toujours  comme  les  quarrés  de  leurs  révolutions,  Jupiter 
6-  Saturne  obfervent  ces  loix  en  parcourant  leurs  orbites  ; 
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&  les  fatellites  de  Saturne  &  de  Jupiter  obéiffent  à  ces  hix 
avec  la  même  exaclitude.  Ces  divins  théorèmes  réduits  en 
pratique  à  la  naijfance  éternelle  des  mondes ,  n^ont  été 
découverts  que  de  nos  jours  ;  mais  ils  font  aujourd'hui 
aujfi  connus  qut  les  premières  propofitions  ^'Euclide. 

On  fait  que  tout  eft  uniforme  dans  V (tendue  des  deux  ; 
mille  milliards  de  folcils  qui  la  remplirent ,  ne  font 
qu'une  faible  expreffion  de  Vimmenjitéde  Vexifience.  Tous 
jettent  de  leurfein  les  mêmes  torrens  de  lumière  qui  partent 
de  notre  foleil  ;  &  des  mondes  innombrables  s'éclairent  les 
uns  les  autres.  On  en  compte  jufqu'à  deux  mille  dans 
une  feule  partie  de  la  conjlellation  d'Orion.  Cette  longue 
&  large  bande  de  points  blancs  qu'on  remarque  dans  l'ef- 
pace  ,  &  que  la  fabuleufe  Grèce  nommoit  la  voie  ladée  , 
en  imaginant  qu'un  enfant  nommé  Jupiter  ,  Dieu»  de 
l'univers  avait  laiffé  répandre  un  peu  de  lait  en  tettant  fa 
nourrice  y  cette  voielaclée^  dis-je  ^  ejl  une  foule  de  foldls 
dont  chacun  a  fes  mondes  planétaires  roulans' autour  de 
lui.  Et  à  travers  cette  longue  traînée  de  foleils  &  de 
mondes  on  voit  des  efpaces  dans  lefquels  on  difîingue 
encordes  mondes  plus  éloignés^ furmontés d'autres  efpaces 
&  d'autr<£s  mondes. 

J'ai  lu  dans  unpoè'ms  épique  ces  v^rs  q^ui  expriment  ce 
que  j'ai  voulu  dire  ; 

Au-delà  de  leurs  cours  &  loin  dans  cet  efpace , 
Où  la  matière  nage  &  que  Dieu  feul  embrajfe , 
Sont  des  foleils  fans  nomire  &  des  mondes  fans  fin  ; 
Dans  cet  abyme  immenfe  il  leur  ouvre  un  chemin. 
Far  delà  tous  ces  deux  le  Dieu  des  deux  réjide. 

J'aurais  mieux  aimé  que  l'auteur  eût  dit: 

Dans  ces  deux  infinis  le  Dieu  des  deux  réjide. 
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Car  la  force  ,  la  vertu  piaffante  qui  les  dirige  5-  gui  les 
aràme ,  doivent  être  partout  ;  ainfi  que  la  gravitation  efi 
dans  toutes  Us  parties  delà  matière;  ainji  que  la  force 
motrice  efi  dans  toute  lafubjîancedu  corps  en  mouvement. 

Quoi  !  la  force  aciive  ferait  en  tous  lieux  ,  &  le  grand 
Etre  ne  ferait  pas  en  tous  lieux  ! 

Virgile  a  dit  : 

Mens  agitât  molem  &  magno  fe  ccrpore  tnifcet. 

Caton  a  dit  : 

Jupiter  eu  quocumque  vides  quocumqae  moveris. 

Saint  Paul  a  dit: 

In  deo  vivimus  «novemur  &  fumus. 
#  -  Toutfê  meut ,  tout  refpire  ô'  tout  exijîe  en  dieUc  ^ 

Nous  avons  eu  la  haffeffe  d'en  faire  un  roi  qui  a  des 
courtifans  dans  fon  cabinet^  &  des  huijfters  dans  fon 
antichambre.  On  chante  dans  quelques  temples  gothiques 
ces  vers  nouveaux» 

lUic  fecum  habitans  in  penetralibus 
Se  rex  ipfe  fuo  contuitu  beat» 

Dans  fon  appartement  ce  monarque  fuprême 
Se  voit  avec  plaifir  &  vit  avec  lui-même» 

Cefi  au  fond peindh  DiEU  comme  un  fat  qui  fe  re- 
garde au  miroir  &  qui  fe  complaît  dans  fa  figure;  c^eji 
bien  alors  que  V  homme  a  fait  Dieu  à  fon  image». 

Penfons  donc  comme  Platon,  Virgile,  Cacon ,  faint 
Paul  y  faint  Thomas ,  fur  ce  grand  fu jet ,  &  non  comme 
V auteur  de  cette  hymne.  Ne  cejfons  de  répéter  que  Vintel- 
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agence  infinie  de  VEtre  nécejfaire ,  de  VEtre  formateur  , 
produit  tout  ^  remplit  tout ^  vivifie  tout  de  toute  éternité. 
Il  nous  faut  à  nous  y  ombres  p^Jf^g^f^Sy  à  nous'  atomes 
d'un  moment ,  à  nous  atomes  penjans ,  il  nous  faut  une 
portion  d'intelligence  bien  rare ,  bien  exercée  pour  com- 
prendre feulement  une  petite  partie  defes  mathém,atiques 
éternzlles, 

Far  quelles  loix  la  terre  a-t-elle  un  mouvement  pério- 
dique de  vingt-fept  mille  neuf  cent  vingt  années  ,  outre  fun. 
cours  dansfon  orbite  &  fa  rotation  fur  elle-même?  Com- 
ment Vafire  de  nos  nuits  fe  balance-t-il y  &  pourquoi  la 
terre  &  lui  changei}t-ils  continuellement  pendant  dix-neuf 
années  la  place  oîi  leurs  orbites  doivent  fe  rencontrer?  Le 
nombre  des  hommes  qui  s'élèvent  à  ces  connaiffances  divi- 
nes y  n^efl  pas  Une  unité  fur  un  million  dans  le  genre 
humain  :  tandis  que  prefque  tous  les  hommes  courbés 
vers  la  fange  de  la  terre ,  ou  confument  leur  vie  dans  de  % 
petites  intrigues ,  ou  tuent  les  hommes  leurs  frères,  &  en  ;^ 
font  tués  pour  de  V  argent, 

Ceji  au  petit  nombre  de  fages  que  je  m'adreffe  pour 
admirer  avec  eux  Vimmenfité  de  V ordre  des  chofes  ;  la 
puiffante  intelligence  qui  refpire  dans  elles  y  ^  V éternité 
dans  laquelle  elles  nagent  y  éternité  dont  un  moment  efi 
accordé  aux  individus  pajfagers  qui  végètent  y  quifenUUi, 
6'  qui  penfent.  (^YoyQzInfini,  ) 
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ÉVANGILE. 

Aw^'EST  une  grande  quefîion  de  favoir  quels  font  les 
premiers  évangiles.  C'eit  une  vérité  confiante,  quoiqu'en 
(HiÇq  Ai>ad'u ,  qu'aucun  des  premiers  pères  de  l'églife  in- 
clulivement  jufqu'à  Irenée ,  ne  cite  aucun  paffage  des  qua- 
tre évangiles  que  nous  connaifions.  Au  contraire,  les 
alloges,  les  théodiliens  rejettèrent  conftamment  X évangile 
de  faint  Jean  ,  &  ils  en  parlaient  toujours  avec  mépris, 
comme  l'avance /i/'/z^  Epiphane  dans  fa  trente-quatrième 
homélie.  Nos  ennemis  remarquent  encor  que  non-feulç- 
ment  les  plus  anciens  pères  ne  citent  jamais  rien  de  nos 
évangiles,  mais  qu'ils  rapportent  plufieurs  paffages  qui 
^^  ne  fe  trouvent  que  dans  Us  évangiles  apocryphes  rejetcés 
du  canon. 

Saint  Clément^  par  exemple,  rapporte  que  note  Sei- 
gneur ayant  été  interrogé  fur  le  tems  où  fon  royaume 
aviendrait,  répondit ,  ce  fera  quand  deux  ne  feront  qWun^ 
quand  le  dehors  rejfemhkra  au  dedans,  &  quand  il  n'y 
aura  ni  mâle  ni  femelle.  Or  il  faut  avouer  que  ce  paflage 
ne  fe  trouve  dans  aucun  de  nos  évangiles.  Il  y  a  cent  exem- 
ples qui  prouvent  cette  vérité  ;  on  les  peut  recueillir  dans 
l'examen  critique  de  M.  Frcret,  feeretaire  perpétuel  de 
l'académie  des  belles-lettres  de  Paris. 

Le  favant  Fabricius  s'eft  donné  la  peine  de  raflembler 
les  anciens  évangiles  que  le  tems  a  confervés,  celui  de 
Jacques  paraît  le  premier.  Il  eft  certain  qu'il  a  encof  beau- 
coup d'autorité  dans  quelques  églifes  d'Orient.  Il  efl 
appelle  premier  évangile.  Il   nous  refte  la  paflîon   &  la 

Iréfurreélion  qu'on  prétend  écrites  par  Nicodème.  Cet 
évangile  de  Nicodème  eft  cité  par  f ai nt  Juftin  &  par  Ter- 
tullien  ,  c'eft-là  qu'on  trouve  les  uDms  des  accufateurs  de 
notre  fauveur,  Annas  ^    Caiphas  y  SoumaSy  Dathan  , 
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Camalic/ y  Judas  ,  Levi ,  Neptali  ;  VâUenxion  de  rap- 
porter ces  noms  ,  donne  une  apparence  de  candeur  à 
l'ouvrage.  Nos  adverfaires  on  conclu  que  puifqu'on  fup- 
pofa  tant  de  faux  évangiles  reconnus  d'abord  pour  vrais  , 
on  peut  aufîi  avoir  fappofé  ceux  qui  font  aujourd'hui  l'ob- 
jet de  notre  croyance.  Ils  infiftent  beaucoup  fur  la  foi  des 
premiers  hérétiques  qui  moururent  pour  ces  évangiles 
apocryphes.  Il  y  eut  donc,  difent-ils,- des  faufTaires,  des 
fédu6leurs  &  des  gens  féduits  qui  moururent  pour  l'er- 
reur; ce  n'efl  donc  pas  une  preuve  de  la  vérité  de  notre 
religion  que  des  martyrs  foient  morts  pour  elle. 

Ils  ajoutent  de  plus,  qu'on  ne  demanda  jamais  aux 
martyrs  :  croyez-vous  à  l'évangile  de  Jean  ,  ou  à  l'évan- 
gile de  Jacques  ?  Les  payens  ne  pouvaient  fonder  d^s 
interrogatoires  fur  des  livres  qu'ils  ne  connaiffaient  pas  : 
les  magiftrats  punirent  quelques  chrétiens  très-injufle- 
ment  comme  perturbateurs  du  repos  public;  mais  ils  ne  les 
interrogèrent  jamais  fur  nos  quatre  évangiles.  Ces  livres  iS* 
ne  furent  un  peu  connus  des  romains  que  fous  Dioclétieii  ; 
&  ils  eurent  à  peine  quelque  publicité  dans  les  dernières 
années  de  Dioclétien.  C'était  un  crime  abominable,  irré- 
miiTibleà  un  chrétien  de  faire  voir  un  évangile  à  un  gentil. 
Cela  eft  fi  vrai ,  que  vous  ne  rencontrez  le  mot  à' évangile 
dans  aucun  auteur  profane. 

Les  fociniens  rigides  neregardentdoncnos  quatre  divins 
évangiles  que  comme  des  ouvrages  clandeftins  fabriqués 
environ  un  fiècle  après  Jesus-Ciirist,  &  cachés  foi- 
gneufement  aux  gentils  pendant  un  autre  fiècle  ;  ouvrages, 
difent-ils  ,  groflièrement  écrits  par  des  hommes  groffiers 
qui  ne  s'adrefsèrent  long-tems  qu'à  la  populace  de  leur 
parti.  Nous  ne  voulons  pas  répéter  ici  leurs  autres  blaf- 
phêmes.  Cette  fe6le,  quoiqu'alfez  répandue ,  eil  aujour- 
d'hui aufîî  cachée  que  l'étaient  les  premiers  évangiles.  Il 
efl  d'autant  plus  dimciîe  de  les  convertir,  qu'ils  ne  croient 
que  leur  raifon.  Les  autres  chrétiens  ne  combattent  con- 
tr'eux  que  par  la  voix  fainte  de  l'écriture  :  ainfi  il  efl  im- 
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poflible  que  les  uns  &  les  autres  étant  toujours  ennemis  , 
puîfîent  jamais  fe  rencontrer. 

Pour  nous»  reftons  toujours  inviolablement  attachés 
à  nos  quatre  évangiles,  avec  Técrlife  infaillible.  Réprou- 
vons les  cinquante  évangiles  qu'elle  a  réprouvés.  N'exa- 
minons point  pourquoi  notre  feigneur  Jesus-Chs.ist 
permit  qu'onfîc  cinquante  évangiles  faux,  cinquante hif- 
toires  fauiîes  de  fa  vie;  &  foumettons-nous  à  nos  pafleurs 
qui  font  les  feuls  fur  la  terre  éclairés  du  fâint  Efprit. 

QyCAbadie  foit  tombé  dans  une  erreur  groiTière  en  re- 
gardant comme  authentiques  les  lettres  ,  fi  ridiculement 
fuppofées ,  de  Pilate  à  Tibère ,  &  la  prétendue  propofî- 
tionde  Tibère  au  fénat  de  mettre  Jesus-Christ  au  rang 
des  dieux.  Si  Abadie  efl  un  mauvais  critique  &  un  très- 
mauvais  raifonneur  ,  l'églife  efl-elle  moins  éclairée  ? 
devons- nous  moins  la  croire?  devons-nous  lui  être  moins 
fournis  ? 


'à 


EUCHARISTIE. 


Ans  cette  queftion  délicate,  nous  ne  parlerons  point 
en  théologiens.  Soumis  de  cœur  &  d'efprit  à  la  religion 
dans  laquelle  nous  fommes  nés,  aux  loix  fous  lefquelles 
nous  vivons  ,  nous  n'agiterons  point  la  controverfe;  elle 
efl  trop  ennemie  de  toutes  les  religions  qu'elle  fe  vante  de 
foutenir  ,  de  toutes  les  loix  qu'elle  feint  d'expliquer  ,  & 
furtcut  de  la  concorde  qu'elle  a  bannie  de  la  terre  dans 
tous  les  tems. 

Une  moitié  de  l'Europe  anathemarife  l'autre  au  fujet 
de  l'euchariftie  ,  &  le  fang  a  coulé  des  rivages  de  la  mer 
Baltique  au  pied  àts  Pyrénées,  pendant  près  de  deux  cents 
ans  ,  pour  un  mot  qui  fignifie  douce  charité. 

Vingt  nations  dans  cette  partie  du  monde  ont  en  bor- 
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reurle  fyftêmede  la  transfubftantiation  catholique.  Elles 
crient  que  ce  dogme  eft  le  dernier  e^ort  de  la  folie  hu- 
maine. Elles  atteftent  ce  fameux  paiïage  de  Ciceron  ,  qui 
die,  {a)  que  les  hommes  ayant  épuifé  toutes  les  épou- 
vantables démences  dont  ils  fonf  capables ,  ne  fefonr  point 
encoreavifésde  manger  leDiEU  qu'ils  adorent.Elles  difent 
que  prefque  toutes  les  opinions  populaires  étant  fondées 
fur  des  équivoques ,  fur  l'abus  des  mots,  les  catholiques 
romains  n'ont  fondé  leur  fyftême  de  l'euchariftie  &  de  la 
transfubfliantiation  que  fur  une  équivoque;  qu'ils  ont  pris 
au  propre  ce  qui  n'a  pu  être  dit  qu'au  figuré ,  &  que  la 
terre  depuis  feize  'cents  ans  a  été  enfanglantée  pour  des 
logomachies ,  pour  des  mal-entendus. 

Leurs  prédicateurs  dans  les  chaires,  leurs  favans  dans 
leurs  livres  ,  les  peuples  dans  leurs  difcours  répètent  fans 
cefle  que  Jesus-Christ  ne  prit  point  fon  corps  avec  fes 
deux  mains  pour  le  faire  manger  à  fes  apôtres ,  qu'un 
corps  ne  peut  être  en  cent  mille  endroits  à  la  fois  dans  du  ^ 
pain  &  dans  un  calice;  que  du  pain  qu'on  rend  en  excré- 
mens ,  &  du  vin  qu'on  rend  en  urine  ne  peuvent  être  le 
Dieu  formateur  de  l'univers.  Que  ce  dogme  peut  expo- 
fer  la  religion  chrétienne  à  la  dérifion  des  plus  fimpîes , 
au  mépris  &  à  l'exécration  du  refte  du  genre  humain. 

C'eft-là  ce  que  difent  les  Tillotfon ,  les  Smaldriges , 
les  Turrettins ,  les  Claudes ,  les  Daillé^  les  Amyrauts  , 
les  Me flre:çat  ^  \qs  Dumoulin  ^  les  Blondel^  &  la  foule 
innomljrable  des  réformateurs  du  feizième  fiècle  ;  tandis 
que  le  mahométan  paifible;  maître  de  l'Afrique,  de  la 
plus  belle  partie  de  l'Europe  &  de  l'Afie ,  rit  avec  dédain 
de  nosdifputes  ,  &  que  le  refte  de  la  terre  les  ignore. 

En^rore  une  fois,  je  ne  controverfe  point  ;  je  crois  d'une 
foi  vive  tout  ce  que  la  religion  catholique  apoltolique  en- 
feigne  fur  l'euchariftie,  fans  y  comprendre  un  feul  mot. 

Voici  mon  feul  objet.  11  s'agit  de  mettre  aux  crimes  le 
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{a)  Voyez  la  Divination  de  Ciceron  citée  à  l'article.    - 
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plus  grand  frein  pofiible.  Les  ftoïciens  dilaienr,  quils 
.portaient  Dieu  dans  leur  cœur  ;  ce  font  les  expreffions 
de  MarC'AureU  &  à^Epiciete  les  pKis  vertueux  de  tous 
les  hommes,  &qui  étaient,  fi  on  ofe  le  dire,  des  dieux 
-fur  la  terre.  Ils  entendaient  par  ces  mots,  je  porte  Dieu 
dans  moi ,  la  partie  de  l'ame  divine  univerfelle  qui  anime 
toutes  les  intelligences. 

La  religion  catholique  va  plus  loin  ;  elle  dit  aux  hom- 
mes ,  vous  aurez  phyfiquement  dans  vous  ce  que  les 
floïciens  avaient  méta-phyfiquement.  Ne  vous  informez 
^as  de  ce  que  je  vous  donne  à  manger  &  à  boire,  ou  à 
manger  (implement.  Croyez  feulement  que  c'eft  Dieu 
que  je  vous  donne;  il  eft  dans  votre  eflomac.  Votre  cœur 
le  fouillera-t-il  par  des  injuftices,  par  des  turpitudes  ? 
Voilà  donc  des  hommes  qui  reçoivent  Dieu  dans  eux  au 
milieu  d'une  cérémonie  augufte,  à  la  lueur  de  cent  cier- 
ges, après  une  mufiquequi  a  enchanté  leurs  fens,  au  pied 
d'un  autel  brillant  d'or.  L'imagination  eft  fubjuguée,  l'ame 
efl  faifie  &  attendrie.  On  refpire  à  peine,  on  ell  détaché 
de  tout  lien  terreftre,  on  eit  uni  avec  Dieu  ,  il  eft  dans 
notre  chair  &  dans  notre  f^ing.  Qui  ofera  ,  qui  pourra 
commettre  après  cela  une  feule  faute  ,  en  recevoir  feule-  \ 
ment  la  penfée  ?  Il  était  impofiible  ,  fans  doute ,  d'ima- 
giner un  myftère  qui  retînt  plus  fortement  les  hommes 
dans  la  vertu. 

•Cependant^  Lovis  XL  en  recevant  Dieu  dans  lui  , 
empoifonne  fon  frère  ;  l'archevêque  de  Florence  en  fai- 
fant  Dieu,  &  les  P^{{/en  recevant  Dieu  affaffinent  les 
Médicis  dans  k  cathédrale.  Le  pape  Alexandre  VL  au  \ 
fortir  du  lit  de  fa  fille  bâtarde,  donne  Dieu  à  fon  bâtard 
Céfar  Borgia  ,  &  tous  deux  font  périr  par  la  corde ,  par 
le  poifon ,  par  le  fer  quiconque  pofsède  deux  arpens  de 
terre  à  leur  bienféarice. 

Jules  IL  fait  &  mar^ge  Dieu  ;  mais  la  cuirafFe  fur  le 

dos  &  le  cafque  en  tête,  il  fe  fouille  de  fang  &  de  carnage. 

^,      Léon  X^  tient  iDiEU  dans  fon  eflomac ,  fes  maîtrelîes 
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dans  fes  bras,  &  l'argent  extorqué  par  les  indulgences 
dans  fes  coffres  &  dans  ceux  de  fa  fœur. 

Troll  archevêque  d'Upfal ,  fait  égorger  fous  fes  yeuK 
les  fénateurs  dé  Suéde,  une  bulle  du  pape  à  la  main. 
Vangal  évêque  de  Munfter ,  fait  la  guerre  à  tous  fes'voi- 
fins,  &  devient  fameux  par  fes  rapines. 

L'abbé  2V . . .  eu.  plein  de  Dieu,  ne  parle  que  de 
Dieu  ,  donne  à  Dieu  toutes  les  femmes  ou  imbécilles 
ou  folles  qu'il  peut  diriger,  &  Vole  l'argent  des  pénitens. 

Que  conclure  de  ces  contradiélions  ?  que  tous  ces 
gens-là  n'ont  pas  cru  véritablement  en  Dieu,  qu'ils  ont 
encor  moins  cru  qu'ils  euflent  mangé  le  corps  de  Dieu 
&  bu  fon  fang.  Qu'ils  n'ont  jamais  imaginé  avoir  Dieu 
dans  leur  eftomac  ;  que  s'ils  l'avaient  cru  fermement ,  ils 
n'auraient  jamais  commis  aucun  de  ces  crimes  réfléchis  ; 
qu'en  un  mot ,  le  remède  le  plus  fort  contre  les  atrocités 
des  hommes,  a  été  le  plus  inefficace.  Plus  l'idée  en  était 
iublimfe  ,  plus  elle  a  été  rejettée  en  iecret  par  la  malice 
humaine. 

Non-feutement  tous  nos  grands  criminels  qui  ont  gou- 
verné ,  mais  qui  ont  voulu  extorquer  une  petite  part  au 
gouvernement  en  fous-ordre,  n'ont  pas  cru  qu'ils  re- 
cevaient Dieu  dans  leurs  entrailles ,  mais  ils  n'ont  pas 
cru  réellement  en  Dieu  ;  du  moins  ils  en  ont  entière- 
ment effacé  l'idée  de  leur  tête.  Leur  mépris  pour  le  facre- 
ment  qu'ils  faifaiént,  &  qu'ils  conféraient ,  a  été  porté 
jufqu*au  mépris  de  DiEU  même.  Quelle  eft  donc  la  ref- 
fource  qui  nous  refte  contre  la  déprédation  ,  Pinfolence, 
fa  violence ,  la  calomnie ,  la  perfécution  ?  De  bien  per- 
fuader  l'exiftence  de  Dieu  au  puifTant  qui  opprime  le 
faible.  Il  ne  rira  pas  du  moins  de  cette  opinion;  &  s'il 
n'a  pas  cru  que  Dieu  fût  dans  fon  eflomac  ,  il  pourra 
croire  que  Dieu  efldans  toute  la  nature.  Un  myflère  in- 
compréhenfible  l'a  rebuté.  Pourrait-il  dire  que  l'exif- 
tence  d'un  Dieu  rémunérateur  &  vengeur  eft  un  royf- 
tère  incompréhênfible  ?  Enfin ,  s'il  ne  s'eft  pas  fournis  à  la 
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voix  d'un  évêque  catholique  qui  iui  a  dit,  voilà  Dieu 
qu'un  homme ,  confacré  par  moi ,  a  mis  dans  ta  bouche  ; 
réfiflera-t-il  à  la  voix  de  tous  les  aflres,  &  de  tous 
les  êtres  animés,  qui  lui  crient,  Ceû  Dieu  qui  nous  a 
formés  ? 
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Amuel  Ornik  natif  de  Baale,  était,  comme  on  fait, 
un  jeune  homme  très-aimable,  qui  d'ailleurs  favait  par 
caur  fon  nouveau  teftament  en  grec  &  en  allemand.  Ses 
parens  le  firent  voyager  à  l'âge  de  vingt  ans.  On  le 
chargea  de  porter  des  livres  au  coadjuteur  de  Paris  du 
tems  de  la  fronde.  Il  arrive  à  la  porte  de  l'archevêché  ;  le 
Suide  lui  dit  que  monfeigneur  ne  voit  perfonne.  Cama- 
rade, lui  dit  Ornik,  vous  êtes  rude  à  vos  compatriotes; 
les  apôtres  laifsèrent  approcher  tout  le  monde  ;  &  Jesus- 
Christ  voulait  qu'on  laifsât  venir  à  lui  tous  les  petits 
enfans.  Je  n'ai  rien  à  demander  à  votre  maître;  au  con- 
traire, je  viens  lui  apporter.  Entrez  donc  ,  dit  le  SuifTe. 

Il  attend  une  heure  dans  une  première  antichambre. 
Comme  il  était  fort  naïf ,  il  attaque  de  converfation  un 
domeftique  qui  aimait  fort  à  dire  tout  ce  qu'il  favait  de 
Ion  maître.  Il  faut  qu'il  foit  puifTamment  riche  ,  dit 
Ornik ,  pour  avoir  cette  foule  de  pages  &  d'eftafiers  que 
je  vois  courir  dans  la  maifon.  Je  ne  fais  pas  ce  qu'il  a  de 
revenu,  répond  l'autre;  mais  j'entends  dire  à  Joli  &  à 
l'abbé  Charier ,  qu'il  a  déjà  dtux  millions  de  dettes.  Il  fau- 
dra, dit  Ornik  ^  qu^il  envoie  fouiller  dans  la  gueule  d'un 
poilTon  pour  payer  fon  corban.  Mais  quelle  eu  cerre  dame 
qui  fort  d'un  cabinet,  &  qui  pafTe  ?  C'efl:  madame  de 
Tomereu  l'une  de  fes  maîtreiTes.  —  Elle  efl  vraiment  fort 
jolie.  Mais  je  n'ai  point  lu  que  les  apôtres  euifent  une 
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telle  compagnie  dans  leur  chambre  à  coucher  les  matins, 

—  Ah  !  voilà,  je  crois,  monfieur  qui  va  donner  audience. 

—  Dires  fa  grandeur ,  monfeigneur.  —  Hélas  !  très-vo- 
lontiers. Ornik  falue  fa  grandeur,  lui  préfente  fes  livres, 
&  en  eft  reçu  avec  un  fourire  très-gracieux.  On  lui  dit 
qu:tre  mots  ,  &  on  monte  en  carroiïe  efcorté  de  cinquante 
cavaliers.  En  montant,  munfeigneur  laifle  tomber  une 
gaîne.  Ornik  eiî  tout  étonné  que  monfeigneur  porte  une 
fi  grande  écri:oire  dans  fa  poche.  —  Ne  voyez-vous  pas 
que  c'eft  fon  poignard ,  lui  dit  le  caufeur.  Tout  le  monde 
p-îrte  régulièrement  fon  poignard  quand  on  va  au  parle- 
ment. Voilà  une  plaifante  manière  d'officier,  dit  Or/z/^, 
&  il  s'en  va  fort  étonné. 

Il  parcourt  la  France  &  s'édifie  de  ville  en  ville;  delà 
il  pafîe  en  Italie.  Quand  il  efl  fur  les  terres  du  pape,  il 
rencontre  un  de  ces  évêques  à  mille  écus  de  rente  qui 
allait  à  pied.  Ornik  était  très -honnête;  il  lui  offre  une  â 
|JL  place  dans  fa  cambiature.  Vous  allez  fans  doute,  monfei-  S 
gneur  ,  confoler  quelque  malade  ?  —  Monfieur  ?  j'allais 
chez  mon  maître.  —  Votre  maître!  c'efl  Jesus-Christ 
fans  doute?  —  Monfieur,  c'efl  le  cardinal  Aïolin,  je  fuis 
fon  aumônier.  Il  me  donne  des  gages  bien  médiocres  ; 
mais  il  m'a  promis  de  me  placer  auprès  de  Dona  Olimpia,  ' 
la  belle-fcEur  favorite  di  no/rro  /ignore.  —  Quoi!  vous 
ères  aux  gages  d'un  cardinal!  mais  ne  favez-vous  pas  qu'il 
n'y  avait  point  de  cardinaux  du  tems  de  Jesus-Christ 
&  de  St.  Jean  ?  Efl-il  pofTibîe,  s'écria  le  prélat  Italien.  — 
Rien  n'efl  plus  vrai;  vous  l'avez  lu  dans  l'évangile.  —  Je 
ne  l'ai  jamais  lu,  répliqua  l'évêque,  je  ne  fais  que  l'office 
de  Notre-Dame.  —  II  n'y  avait,  vous  dis-je,  ni  cardinaux, 
ni  évoques;  &  quand  il  y  eut  des  évêques  ,  les  prêtres 
furent  prefque  leurs  égiux  ,  à  ce  que  Jérôme  affure  en 
plufieurs  endroits.  —  Ste.  Vierge  ,  dit  l'Italien ,  je  n'en 
favais  rien.  Et  des  papes?  —  Il  n'y  en  avait  pas  plus  que 
de  cardinaux.  —  Le  bon  évéque  fe  figna  ;  il  crut  être  avec 
l'efprit  malin ,  &  fauta  en  bas  de  fa  cambiature. 
Qwe/.  fur  VEncycl.  Tom  .IV.  Q 
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rouve  ces  mors  au  grand  didionnaire  encyclo- 
pédique à  propos  du  mot  Euphémie  ,  les  perfonnes  peu 
injiruites  croient  que  les  Latins  n^avaientpas  la  délicatejje 
d'éviter  les  paroles  obfcènes.  C'eft  une  erreur. 

C'efl  une  vérité  allez  honteufe  pour  ces  refpedables 
romains.  H  eflbien  vrai  que  ni  dans  îe  fénar  ,  ni  fur  les 
théâtres  ,  on  ne  prononçait  les  termes  confacrés  à  la  dé- 
bauche; mais  Tauteur  de  cet  article  avait  oublié  l'épi- 
grammé  infâme  à^AuguJîe  contre  Livie  &  les  lettres 
à! Antoine  ,  &  les  turpitudes  affreufes  à'Horace  ,  de 
Catulle^  de  Martial.  Ce  qu'il  y  a  déplus  étrange,  c'efl 
que  ces  grofîiéretés  dont  nous  n'avons  jamais  approché  , 
fe  trouvent  mêlées  dans  Horace  3.  des  leçons  de  morale. 
Ce?i  dans  la  même  page  l'école  de  Flatcn  avec  les  figures 
de  VAretin.  Cette  Euphémie^  cet  adoucillemenc  était 
bien  cynique. 

EXAGÉRATION. 


c 


'Est  le  propre  de  Pefprit  humain  d'exagérer.  Les 
premiers  écrivains  agrandirent  la  taille  des  premiers  hom- 
mes, leur  donnèrent  une  vie  dix  fois  plus  longue  que  la 
nôtre,  fupposèrent  que  les  corneilles  vivaient  trois  cents 
ans  ,  les  cerfs  neuf  cents ,  &  les  nymphes  trois  mille 
années.  Si  Xerxcs  palTe  en  Grèce,  il  traîne  quatre  mil- 
lions d'hoînmes  à  fa  fuite.  Si  une  nation  gagne  une  ba- 
taille, elle  a  prefque  toujours  perdu  peu  de  guerriers,  & 
tué  une  quantité  prodigieufe  d'ennemis.  C'eft  peut-être 
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en  ce  fens  qu'il  eu  dit  dans  les  pfeaumes  ,  omnis  homo 
mendax. 

Quiconque  fait  un  r^cit ,  a  befoin  d'être  le  plus  fcrupu- 
leux  de  tous  les  hommes ,  s'il  n'exagère  pas  un  peu  pour 
fe  faire  écourer.  C'eft-là  ce  qui  a  tant  décrédité  les  voya- 
geurs ;  on  fe  déne  toujours  d'eux.  Si  l'un  a  vu  un  chou 
grand  comme  une  maifon ,  l'autre  a  vu  la  marmite  faite 
pour  ce  chou.  Ce  n'eft  qu'une  longue  unanimité  de  témoi- 
gnages valides  qui  met  à  la  fin  le  l'ceau  de  la  probabilité 
aux  récits  extraordinaires. 

La  poéfie  eft  furtout  le  champ  de  l'exagération.  Tous 
les  poètes  ont  voulu  attirer  l'attention  des  hommes  par 
des  images  frappantes.  Si  un  dieu  marche  dans  V Iliade  , 
il  eft  au  bout  du  monde  à  la  troifième  enjambée.  Ce 
n'était  pas  la  peine  de  parler  des  montagnes  pour  les  laiffer 
à  leur  place;  il  fallait  les  faire  fauter  comme  des  chèvres , 
ou  les  fondre  comme  de  la  cire. 

L'ode  dans  tous  les  tems  a  été  con  fa  crée  à  l'exagéra-     ;? 
tion.  Auffi  plus  une  nation  devient  philofophe ,  plus  les 
odes  à  enthoufiafme,  &  qui  n'apprennent  rien  aux  hom- 
mes, perdent  de  leur  prix. 

De  tous  les  genres  de  poéfie ,  celui  qui  charme  le  plus 
lès  efprits  inftruics  &  cultivés,  c'eft  la  tragédie.  Quand 
la  nation  n'a  pas  encor  le  goût  formé,  quand  elle  eft  dans 
cepaffage  de  la  barbarie ,  à  la  culture  de  l'efprit  ,  alors 
prefque  tout  dans  la  tragédie  eft  gigantefque  &  hors  de  la 
nature.        / 

Rotroii  qui  avec  du  génie  travailla  précifément  dans 
le  tems  de  cepafTage,  &  qui  donna  dans  l'année  1656 
fon  Hercule  mourant,  commence  par  faire  parler  ainfi 
fon  héros  : 


Fèce  de  la  clarté ,  grand  aftre ,  artie  du  monde  , 
Quels  termes  n'a  franchis  ma  courfe  vagabonde , 
Sur  quels  bords  a-t-on  vu  tes  rayons  étalés 
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Où  ces  bras  triomphans  ne  fe  foient  fignalés  ? 
J'ai  porté  la  terreur  plus  loin  que  ta  carrière, 
Plus  loin  qu'où  tes  rayons  ont  porté  ta  lumière: 
J'ai  forcé  des  pays  que  le  jour  ne  voit  pas, 
Et  j'ai  vu  la  nature  au-delà  de  mes  pas. 
Neptune  &  fes  tritons  ont  vu  d'un  œil  timide 
Promener  mes  vaifleaux  fur  leur  campagne  humide. 
L'air  tremble  comme  l'onde  au  feul  bruit  de  mon  nom, 
Et  n'ofe  plus  fervir  la  haine  de  Junon. 
Mais  qu'en  vain  j'ai  purgé  le  féjour  où  nous  fommes  ! 
Je  donne  aux  immortels  la  peur  que  j'ôte  aux  hommes. 

On  voit  par  ces  vers  combien  l'exagéré ,  l'ampoulé,  le 
forcé  étaient  encor  à  la  mode;  6c  c'eû  ce  qui  doit  faire 
pardonner  à  Fierre  Corneille. 

Il  n'y  avait  que  trois  ans  que  Mairet  avait  commencé 
à  fe  rapprocher  de  la  vraifemblînce  &  du  naturel  dans  fa 
Sophonisbe.  Il  fut  le  premier  en  France  qui  non-feule- 
menr  fit  une  pièce  régulière,  dans  laquelle  les  trois  unités 
font  exadement  obfervées ,  mais  qui  connut  le  langage 
des  paîTions  ,  &  qui  mit  de  la  vérité  dans  le  dialogue.  Il 
n'y  a  rien  d'exagéré ,  rien  d'ampoulé  dans  cette  pièce. 
L'cuteur  tomba  dans  un  vice  tout  Contraire  :  c'efl  la  naï- 
veté &  la  familiarité  qui  ne  font  convenables  qu'à  la  comé- 
die. Cette  naïveté  plut  alors  beaucoup. 

La  première  entrevue  de  Sophonisbe  &  de  MaJJïniJfe 
charma  tou^e  la  cour.  La  coquetterie  de  cette  reine  cap- 
tive qui  veut  plaire  à  fon  vainqueur,  eut  un  prodigieux 
fuccès.  On  trouva  même  très-bon  que  de  deux  fuivantes 
qui  accomp.ignaient  Sophonisbe  dans  cette  fcène,  l'une 
dît  à  l'autre ,  en  voyant  Maffinijfe  attendri ,  ma  compa- 
gne ,  il  fe  prend.  Ce  trait  comique  était  dans  la  nature  ; 
&  I^s  diicours  ampoulés  n'y  font  pas  ;  auflî  cette  pièce 
;^     refla  plus  de  quarante  années  au  théâtre. 
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L'exagération  .efpagnole  reprit  bientôt  fa  place  dans 
l'imirarion  du  Cid  que  donna  Pierre  Corneille  d'après 
Gailain  de  Caftro  &  Baptifla  Dia mante  ,  deux  auteurs 
qui  avaient  traiié  ce  fujet  avec  Çnccls  à  Madrid.  Corneille 
ne  craignit  point  dé  traduire  ces  vers  de  Biamanie: 

Su  fangre  fenor  que  en  humû 

Su  fenùmiento  efplicava  y 

For  la  boca  que  la  vierté 

De  verfe  alli  derramada  ' 

Par  otro  ,   queporfu  rey,. 
Son  fang  fur  la  poufîière  écrivait  mon  devoir. 
•         •••••  «  • 

Ce  fang  qui  tout  forti  fume  encor  de  courroux 
De  fe  voir  répandu  pour  d'autres  que  pour  vous.' 

Le  comte  de  Gormas  ne  prodigue  pas  des  exagérations 
moins  fortes  quand  il  dit  : 

Mon  nom  fert  de  rempart  à  toute  la  Caflille, 
Grenade  &  l'Arragon  tremblent  quand  ce  fer  brille. 
•         •-•••  •  •  *• 

Le  prince ,  pour  elTai  de  générofité , 
Gagnerait  des  combats  marchant  à  mon  côté^ 

Non-feulement  ces  rodomontades  étaient  intolérables , 
mais  elles  étaient  exprimées  dans  un  ftyîe  qui  faifait  un 
énorme  contrafle  avec  les  fentimen^^  fi.  naturel  s  6c  fi  vrais 
de  Chimène  &  de  F-odrigue, 

Toutes  ces  images  bourfoufîîées  ne  commencèrent  à 
déplaire  aux  efprits  bien  faits ,.  que  lorfqu  enfin  la  poli- 
teffe  de  la  cour  de  Louis  XI  F.  apprit  aux  Français  que  la 
modeflie  doit  être  la  compagne  de  la  valeur  ;  qu'il  faut 
laifïer  aux  autres  le  foin  de  nous  louer  ;   que  ni  les  guer-     J§ 
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riers,  ni  les  miniftrçs,  ni  les  rois  ne  parlent  avec  em- 
phafe  ;  &  que  ïe  ftyle  bourfouirlé  eft  le  contraire  du 
fublime. 

On  n'aîme  pornt  aujourd'hui  qu'^Âugufte  parle  de  Vem- 
pire  abfolu  qu^ il  a  fur  tout  le  monde ,  &  de  fin  pouvoir 
fouverain  Jur  la  terre  &  fur  Fonde  ;  on  n'entend  plus 
qu*en  fouxiant  Emilie  dire  à  Cinna  : 

T our  être  plu s^  qu'un  roi  tu  te  crois  quelque  chofe. 

Jamais  iî  n'y  eut  en  effet  d'exagération  plus  outrée.  Il 
n*y  avait  pas  long-tems  que  des  chevaliers  romains  des 
plus  anciennes  famrllés,un  Septimey  un  Achillas  avaient 
été  aux  gages  de  Ptolomée ,  roi  d'Egypte.  Le  fénat  de 
Rome  pouvait  fe  croire  au-delfus  des  rois  ;  mais  chaque 
bourgeois  de  Rome  ne  pouvait  avoir  cette  prétention  ridi- 
^^  cule.  On  haiffait  le  nom  de  roi  à  Rome,  comme  celui  de 
|Jt  maître,  dominas ^  maison  ne  le  méprifait  pas.  On  le 
3  méprifait  fipeu,  que  Céfar  l'ambitionna  ,  &  ne  fut  tué 
que  pour  l'avoir  recherché.  Oclave  lui-même^  dans  cette 
tragédie.,  dit  à  Cinna  : 

Aujourd'hui  même  encor  je  te  donne  Emilie 

Ce  digne  objet  des  vœux  de  toute  l'Italie  ; 

Et  qu'ont  mife  {i  haut  mon  amour  &  mes  foins, 

Qu'en  te  couronnant  ROI ,  je  t'aurais  donné  moins. 

Le  difcours  à^Emilie  eft  donc  non-feulement  exagéré  ^ 
mais  entièrement  faux. 

Le  jeune  Ptolomée  exagère  bien  davantage  ,  lorfqu'en 
parlant  d'une  bataille  qu'il  n'a  point  vu  ,  &  qui  s'eft  don- 
née à  foixante  lieues  d'Alexandrie  ,  il  décrit  des  fleuves 
teints  de  fa ng  rendus  plus  rapides  par  le  débordement  des 
parricides  y  des  montagnes  de  morts  privés  d'honneurs 
fuprêmes  que  la  nature  force  àfe  venger  eux-mêmes ,   & 
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dont  les  troncs  pourris  exhalent  de  quoi  faire  la  guerre 
au  rejîe  des  vivans;  &  la  déroute  crgueilleufe  de  Fomp/e 
qui  croit  que  V  Egypte ,  en  dépit  dt  la  guerre  ^  ayant  fauve 
le  ciel ,  pourra  fauver  la  terre ,  &  pourra  prêter  V épaule 
au  monde  chancelant. 

Ce  n'ell  point  ainfi  que  Racine  fait  parler  Mithridatc 
d'une  bataille  dont  il  fort. 

.     .     .     Pompée  a  fai(i  Tavantage 
D'une  nuit  qui  lailfait  peu  de  place  au  courage. 
Mes  foldats  prefque  nuds  dans  l'ombre  intimidés , 
Les  rangs  de  toutes  parts  mal  pris  &  mal  gardés  , 
Le  défordre  partout  redoublant  les  alarmes , 
Nous-mêmes  contre  nous  tournant  nos  propres  armes  , 
Les  cris  que  les  rochers  reqivoyaient  plus  aiFreux, 
Enfin  toute  l'horreur  d'un  combat  ténébreux. 
Que  pouvait  la  valeur  dans  ce  trouble  funeile  ? 
Les  uns  font  morts ,  la  fuite  a  fauve  tout  le  relîe  j 
Et  je  ne  dois  la  vie ,  en  ce  commun  effroi , 
Qu'au  bruit  de  mon  trépas  que  je  laiffe  après  moi. 

C'eft-là  parler  en  homme.  Le  roi  Ptolomée  n'a  psrlé  qu'en 
poëte  ampoulé  &  ridicule. 

L'exagération  s'eft  réfugiée  dans  les  oraifons  funèbres  , 
on  s'attend  toujours  à  l'y  trouver  ;  on  ne  regarde  jamais 
ces  pièces  d'éloquence  que  comme  des  déclamations  ;c'ell 
donc  un  grand  mérite  dans  Bojfuet ,  d'avoir  fu  attendrir 
&  émouvoir  dans  un  genre  qui  fembie  fait  pour  ennuyer. 
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Dieu  fit  du  repentir  la  vertu  des  morteîs. 

\^  'Est  peut-être  la  plus  belle  inftitution  de  Tantiquité 
que  cette  cérémonie  folemnelle,  qui  réprimait  les  crimes  , 
en  avertiiïant  qu'ils  doivent  être  punis;  &  qui  calmait  le 
défefpoir  des  coupables,  en  leur  faifant  racheter  leurs 
tranf?refîions  par  des  efpèces  de  pénitences.  Il  faut  né- 
ceifairement  que  les  remords  aient  prévenu  les  expiations: 
car  les  maladies  font  plus  anciennes  que  la  médecine;  & 
tous  les  befoins  ont  exifté  avant  les  fecours. 

Il  fut  donc  avant  tous  les  cultes  une  religion  naturelle 
qui  troubla  le  cœur  de  l'hoœme  ,  quand  il  eut  dans  fon 
^  ignorance  ou  dans  fon  emportement  commis  une  adion 
inhumaine.  Un  ami  dans  une  querelle  a  tué  fon  ami ,  un 
frère  a  tué  fon  frère,  un  amant  jaloux  &  frénétique  a  même 
donné  la  mjrt  à  celle  fans  laquelle  il  ne  pouvait  vivre. 
Un  chef  d'une  nation  a  condamné  un  homme  vertueux  , 
un  citoyen  utile.  Voilà  des  hommes  défefpérés,  s'ils  font 
fenfibîes.  Leur  confcience  les  pourfuit  ;  rien  n'eu  plus 
vrai  ;  &:  c'efl  le  comble  du  malheur.  Il  ne  refïe  plus  que 
deux  p:^rTis,j  ou  la  réparation ,  ou  l'afFermiiTement  dans  le 
crime.  Toutes  les  âmes  fenfibles  cherchent  le  premier 
parti ,  les  monïîres  prennent  le  fécond. 

Dès  qu'il  y  eut  des  religions  établies,,  il  y  eut  des  ex- 
piations ;  les  cérémonies  en  furent  ridicules  :  car  quel 
rapport  entre  l'eau  du  Gange  &  un  meurtre?  comment 
un  homme  réparait-il  un  homicide  en  fe  baignant?  nous 
avons  déjà  remarqué  cet  excès  de  démence  &d'abfurdiîé , 
d'avoir  imaginé  que  ce  qui  lave  le  corps,  lave  l'ame  ,  & 
enlève  les  tuches  des  raauvaifes  adions. 

L'eau  du  Nil  eut  enfuite  la  même  vertu  que  l'eau  du 
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Gange  :  on  ajourait  à  ces  purifications  d'autres  cérémo-  |i 
nies  :  j'avoue  qu'elles  furent  encor  plus  impertinentes,  jî 
Les  Egyptiens  prenaient  deux  boucs  ,  &  tiraient  au  fort  || 
lequel  des  deux  on  jeterait  en  bas  chargé  des  péchés  des  [I 
coupables.  On  donnait  à  ce  bouc  le  nom  d^Ha^aiel^  Tex-  » 
piateur.  Quel  rapport ,  je  vous  prie ,  entre  un  bouc  &  le  ^ 
crime  d'un  homme  ? 

Il  efl  vrai  que  depuis  ,  Dieu  permit  que  cette  céré- 
monie fût  fanflifiée  chez  les  Juifs  nos  pères  ,  qui  prirent 
tant  de  rites  égyptiaques ,  mais  fans  doute  ,  c'était  le 
repentir  &  non  le  bouc  qui  purifiait  les  âmes  juives. 

Jafon  ayant  tué  Abfyrthe  fon  beau-frère,  vient,  dit-on  , 
avec  Médée  plus  coupable  que  lui,  fe  faire  abfoudre  par 
Circé,  reine  &  prêtrelTe  d'^a  ,  laquelle  pafla  depuis  pour 
une  grande  magicienne.  Circé  les  abfout  avec  un  cochon 
de  lait  &  des  gâteaux  au  (e\.  Cela  peut  faire  un  aflez  bon 
plat  ;  msis  cela  ne  peut  guère  ni  payer  le  fang  ^Abfyrthe, 
ni  rendre  Jafon  &  Médée  plus  honnêtes  gens  ;  à  moins 
qu'ils  ne  témoignent  un  repentir  fmcère  en  mangeant 
leur  cochon  de  lait. 

L'expiation  à^Grefte  qui  avait  vengé  fon  père  parle 
meurtre  de  fa  mère  ,  fut  d'aller  voler  une  llatue  chez  les 
tartares  de  Crimée.  La  flatue  devait  être  bien  mal  faire  ; 
&  il  n'y  avait  rien  à  gagner  fur  un  pareil  effet.  On  fit 
mieux  depuis,  on  inventa  les  myflères  :  les  coupables 
pouvaient  y  recevoir  leur  abfoîution ,  en  fubiifant  des 
épreuves  pénibles,  &  en  jurant  qu'ils  mèneraient  une 
nouvelle  vie.  C'efl:  de  ce  ferment  que  les  récipiendaires 
furent  appelles  chez  toutes  les  nations  d'un  nom  qui 
répond  à  initiés,  qui  ineuntvitam  novam  ,  qui  commen- 
cent une  nouvelle  carrière ,  qui  entrent  dans  le  chemin 
de  la  vertu. 

Nous  avons  vu  à  l'article  Baptême  que  les  catéchumènes 
chréciens  n'étaient  appelles  initiés  que  lorfqu'ils  étaient 
baptif^s. 

Il  efl  indubitable  qu'on  n'était  lavé  de  (qs  fautes, dans^ 
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ces  myftères,  que  par  le  ferment  d'être  vertueux  :  cela 
eJft  fi  vrai ,  que  1  hiérophante  dans  tous  les  my frères  de  la 
Grèce,  en  congédiant  l'alfemblée,  prononçait  ces  deux 
mots  égyptiens  ;  Koth  ,  om^luth  ;  veillez  ,  foyez  purs  ; 
ce  qui  eft  à  la  fois  uns  preuve  que  les  myfîères  viennent 
originairement  d'Egypre  ,  &  qu'ils  n'étaient  inventés  que 
pour  rendre  les  hommes  meilleurs. 

Les  fages  dans  tous  les  tems  firent  donc  ce  qu'ils  pu- 
rent pour  infpirer  la  vertu ,  &:  pour  ne  point  réduire  la 
faiblefTe  humaine  au  défefpoir  ;  mais  aulîi  il  y  a  des  crimes 
fi  horribles  ,  qu'aucun  myflère  n'en  accorda  l'expiation. 
Jsiéron ,  tout  empereur  qu'il  était ,  ne  put  fe  faire  initier 
aux  myftères  de  Cérès.  Condantin  ,  au  rapport  de  Zo- 
^ime,  ne  put  obtenir  le  pardon  de  fes  crimes;  il  était 
fouillé  du  fang  de  fa  femme,  de  ^on  fils  êc  de  tous  fes 
proches.  C'était  l'intérêt  du  genre  humain  que  de  fi 
grands  forfaits  demeuraffenr  fans  expiation ,  afin  que 
rabfolution  n'invitât  pas  à  les  commettre,  &  que  l'hor- 
reur univerfelle  pût  arrêter  quelquefois  les  fcélérats. 
"  Les  catholiques  romains  ont  des  expiations  qu'on  ap- 
pelle pénitences.  Nous  avons  vu  à  l'article  Aufléiités, 
quel  fut  l'abus  d'une  inftitution  fi  falutaire. 

Par  les  loix  des  Barbares  qui  détruifirent  l'empire  ro- 
main ,  on  expiait  les  crimes  avec  de  l'argent  ;  cela  s'ap- 
pellait  compofer  ,  comvonat  cum  decem ,  viginti  y  tri- 
ginta  folidis.  Il  en  coûtait  deux  cents  fous  de  ce  tems-là 
pour  tuer  un  prêtre  ,  &  quatre  cents  pour  tuer  un  évê- 
que  :  de  forte  qu'an  évèque  valait  précifément  deux 
prêtres. 

Après  avoir  ainfi  compofé  avec  les  hommes  ,  on 
compofâ  enfuite  avec  Dieu,  lorfque  la  confefiîon  fut 
généralement  établie.  Enfin  le  pape  Jean  XXII  y  qui 
faifait  argent  de  tout ,  rédigea  ie  tarif  des  péchés. 

L'âbfolution  d'un  incefte ,  quatre  tournois  pour  un 
laïque;  ab  incejîu  pro  la'ico  in  foro  confcientics  turo- 
nenfes  quatuor.  Pour  l'homme  6c  la  femme  qui  ont  com- 
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mis  l'incefte,  dix-huit  tournois,  qu2tre  ducats  &  neuf 
carlins.  Cela  n'eft  pas  julle  ;  fi  un  leul  «ne  paie  que 
quatre  tournois ,  les  deux  ne  devaient  que  huit  tournois. 

La  fodotnie  &  la  beiliaiiré  font  mifes  su  même  taux 
avec  la  c'jufe  inhibiroire  au  titre  XLIIÎ  :  cela  monte  à 
quarre-vingc-dîx  tournois,  douze  ducats  &  fix  carlins: 
cum  inhibitione  turoncnfes  <^o.  ducaios  il.  carli- 
nos  6.  &c. 

Il  eft  bien  difficile  de  croire  que  Léon  X.  ait  eu  Pim- 
prudence  de  ^aire  imprimer  cotre  taxe  en  15^4,  comme 
on  l'aflure;  mais  il  faut  confiderer  que  nulle  edncelle  ne 
parailTait  alors  de  l'embrafement  qu'excicèrent  depuis  les 
réformateurs,  que  la  cour  de  Rome  s'endormnit  fur  la 
crédulité  des  peuples ,  Se  négligeait  de  couvrir  fes  exac- 
tions du  moindre  voiîe.  La  vente  publique  des  indul- 
gences, qui  fuivit  bientôt  après,  fait  voir  que  cette  cour  ; 
ne  prenait  aucune  précaution  pour  cacher  des  turpitudes 
auxquelles  tant  de  nanons  étaient  accoutumées.  Dès  que  «g 
les  plaintes  contre  les  abus  de  Téglife  romaine  éclatèrent , 
elle  fit  ce  qu'elle  put  pour  fupprimer  le  livre;  mais  elle 
ne  put  y  parvenir. 

Si  j'ofe  dire  mon  avis  fur  cette  taxé  ,  je  crois  que  les 
éditions  ne  font  pas  fidelîes  ;  les  prix  ne  font  du  tout 
point  proportionnés  :  ces  prix  ne  s'accordent  pas  avec 
ceux  qui  font  allégués  par  à'Aubigné  ^  grand -père  de 
madame  de  Maintenon ,  dans  la  confejjîon  de  Sanci  :  il 
évalue  un  pucelage  à  fix  gros,  &  Tincefteavec  fa  mère  & 
fa  fœur,  ï  cinq  gros;  ce  compte  eil  ridicule.  Je  penfe 
qu'il  y  avait  en  effet  une  taxe  établie  dans  la  chambre  de 
la  daterie  pour  ceux  qui  venaient  fe  faire  abfoudre  à 
Rome  ,  ou  marchander  des  difpenfes  ;  mais  que  les  en- 
nemis de  Rome  y  ajoutèrent  beaucoup  pour  la  rendre 
plus  odieufe.  Confultez  Bayle  aux  articles  Banket^  Pinety 
Claude  Defpaifcs  ^  Ùrdiacovrty  Juricii. 

Ce  qui  efl  très-certain ,  c'eft  que  jamais  ces  taxes  ne 
furent  autorifées  par  aucun  concile  ;  que  c'était  un  abus 
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éaorme  inventé  par  l'avarice  &  refpedé  par  ceux  qai 
avaient  intérêt  à  ne  le  pas  abolir.  Lçs  vendeurs  &  les 
acheteurs  y  trouvaient  également  leur  compte  :  ainli 
prefque  perfonne  ne  réclama  julqu^aux  troubles  de  la  ré- 
formation. Il  faut  avouer  qu'une  connaiffancebien  exaâe 
de  toutes  ces  taxes  fervirait  beaucoup  à  l'hiftoif e  de  l'efprit 
humain. 

EXTREME. 

i  nJ  Ous  elTâierons  ici  de  tirer  de  ce  mot  extrême  une 
notion  qui  pourra  être  utile. 
^.  On  difpute  tous  les  jours  û  à  la  guerre  la  fortune  ou 

4  i^    la  conduite  fait  les  fuccès. 

^  ;         Si  dans  les  maladies  la  nature  agit  plus  que  la  médecine 
pour  guérir  ou  pour  tuer. 

Si  dans  la  jurifprudence  il  n'eft  pas  très-avantageux  de 
s*accommoder  quand  on  a  raifon ,  &  de  plaider  quand  on 
a  tort- 

Si  les  belles-lettres  contribuent  à  la  gloire  d'une  nation 
ou  à  fa  décadence. 

S'il  faut  ou  s^il  ne  faut  pas  rendre  le  peuple  fuperfti- 
tieux. 

S'il  y  a  quelque  chofe  de  vrai  en  métaphyfique,  en 
hiftoire,  en  morale. 

Si  le  goût  eft  arbitraire ,  &  s'il  eil  en  effet  un  bon  & 
un  mauvais  goût,  &c.  &c. 

Pour  décider  tout  d'un  coup  toutes  ces  queft  ion  s,,  pre- 
nez un  exemple  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  extrême  dans  cha- 
cune; comparez  les  deux  extrémités  oppofées,  &  vous 
trouverez  d'abord  le  vrai. 

Vous  voulez  fdVoir  fi  la  conduite  peut  décider  infailli- 
blement du  fuccès  à  la  guerre  ;  voyez  le  cas  le  plus  ex- 
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trême,  les  fituations  les  plus  oppofées  où  la  conduite  feule 
triomphera  infailliblement.  L'armée  ennemie  eft  obligée 
de  pafler  dans  une  gorge  profonde  de  montagnes  ;  votre 
général  le  fait,  il  fait  une  marche  forcée ,  il  s'empare  des 
hauteurs ,  il  tient  les  ennemis  enfermés  dans  un  défilé,  il 
faut  qu'ils  périffent  ou  qu'ils  fe  rendenr.Dansce  cas  extrême 
la  fortune  ne  peut  avoir  nulle  pa;rt  à  la  vidoire.  Il  efl  donc 
démontré  que  l'habileté  peut  décider  du  fuccès  d'une  cam- 
pagne ;  de  cela  feul  il  eil:  prouvé  que  la  guerre  eft  un  art. 

Enfuite  imaginez  une  pofition  avantageufe ,  mràs  moins 
décifive  j  le  fuccès  n'efl  pas  fi  certain ,  mais  il  eft  toujours 
très-probable.  Vous  arrivez  ainfi  de  proche  en  proche 
jufqu'à  une  parfaite  égalité  entre  les  deux  armées,  qui 
décidera  alors  ?  la  fortune ,  c'efl-à-dire  ,  un  événement 
imprévu  ;  un  officier-général  tué  lorfqu'il  va  exécuter  un 
ordre  important,  un  corps  qui  s'ébranle  fur  un  faux 
bruit ,  une  terreur  panique  ,  &  mille  autres  cas  auxquels 
la  prudence  ne  peut  remédier  ;  mais  il  refle  toujours  cer- 
tain qu'il  y  a  un  art,  linetadique. 

Il  en  fiut  dire  autant  de  la  médecine,  de  cet  art  d'opérer 
de  la  tête  &  de  la  main ,  pour  rendre  à  la  vie  un  homme 
qui  va  la  perdre. 

Le  premier  qui  faigna  &  purgea  à  propos  un  homme 
tombé  en  apoplexie,  le  premier  qui  imagina  de  plonger 
un  biftouri  dans  la  vefTie  pour  en  tirer  un  caillou,  &  de 
refermer  la  plaie  ;  le  premier  qui  fur  prévenir  la  gangrène 
dans  une  partie  du  corps,  étaient  fans  doute  des  hommes 
prefque  divins,  &  ne  reflemblaient  pas  aux  médecins  de 
Molièr€. 

Defcendez  de  cet  exemple  palpable  à  des  expériences 
moins  frappantes  &  plus  équivoques  ;  vous  voyez  des 
lièvres ,  des  maux  de  toute  efpèce ,  qui  fe  guériffent 
fans  qu'il  foit  bien  prouvé  fi  c'efl:  la  nature  ou  le  mé- 
decin qui  les  a  guéries  ;  vous  voyez  des  maladies  dont 
riflue  ne  p'eut  fe  deviner  ;  vingt  médecins  s'y  trompent  ; 
celui  qui  a  le  plusd'efprit,  le  coup  d'œil  plus  julte,  de- 
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vine  le  caradère  de  la  niaiadie.  Il  y  a  donc  un  art  ;  & 
l'homme  fupéneur  en  connaît  les  finelTes.  Ainfi  la.  Pey- 
ronie  devina  qu'un  homme  de  la  cour  devait  avoir  avalé 
un  os  pointu  qui  lui  avait  caufé  un  ulcère,  &  le  mettait 
en  danger  de  mort.  Ainli  Eocrhaave  devina  la  caufe  de 
la  maladie  au(îi  inconnue  que  cruelle  d'un  comre  de  Vajfe- 
naar.  Il  y  a  donc  réellement  un  art  de  la  médecine  ;  mais 
dans  tout  art  il  y  a  des  Virgile  &  des  Mœvius. 

Dans  la  jurifprudence ,  prenez  une  caufe  nette ,  dans 
laquelle  la  loi  parle  clairement;  une  lettre  de  change  bien 
faite ,  bien  acceptée;  il  faudra  par  tout  pays  que  l'accepteur 
foit  condamné  à  la  payer.  Il  y  a  donc  une  jurifprudence 
utile,  quoique  dans  mille  cas,  les  jugemens  foient  arbi-, 
trairas  pour  le  malheur  du  genre  humain  ,  parce  que  les 
loix  font  mal  faites. 

Voulez-vous  favoir  fi  les  belles-lettres  font  du  bien  à 
^  une  nation ,  comparez  les  deux  extrêmes  ,  Cictron  &i  un 
K  i  ignorant  groifier.  Voyez  fi  c'eil  Pline  ou  Attila  qui  fit  la 
^      décadence  de  Rome. 

On  demande  fi  Ton  doit  encourager  la  fuperfiition 
dans  le  peuple ,  voyez  furtout  ce  qu'il  y  a  de  plus  ex- 
trême dans  cette  funefte  matière ,  les  St.  Barthelemi  , 
les  malfacres  d'Irlande  ,  les  croifades  ;  la  queflion  eft 
bientôt  réfolue. 

Y  a-t-il  du  vrai  en  métaphyfique?  Saififfez  d'abord  les 
points  les  plus  étonna ns  &  les  plus  vrais,  quelque  chofe 
exifte,  donc  quelque  chofe  exifte  de  toute  écernicé.  Un 
Etre  éternel  exifte  par  lui-même  ;  cet  Être  peut  n'être  ni 
méchant  ^  ni  inconféquent.  Il  faut  fe  rendre  à  ces  vérités; 
prefque  tout  le  reile  ed  abandonné  à  la  difpute,  &  l'ef- 
prit  le  plus  jufle  démêle  la  vérité  iorfque  les  autres  cher- 
chent dans  les  ténèbres. 

Y  a-t-il  un  bon  &:  un  mauvais  goût?  Comparez  les 
extrêmes;  voyez  ces  vers  de  Corneille  dans  Cinna, 

Odave  ofe  accufer  le  deftin  d'injuilice , 
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'     Quand  tu  vois  que  les  tiens  s'arment  pour  ton  fupplice, 
Et  que  par  ton  exemple  à  ta  perte  guides, 
Ils  violent  des  droits  que  tu  n'as  pas  gardés. 

Comparez-les  à  ceux-ci  dans  Othon, 

Dis-moi  donc ,  lorfqu'Othon  s'eft  offert  à  Camille, 
I      A-t-il  écé  ccncent,  a-t-elle  été  facile? 

Son  hommage  auprès  d'elle  a-t-il  eu  plein  effet  ? 
Comment  ï'a-r-elle  pris  ,  &  comment  l'a-t-il  fait  ? 

Par  cette  comparaifon  des  deux  extrêmes,  il  eft  bientôt 
décidé  qu'il  exifte  un  bon  &  un  mauvais  goût. 

Il  en  eft  en  toutes  chofes  comme  des  couleurs,  les 
plus  mauvais  yeux  diiliiiguent  le  blanc  &  le  noir,  les  yeux 
meilleurs,  plus  exercés,  difcernent  les  nuances  qui  fe 
rapprochent. 

Ufque  adeo  quod  tangit  idem  ejl  ;  tamen  uîtima 
dijîant. 

ÉZOURFÈDAM. 


-A 


^  U'est-ge  donc  que  cex.  ézourvédam  qui  efî  à  la  bi- 
bliothèque du  roi  de  France?  c'eil  un  ancien  commen- 
taire .qu'un  ancien  brame  compofa  autrefois  avant  l'épo- 
que à' Alexandre  fur  l'ancien  veidam  ,  qui  érait  lui-même 
bien  moins  ancien  que  le  livre  du  shaila,  Refpedons  , 
vous  dis-je,  tous  ces  anciens  Indiens.  Ils  inventèrent  le 
jeu  des  échecs,  &  les  Grecs  allaient  apprendre  chez  eux 
la  géométrie. 

Cet  ézourvédam  fut  en  dernier  lieu  traduit  par  un 
brame  correfpondant  de  la  malheureufe  compagnie  fran- 
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çaife  des  Indes.  Il  me  fut  apporté  au  mont  Krapac  où 
j'obferve  les  neiges  depuis  long-tems,  &  je  l'envoyai  à  la 
grande  bibliothèque  royale  de  Paris ,  où  il  eu  mieux 
placé  que  chez  moi. 

Ceux  qui  voudront  le  confulter ,  verront  qu'après  pîu- 
fieurs  révolutions  produites  par  l'Eternel ,  il  plut  à  l'Eter- 
nel de  former  un  homme  qui  s'appellait  Adimo  ,  &  une 
femme  dont  le  nom  répondait  à  celui  de  la  vie. 

Cette  anecdote  indienne  efî-elle  prife  des  livres  juifs  7 
les  Juifs  l'ont-ils  copiée  des  Indiens,  ou  peut-on  dire  que 
les  uns  &  les  autres  Font  écrite  d'original ,  &  que  les 
beaux  efprits  fe  rencontrent  ? 

Il  Vkéini  pas  permis  aux  Juifs  de  penfer  que  leurs  écri- 
vains euifent  rien  puifé  chez  les  bracmanes  dont  ils  n'a- 
vaient pas  entendu  parler.  Il  ne  nous  efl  pas  permis  de 
penfer  fur  Adam  autrement  que  les  Juifs.  Par  conféquent 
je  me  tais,.  &  je  ne  penfe  point. 

FA     BLE. 
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L  efl  vraifemblable  que  les  fables  dans  le  goût  de  celles 
qu'on  attribue  à  Efope,  &  qui  font  plus  anciennes  que 
lui ,  furent  inventées  en  Afie  par  les  premiers  peuples 
fubjugués  :  des  hommes  libres  n'auraient  pas  eu  toujours 
befoin  de  déguifer  la  vérité  :  on  ne  peut  guère  parler  à 
un  tyran  qu'en  paraboles,  encor  ce  détour  même  eft-il 
dangereux. 

Il  fe  peut  très-bien  auffi  que  les  hommes  aimant  natu- 
rellement les  images  &  les  contes  ,  les  gens  d'efprit  fe 
foient  amufés  à  leur  en  faire  fans  aucune  autre  vue.  Quoi 
qu'il  en  foit ,  telle  eft  la  nature  de  l'homme,  que  la  fable 
eu  plus  ancienne  que  l'hifloire. 
gj  Chez    ï^j 
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Chez  les  Juifs  qui  font  Une  peuplade  toute  nouveJie(^) 
en  comparaifon  de  la  Caldée  &  de  Tyr  fes  voifines ,  mais 
fort  ancienne  par  rapport  à  nous,  on  voit  des  fables  tou- 
tes fembîables  à  celle  d'Efope  dès  ie  tems  des  juges  ;  c'eft- 
à-dire  ,  mille  deux  cent  trente-trois  ans  avant  notre  ère  ; 
fi  on  peut  compter  fur  de  telles  fupputations. 

Il  eft  donc  dit  dans  les  juges ,  <]ue  Gédéon  avait  foi- 
xanre  &  dix  fils ,  qui  étaient  fords  de  lui  parce  qiCil  avait 
plufieurs  femmes ,  &  qu'il  eut  d'une  fervante  un  autre  fils 
nommé  Abimélec, 

Or  cet  Abimélec  écrafa  fiir  une  même  pierre  foixante- 
neuf  de  fes  frères,  félon  la  coutume  ;  &  les  Juifs  pleins 
de  refped  &  d'admiration  pour  Abimélec  allèrent  le  cou- 
ronner roi  fous  un  chêne  auprès  de  la  ville  de  Alélo,  qui 
d'ailleurs  ed  peu  connue  dans  l'hiftoire. 

Joatham  le  plus  jeune  des  frères  ,  échappé  feul  au  car- 
nage, (  comme  il  arrive  toujours  dans  les  anciennes  hif-*  ^ 
toires  )  harangua  les  Juifs  ;  il  leur  dit  que  les  arbres  allè- 
rent un  jour  fechoifir  un  roi.  On  ne  voit  pas  trop  com- 
ment des  arbrej  marchent  ;  mais  s'ils  parlaient ,  ils  pou- 
vaient bien  marcher.  Ils  s'adrefsèrent  d'abord  à  Toliviêr  • 
&  lui  dirent ,  règne  :  l'olivier  répondit  ;  Je  ne  quitterai 
pas  le  foin  de  mon  huile  pour  régner  fur  vous.  Le  figuier 
dit ,  qu'il  aimait  mieux  fes  figues  que  l'embarras  du  pou- 
voir fuprême.  La  vigne  donna  la  préférence  à  fes  raifirs. 
Enfin  les  arbres  s'adrefsèrent  au  buiflbn;  le  builTon  répon- 
dit :  Je  régnerai  fur  vous^  je  vous  offre  mon  ombre  ;  &  fi 
vous  n'en  voulei  pas  y  le  feu  fortira  du  buijfon  &  vous 
dévorera. 


{ a  )  Il  eft  prouve  que  la 
peuplade  hébraïque  n'arriva 
en  Paleftine  que  dans  im  tems 
où  le  Canaan  avait  déjà  d'affez 
puiflantes  villes  ;  Tyr  ,  Si- 
dpn ,  Berith  ,    floriflaient.     Il 


rico  &  la  ville  des  lettres  , 
des  archives ,  des  écoles  ap- 
pellée  Tûr/afA  Scpher  j  donc 
les  Juifs  n'étaient  alors  que 
des  étrangers  qui  portaient  le 
ravage  chez   des  peuples  po- 
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eft  dit  que  Jofué  détruifit  Je-  licés. 
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H  eft  vrai  que  la  fable  pèche  par  ie  fonds  ;  parce  que  îe 
feu  ne  fort  point  d'un  builfon  j  mais  elle  montre  l'anti- 
quité de  1  Wage  des  fables. 

Celle  de  l'eiloraac  &  des  membres  ,  qui  fervic  à 
calmer  une  fédiîion  dans  Rome  ,  il  y  a  environ  deux 
mille  trois  cents  ans  ,  eft  ingénieufe  &  fans  défaut. 
Plus  les  fables  font  anciennes  ,  plus  elle  font  allé- 
goriques. 

L'ancienne  fable  de  Vénus  ^  relie  qu'elle  eft  rapportée 
dans  Héfiode  ,  n'eft-elle  pas  une  allégorie  de  la  nature 
entière  ?  Les  parties  de  la  génération  font  tombées  de  l'é- 
ther  fur  le  rivage  de  la  mer  ;  Vénus  naît  de  cette  écume 
précieufe  ;  fon  premier  nom  eft  celui  ai  Amante  de  l'or- 
gane de  la  génération  Fhilornctks  :  y  a-t-il  une  image  plus 
fenfîble? 

Cette  Vénus  eft  la  déefte  de  la  beauté  ;  la  beauté  cefte 
d'être  aimable ,  fi  elle  marche  fans  les  grâces  ;  la  beauté 
fait  naître  l'amour  ;  Tamour  a  des  traits  qui  peicent  les 
cœurs  ;  il  porte  un  bandeau  qui  cache  les  défauts  de  ce 
qi^'ojn  aime  ;  il  a  des  âîles  ,  il  vient  vite  &  fuit  de  même. 

La  fagefle  eft  conçue  dans  le  cerveau  du  maître  des 
4ieux  fous  le  nom  de  Minerve  ;  l'ame  de  l'homme  eft  un 
feu  divin  que  Minerve  montre  à  Promtthée  ,  qui  fe  fert  de 
ce  feu  divin  pour  animer  l'homme. 

Il  eft  impoffiblede  ne  pas  reconnaître  dans  ces  fables 
une  peinture  vivante  de  la  nature  entière.  La  plupart  des 
autres  fables  font  ou  ïa  corrupriondes  hiftoires anciennes, 
ou  le  caprice  de  l'imagination.  li  en  eft  des  anciennes 
fables  comme  de  nos  contes  modernes  :  il  y  en  a  de  mo- 
raux qui  font  charmans  ;  il  en  eft  qui  font  infipides. 

Les  fables  des  anciens  peuples  ingénieux  ontétégrof- 
fiérement  imitées  par  des  peuples  grofTiers  ;  témoins  celles 
àe  Bacc/ius  y  à^ Hercule  ,  Âe  Prométhéey  de  Pandore  & 
tant  d'autres  ;  elles  étaient:  l'amufement  de  l'ancien 
monde.  Les  barbares  qui  en  entendirent  parler  confu- 
fément ,  les  firent  entrer  dans  leur  mythologie  fauvage  ; 
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&  enfuite  ils  osèrent  dire ,  c'eft  nous  qui  les  avons  inven- 
tées. Hélas  !  pauvres  peuples  ignorés  &  ignorans ,  qui 
n'avez  connu  aucun  art  ni  agréable  ,  ni  utile  ,  chez  qui 
même  le  nom  de  géométrie  ne  parvint  jamais  ,  pouvez- 
vous  dire  que  vous  avez  inventé  quelque  ehofe  ?  Vous 
n'avez  fu  ni  trouver  des  vérités  ,  ni  mentir  habilement. 

La  plus  belle  fable  des  Grecs  eu  celle  de  P/icàé,  La 
plaifante  fut  celle  de  la  matrone  d'Ephèfe. 

La  plus  jolie  parmi  les  modernes  fut  celle  de  la  folié  , 
qui  ayant  crevé  les  yeux  à  l'amour,  eil  condamnée  à  lui 
fervir  de  guide. 

Les  fables  attribuées  à  Efope  font  toutes  des  emblè- 
mes ,  des  inflrudions  aux  faibles  ,  pour  fe  garantir  des 
forrs  autant  qu'ils  le  peuvent.  Toutes  les  nations  un  peu 
fa  vantes  les  ont  adoprées,  La  Fontaine  elî  celui  qui  les  a 
traitées  avec  le  plus  d'agrément  :  il  y  en  a  environ  quatre- 
vingts  qui  font  des  chefs-d'œuvre  de  naïveté  ,  de  grâces  , 
de  finelTe  ,  quelquefois  même  de  poéfie  ;  c'eft  encore  uri 
des  avantages  du  fiècle  de  Louis  IV  d'avoir  produit  un 
La  Fontaine.  Il  a  trouvé  fi  bien  le  fecret  de  fe  faire  lire 
fans  prefque  le  chercher  ,  qu'il  a  eu  en  France  plus  de 
réputation  que  l'inventeur  même. 

Boiieau  ne  l'a  jamais  compté  parmi  ceux  qui  faifaient 
honneur  à  ce  grand  fiècîe  ;  fa  raifon  ou  fon  prétexte 
était  qu'il  n'avait  jamais  rien  inventé.  Ce  qui  pouvait 
encor  excufer  Boiieau  ,  c'était  le  grand  nombre  de  fautes 
contre  la  langue  &  contre  la  corredion  du  flyle  ;  faute's 
que  La  Fontaine  aurait  pu  éviter  ,  &  que  ce  févère  cri- 
tique ne  pouvait  pardonner.  C'était  la  cigale  ,  qui  ayant 
chanté  tout  r  été,  s'en  alla  crier  famine  che^  la.  fourmi 
fa  voifine  ,  qui  lui  dit ,  quelle  la  paiera  avant  Vouft ,  foi 
d'animal ,  intérêt  &  principal,  &  à  qui  la  fourmi  répond  ; 
Vous  chantiei  ,  j'en  fuis  fort  aife  ;  eh  bien  danfe^ 
maintenant. 

C'était  le  loup  qui  voyant  la  marque  du  collier  du  chien, 
B  R  a 
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lui  dit  :  Je  ne  voudrais  pas  même  à  ce  prix  un  tréfor. 
Comme  fi  les  tréfors  étaient  à  l'ufage  des  loups. 

C'était  la  race  efcarbote  qui  ejî  en  quartier  d'hiver 
comme  la  marmote. 

C'était  l'afirologue qui  fe laifla  cheoir,  &à  qui  on  dit, 
pauvre  bête ,  penfes-tu  lire  au-dejfus  de  ta  tête  ?  En  effet, 
Copernic  ,  Galilée ,  Cajfini ,  Halley ,  ont  très  -  bien  lu 
au-delTus  de  leur  tête  ;  &  le  meilleur  des  aflronomes 
peut  fe  laiffer  tomber  fans  être  une  pauvre  bête. 

L'-aftrologie  judiciaire  eu  à  la  vérité  une  charlatanerie 
très-ridicule  ;  mais  ce  ridicule  ne  confiftait  pas  à  regarder 
Ie<:iel ,  il  confiilaità  croire  ou  à  vouloir  faire  croire  qu'on 
y  lit  ce  qu'on  n'y  lit  point.  Plufieurs  de  ces  fables  ou 
mal  choifies ,  ou  mal  écrites ,  pouvaient  mériter  en  effet 
la  cenfure  de  Boileau» 

Rien  n'eft  plus  infipide  que  la  femme  noyée  dont  on 
^  dit  qu'il  faut  chercher  le  corps  en  remontant  le  cours  de 
^i     la  rivière  parce  que  cette  femme  avait  été  contredifante. 

Le  tribut  des  animaux  envoyé  au  roi  Alexandre  ^  efl: 
une  fable  qui ,  pour  être  ancienne  ,  n'en  eft  pas  meilleure. 
Les  animaux  n'envoient  point  d'argent  à  un  roi  ;  &  un 
lion  ne  s'avife  pas  de  voler  de  l'argent. 

Un  fatyre  qui  reçoit  chez  lui  un  pafifant,  ne  doit  point 
le  renvoyer  fur  ce  qu'il  fouffle  d'abord  dans  fes  doigts  , 
parce  qu'il  a  trop  froid  ;  &  qu'enfuite  en  prenant  Vécuelle 
aux  dents  il  fouffle  fur  fon  potage  qui  eft  trop  chaud. 
L'homme  avait  très-grande  raifon  ,  &  le  fatyre  était  un 
Tôt.  D'ailleurs  on  ne  prend  point  l'écuelle  avec  les  dents. 

Mère  écrevilfe  qui  reproche  à  fa  fille  de  ne  pas  aller 
droit ,  &  la  fille  qui  lui  répond  que  fa  mère  va  tortu  ,  n'a 
pas  paru  une  fable  agréable. 

Le  buiffon  &  le  canard  en  fociété  avec  une  chauve- 
fouris  pour  des  marcbandifes  ,  ayant  des  comptoirs  ,  des 
facteurs ,  des  agens  ,  payant  le  principal  &  les  intérêts ,  & 
ayant  des  fergms  à  leur  porte  j  n'a  ni  vérité,  ni  naturel, 
ni  agrément. 
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Un  buiflbn  qui  fort  de  fon  pays  avec  une  chauve-fouris 
pour  aller  trafiquer  ,  eft  une  de  ces  imaginations  froides 
&  hors  de  la  nature  que  La  Fontaine  ne  devait  pas 
adopter. 

Un  logis  plein  de  chiens  ,  &  des  chats  vivans  entreux 
commz  confins^  fe  brouillant  pour  un  pot  de  potage  y 
fem  bîe  bien  indigne  d'un  homme  de  goût. 

La  pie-margot-caquet'bon-bec  efl  encor  pire;  l'aigle 
lui  dit ,  qu'elle  n'a  que  faire  de  fa  compagnie ,  parce  qu'elle 
parle  trop.  Sur  quoi  La  Fontaine  remarque  qu'il  faut  à 
la  cour  porter  habit  de  deux  paroijfes. 

Que  fignifie  un  milan  préfentë  par  un  oifeîeur  à  un  roi , 
auquel  il  prend  le  bout  du  nez  avec  fes  griffes  ? 

Un  finge  qui  avait  époufé  une  fille  parifienne  &"  qui 
la  battait ,  eft  un  très-mauvais  conte  qu'on  avait  fait  à  La 
Fontaine  ,  &  qu'il  eut  le  malheur  de  mettre  en  vers. 

De  telles  fables  &  quelques   autres   pourraient   fans 
doute  juftifier  Boileau  :  il  fe  pouvait  même  que  La  Fon-     S 
taine  ne   fût  pas  diftinguer   fes  mauvaifes  fables    àes      " 
bonnes. 

Madame  de  la  Sablière  appellait  La  Fontaine  unfablier 
qui  portait  naturellement  des  fables,  comme  un  prunier 
des  prunes.  Il  eu.  vrai  qu'il  n'avait  qu'un  flyle  ,  &  qu'il 
écrivait  un  opéra  de  ce  même  (îyle  dont  il  parlait  de  Janot 
Lapin  ,  &  de  Rominagrobis.  Il  dit  dans  l'opéra  de 
Daphné  ; 

J'ai  vu  le  tems  qu'une  jeune  fillette, 
Pouvait  fans  peur  aller  au  bois  feulette  : 
Maintenant ,  maintenant  les  bergers  font  loups. 
Je  vous  dis ,  je  vous  dis  ,  filles  gardez- vous. 

-^     -^ 
Jupiter  vous  vaut  bien  ; 
Je  ris  aufiî  quand  l'amour  veut  qu'il  pleure  : 
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Vous  autres  Dieux  n'attaquez  rien 
Qui  fans  vous  étonner  s*ore  défendre  une  heure. 


I 


Que  vous  êtes  reprenante 
.  Gouvernante! 

Maîgre  tout  cela ,  Boileau  devait  rendre  juftice  au 
mérite fingulier  du  bon  homme;  c'eftainfi  qu'il  TappcKait; 
&  être  enchanté  avec  tout  le  public  du  ftyle  de  ies  bc  nnss 
fables. 

La  Fontaine  n'était  pas  né  inventeur  ;  ee  n'était  pas 
un  écrivain  fuMime  ,  un  homme  d'un  goût  toujours  sûr  ^ 
un  des  premiers  génies  du  grand  fiècle  ;  &  c'efl  encor  un 
défaut  très-remarquable  dans  lui  de  ne  pas  parler  correc- 
tement fa  langue.  Il  eft  dans  cette  partie  très-inférieur  à 
Phèdre  ;  maisc'eft  un  homme  unique  dans  les  excelîens 
morceaux  qu'il  nous  a  laifles  :  ils  font  en  grand  nombre, 
ils  font  dans  la  bouche  de  tous  ceux  qui  ont  été  é\Q\és 
honnêtement  :  ils  contribuent  même  à  leur  éducation  : 
ils  iront  à  la  dernière  poûérité  ;  ils  conviennent  à  tous 
les  hommes ,  à  tous  les  âges  ;  &:  ceux  de  Boileau  ne  conr- 
viennent  guère  qu'aux  gens  de  lettres. 

\    De    quelques    fanatiques    qui    ont    voulu 
proscrire  les  anciennes  fables. 

lî  y  eut  parmi  ceux  qu'on  nomme  janfénijles ,  une 
petite  feâe  de  cerveaux  durs  &  creux ,  qui  voulurent 
profcrirent  les  belles  fables  de  l'antiquité  ,  fubftituer 
Sl  ProJpérsL  Ovide ^  &  Santeuilà.  Horace.  Si  on  les  avait 
crus,  les  peintres  n'auraient  plus  repréfenté  Iris  fur 
l'arc-en-ciel,  ni  Minerve  avec  fon  égide  ;  mais  Nicole  & 
Arnauld  combî^ttant  contre  des  jéfuites  &  contre  des 
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proteftans ,  (  madernoifelle  Terrier  guérie  d'un  mal  aux 
yeux  par  une  épine  de  la  couronne  de  Jesus-Christ, 
arrivée  de  Jérufalem  à  Port-royal)  leconfeilier  jarrédc 
Morug-ron  préfenrant  à  Louis  XV  le  recueil  des  con- 
vulfions  de  St.  Médard ,  &  St,  Ovide  reffufcitant  des 
petits  garçons. 

Aux  yeux  de  ces  fages  aufîères ,  Fénélon  n'était  qu'un 
idolâtre  qui  introduirait  l'enfant  Cupidon  chez  la  nymphe 
Eucharîs  ,  à  l'exemple  du  poëme  impie  de  TEnéide. 

Tluchc  à  la  fin  de  fa  fable  du  ciel  intitulée  Iiiftoire  j  fait 
une  longue  differtation  pour  prouver  qu'il  eft  honteux 
d'avoir  dans  Çqs  tapifleries  des  figures  pnfes  des  métamor- 
phofes  d^  Ovide -^  &  que  Zéphire  &  Flore  ,  Vertumne  & 
Po/Tio/ze  devraient  être  bannis  des  jardins  de  Verfailles. 
(  fl  )  Il  exhorte  l'académie  des  belles-lettres  à  s'oppofer  à 
ce  mauvais  goût ,  &  il  dit  qu'elle  feule  eft  capable  de  réta- 
blir les  belles-lettres.  1^ 

Voici  une  petite  apologie  de  la  fable  que  nous  pré-     ij| 
fentohs  à  notre  cher  lefleur  pour  le  prémunir  contre  la 
mauvaife  humeur  de  ces  ennemis  des  beaux-arts. 


Apologie   de    la  fable. 

Savante  ahtiquité  ,  beauté  toujours  nouvelle  , 
Monumens  du  génie  ,  heureufes  fixions , 

Environnez-moi  àts  rayons 

De  votre  lumière  immortelle  :  , 

Vous  favez  animer  l'air ,  la  terre  &  les  mers  ; 

Vous  embelliflez  l'univers. 
Cet  arbre  à  tête  longue ,  aux  rameaux  toujours  verds , 

Ceft  Atis  aimé  de  Cibèle  ; 
La  précoce  Hyacinte  eft  le  tendre  mignon 


Ç^a)  Hifi.  du  ciel ,  tom.  II.  pag.  3p8* 
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Que  fur  ces  près  fleuris  carefTait  Apollon. 
Flore  avec  le  zéphire  a  peint  ces  jeunes  rofes 

De  réclat  de  leur  vermillon. 
Des  baifers  de  Pomone  on  voit  dans  ce  vallon 
Les  fleurs  de  mes  pêchers  nouvellement  éclofes. 
Ces  montagnes ,  ces  bois  qui  bordent  l'horifon 

Sont  couverts  de  métamorphofes. 
Ce  cerf  aux  pieds  légers  efl  le  jeune  Adéon. 
Du  chantre  de  la  nuit  j'entends  la  voix  touchante  ^ 

C^eft  la  fille  de  Pandion  , 

C'efl  Philomèle  gémiffante. 
Si  le  foleil  fe  couche  ,  il  dort  avec  Thétis, 
Si  je  vois  de  Vénus  la  planète  brillante, 
C'eft  Vénus  que  je  vois  dans  les  bras  d'Adonis» 
|5 1         Ce  pôle  me  préfente  Andromède  &  Perfée  ; 
^         Z^eurs  amours  immortels  échauffent  de  leurs  feux 
Les  éternels  frimats  de  la  zone  glacée  ; 
Tout  l'olympe  efl  peuplé  de  héros  amoureux  ; 
Admirables  tableaux  !  féduifante  magie  ! 
Qi'Héfiode  me  plaît  dans  fa  théologie! 
Quand  il  me  peint  l'amour  débrouillant  le  chaos  , 
S'élançant  dans  les  airs  &  planant  fur  les  flots  ! 
Vantez-nous  maintenant  ,  bienheureux  légendaires, 
Le  porc  de  faint  Antoine  &  le  chien  de  faint  Roc, 

Vos  i-eliques  ,  vos  fcapulaires 
Et  la  guimpe  d'Urfule  &  la  craffe  du  froc  ; 
Mettez  la  fleur  des  faints  à  côté  d'un  Homère  ? 
Il  raentjmais  en  grand-homme;il  ment,mais  il  fait  plaire. 

Sottement  vous  avez  menti , 

Par  lui  l'efprit  humain  s'éclaire  : 
Et  û  Ton  vous  croyait ,  il  ferait  abruti. 
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On  chérira  toujours  les  erreurs  de  la  Grèce  , 

Toujours  Ovide  charmera. 
Si  nos  peuples  nouveaux  font  chrétiens  à  la  melTe  , 

Ils  font  payens  à  l'opéra. 
L'almanach  eft  payen  ;  nous  comptons  nos  joiirnées 
Par  le  feul  nom  des  dieux  que  Rome  avait  connus; 
C'eft  Mars  &  Jupiter  ,  c'eir  Saturne  &  Vénus, 
Qui  préfident  au  tems  ,  qui  font  nos  deftinées. 
Ce  mélange  efl  impur ,  on  a  tort  ;  mais  enfin 
Nous  reifemblons  affez  à  l'abbé  Pellegrin  ; 
Le  matin  catholique  &  le  foir  idolâtre  , 
Déjeûnant  de  V autel ^    &  foupant  du  théâtre, 

FACULTÉ. 


T. 


OuTES  les  puiffancesdu  corps  &  de  Tenrendement 
ne  font-e!!es  pas  des  facultés,  &  qui  pis  eft  ,  des  facultés 
très-ignorées ,  de  franches  qualités  occultes,  à  commencer 
par  le  mouvement  dont  perfonne  n'a  découvert  l'origine? 

Quand  le  préfident  de  la  faculté  de  médecine  dans  le 
Malade  imaginaire ,  demande  à  Thomas  Diafoirus  ,  quart 
opium  facit  dormire  ?  Thomas  répond  très  -  pertinem- 
ment ,  quia  efl  in  eo  virtus  dormitiva  quœ  facit  fopire , 
parce  qu'il  y  a  dans  l'opium  une  faculté  foporative  qui  fait 
dormir.  Les  plus  grands  phyficiens  ne  peuvent  guère 
mieux  dire. 

Le  fincère  chevalier  de  Jaucour  avoue  à  l'article  Som- 
meil^ qu'on  ne  peut  former  fur  la  caufe  du  fommeil  que 
de  fimples  conje£tures.  Un  autre  Thomas  pl'us  révéré 
que  Diafoirus ,  n^a  pas  répondu  autrement  que  ce  bache- 


1] J 


z66  Questions  Ç, 

lier  de  comédie,  à  toutes  les  queflions  qu'il  propofe  dans 
fes  volumes  immenfes. 

Il  efi:  dit  à  l'article  faculté  du  grand  diflionnaire  ency- 
clopédique, çi/e  la  faculté  vitale  une  fois  établie  dans  le 
principe  intelligent  qui  nous  anime  ,  on  conçoit  aifément 
que  cette  faculté  excitée  par  lesimpreffions  quele  fenforium 
vital  tranfmet  à  la  partie  du  fenforium  commun  ,  déter- 
mine Vinfux  alternatif  du  fuc  nerveux  dans  les  fibres 
motrices  des  organes  vitaux  ,  pour  faire  contraâcr  alter- 
nativement ces  organes. 

Cela  revient  précifément  à  la  réponfedu  jeune  médecin 
Thomas  ,  quia  efi  in  eo  virtus  alternativa  qua  facit  alter- 
nare.  Et  ce  Thomas  Diafoiras  a  du  moins  le  mérite 
d'être  plus  court. 

La  faculté  de  remuer  le  pied  quand  on  le  veut,  celle 
^  de  fe  refîbuvenir  du  paffé,  celle  d'ufer  de  ïqs  cinq  fens  , 
^^  toutes  nos  facultés  en  un  mot,  ne  font-elles  pas  à  la 
Ka     Diafoiius? 

^lais  la  penfée  !  nous  difent  les  gens  qui  favent  le 
fecrer  ;  la  penfée ,  qui  diftingue  l'homme  du  refte  dts 
animaux  ! 

Sanclius  ht  s  animal  mentifque  capacius  altcz. 
Cet  animal  fi  faint ,  plein  d'un  efprit  fublime. 

Si  faint  qu^il  vous  plaira;  c'eft  ici  queDiafoirus  triom- 
phe plus  que  jamais.  Tout  le  monde  au  fond  répond , 
quia  eft  in  eo  virtus  penfativa  quœ  facit  penfare.  Per- 
fonne  ne  faura  jam:îis  par  quel  myÛère  il  penfe. 

Cette  queftion  s'étend  donc  à  tout  dans  la  nature  en* 
tière.  Je  ne  fais  s'il  n'y  aurait  pas  dans  cet  abyme  même 
une  preuve  de  l'exiftence  de  l'Etre  fuprême.  Il  y  a  un 
fecret  dans  tous  les  premiers  refîbrts  de  tous  les  êtres  ,  à 
commencer  par  un  galet  des  bords  de  la  mer  ,  &  à  finir 
par  l'anneau  de  Saturne  &  par  la  voie  ladée.  Or,  comment 
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I  cette  expreflion  tient  encor  à  fon  origine ,  ce  n'efl 
que  par  un  filet  bien  mince. 

Fanaticu s  émz  un  titre  honorable,  j!  fjgnifiait  dejpr- 
vaut  ou  bienfaicleiir  d'un  tonale.  Les  antiquaires,  comme 
le  dit  le didionnaire  de  Trévoux,  ont  retrouvé  des  inf- 
criptions  dans  lefquelles  des  Romains  confidérables  pre- 
naient ce  titre  de  jf^ï/z^^/cz/j. 

Dans  la  harangue  de  Ciceron  ]pro  domo  fuâ ,  il  y  a  un 
palfage  où  le  mot  fanaticu  s  me  paraît  difficile  à  expliquer. 
Le  féditieux  &  débauché  Clodius  qui  avait  fait  exiler 
Ciceron  pour  avoir  fauve  la  république  ;  non-feulement 
avait  pillé  &  démoli  les  maifons  de  ce  grand-homme.  Mais 
afin  que  Ciceron  ne  pût  jamais  rentrer  dans  fa  maifon 
de  Rome ,  il  en  avait  confacré  le  terrain  ;  &  les  prêtres  y 
avaient  bâti  un  temple  à  la  liberté,  ou  plutôt  à  l'efclavc-ige 
dans  lequel  Céfar^  Pompée ,  Crajfus  &  Clodius  tenaient 
alors  la  république  :  tant  la  religion  dans  tous  \^s  terns  a 
fervi  à  perfécuter  les  grands-hommes. 
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cefecret,  fansque  perfonne  le^iut?  il  faut  bien  qui!  y 
ait  un  être  qui  foir  au  fait. 

Des  favans,  pour  éclairer  notre  ignorance,  nous  difent 
qu'il  faut  faire  des  fyftêmes  ,  qu'à  la  fin  nous  trouverons 
le  fecret.  Mais  nous  avons  tant  cherché  fans  rien  trou- 
ver ,  qu'à  la  fin  on  fe  dégoûte.  C'eft  la  philofopbie  paref- 
feufe ,  nous  crient-ils;  non,  c'eft  le  repos  raifonnable 
de  gens  qui  ont  couru  en  vain.  Et  après  tout,  philofopbie 
pareffeufe  vaut  mieux  que  théologie  turbulente  ,  &:  chi- 
mères rnétaphyfiques. 

FANATISME. 

Section     première. 
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Lorfcu'enfin  dans  un^ems  plus  heureux  Ciceron  fut 
rappelle,  i!  plaida  devant  le  peuple  pour  obtenir  que  le 
terrain  de  fa  maifon  lui  fût  rendu ,  &  qu'on  la  rebâtît  aux      I 
frais  du  peuple  romain.   Voici  comme  il  s'exprime  dans 
fon  plaidoyer  contre  Clodius. 

Afpicite pontifices  ^  afpicite  hominem  religiofum^  mo- 
nete  cum  modum  ejfe  religionis  ni  mil/ m  ,  effe  fuper/Iitio- 
fum,  non  oporîere  ;  quid  tibi  nccejfc  fuit  anili  fuperfll- 
tione  homofanaticc  facrificium  quod  aliéna  domi  fient 
invifcrere  ? 

Le  mot  fanaticus  fignifie-t-il  en  cette  place  ,  infenfé 
fanatique,  impitoyable  fanatique  ,  abominable  fanatique , 
comme  on  l'entend  aujourd'hui  ?  ou  bien  fignifie.-  t  -  il 
pieux ,  confécrateur ,  homme  religieux ,  dévot  zélateur 
des  temples  ?  ce  mot  efl  ici  une  injure  ou  une  louange 
ironique  ?  je  n'en  fais  pas  affez  pour  décider  ;  mais  je 
vais  traduire. 

«  Regardez  ,  pontifes  ,  regardez  cet  homme  religieux  ,  1 
»  avertilfez-le  que  la  religion  même  a  fes  bornes  ,  qu'il 
»  ne  faut  pas  être  fi  fcrupuleux.  Quel  befoin,  vous  con- 
»  fécrateur,  vous  fanatique,  quel  befoin  avez-vous  de 
»  recourir  à  des  fuperftitions  de  vieil  pour  affifler  à  un 
»  facrihce  qui  fe  faifait  dans  une  maifon  étrangère  » 

Cicreon  fait  ici  allufion  aux  myftères  de  la  bonne  déefle 
que  Clodius  avait  profanés  en  fe  gliffant  déguifé  en 
femme  avec  une  vieille  pour  entrer  dans  la  maifon  de 
Céfar,  &  pour  y  coucher  avec  fa  femme  :  c'eil  donc  ici 
évidemment  une  ironie. 

Ciceron  appelle  Clodius  homme  religieux  ;  l'ironie 
doit  donc  être  foutenue  dans  tout  ce  paiTage.  H  fe  fert  de 
*  termes  honorables  pour  mieux  faire  fentir  la  honte  de 
Clodius.  Il  me  paraît  donc  qu'il  emploie  le  mot  fanatique 
comme  un  mot  honorable  ,  comme  un  mot  qui  emporte 
avec  lui  l'idée  de  confécrateur ,  de  pieux  ,  de  zélé  deifer- 
vant  d'un  temple. 
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On  put  depuis  donner  ce  nom  à  ceux  qui  fe  crurent 
infpirés  par  les  dieux. 

Les  dieux  à  leur  interprête 
Ont  fait  un  étrange  don  , 
Ne  peut-on  être  prophète 
Sans  qu'on  perde  la  raifon  ? 

Le  même  diéiionnaire  de  Trévoux  dit  que  les  an- 
ciennes chroniques  de  France  appellent  Clovis  fanatique 
&  payen.  Le  ledeur  defirerait  qu'on  nous  eût  défigné 
ces  chroniques.  Je  n'ai  point  trouvé  cette  épithéte  de 
Clovis  dans  le  peu  de  livres  que  j'ai  vers  le  mont  Krapak 
où  je  demeure. 

On  entend  aujourd'hui  par  fanatijme  une  folie  reli- 
gieufe,  fombre  &  cruelle.  C'eft  une  maladie  de  l'efprit  \ 
qui  fe  gdgne  comme  la  petite  vérole.  Les  livres  la  com-  S 
muniquent  beaucoup  moins  que  les  afîemblées  &  les 
difcours.  On  s'échauffe  rarement  en  lifant  ;  car  alors  on 
peut  avoir  le  fens  rafîis.  Mais  quand  un  homme  ardent 
&  d'une  imagination  forte  parle  à  des  imaginations 
faibles  ,  fes  yeux  font  en  feu,  &  ce  feu  fe  communique  ; 
fes  tons  ,  fes  geftes  ébranlent  tous  les  nerfs  des  audi- 
teurs. Il  crie  :  Dieu  vous  regarde  ,  facrifiez  ce  qui  n'efl 
qu'humain  ;  combattez  les  combats  du  feigneur  :  &  on 
va  combattre. 

Le  fanatifme  eft  à  l'enthoufiafme  du  fuperftitieux  ce 
que  le  tranfport  eft  à  la  fièvre. 

Celui  qui  a  des  extafes  ,  des  vifioris  ,  qui  prend  des 
fonges  pour  des  réalités  ,  &  fes  imaginations  pour  des 
prophéties  ,  eft  un  fanatique  novice  qui  donne  de  gran- 
des efpérances  ;  il  pourra  bientôt  tuer  pour  l'amour  de 
Dieu. 

Bartkeleml  Dia^  fut  un  fanatique  profès.  Il  avait  à 
Nuremberg  un  frère  Jean  Dia^  qui  n'était  encor  qu'en- 
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thoufiafte  luthérien  ,  vivement  convaincu  que  le  pape  eu 
l'antechrift  ,  ayant  le  figne  de  h  bêre.  Banhelemi  encor 
plus  vivement  perfuadé  que  le  pape  ed  Dr £U  en  terre  , 
part  de  Rome  pour  aller  convertir  ou  tuer  fon  frère  ;  il 
l'afiafline:  voilà  du  parfait,  &  nous  avons  ailleurs  rendu 
j  ufrice  à  ce  J>/^{. 

Polyeucie  qui  va  au  temple  dans  un  jour  de  folemnité 
renverfer  &  caffer  les  flatues  &  les  ornemens  ,  eft  un 
fanatique  moins  horrible  que  i)/^{  ,  mais  non  moins  fot. 
Les  aiîafîins  du  duc  François  de  Guife  ,  de  Guillaume 
prince  d'Orange ,  du  roi  Henri  III y  &  du  roi  Henri  I V , 
de  tant  d'autres  ,  étaient  des  énergumènes  malades  de  la 
même  rage  que  /)i^{. 

Le  plus  grand  exemple  de  fanatifme  ,  efl  celui  des 
bourgeois  de  Paris  qui  coururent  airafliner  ,  égorger , 
jeter  par  les  fenêtres  ,  mettre  en  pièces  la  nuit  de  la  faint 
Barthelemi  leurs  concitoyens  qui  n'allaient  point  à  la 
mefTe.  Guion  ,  Fatouillet  ,  Chaudon  ,  Nonotte ,  l'ex- 
jéfuite  P<2Zi//^z;2  ne  font  que  des  fanatiques  du  coin  delà 
Eue  j  des  miférables  à  qui  on  ne  prend  pas  garde.  Mais 
un  jour  de  faint  Barthelemi  ,  ils  feraient  de  grandes 
chofes. 

Jl  y  a  des  fanatiques  de  fang-froid  ;  ce  font  les  juges 
qui  condamnent  à  la  mort  ceux  qui  n'ont  d'autre  crime 
que  de  ne  pas  penfer  comme  eux  ;  &  ces  juges-îà  font 
rfautant  plus  coupables  ,  d'autant  plus  dignes  de  l'exé- 
cration du  genre-humain  ,  que  n'étant  pas  dans  un  excès 
de-fureur ,  comme  lés  Cléments  ,  les  Châtels  ,  les  Ra- 
yai llac  s  y  les  Damiens ,  il  femble  qu'ils  pourraient  écou- 
ter la  raifon. 

l\  n'eft  d'autre  remède  à  cette  maladie  épidémique  que 
l'efprit  philofophique ,  qui  répandu  de  proche  en  proche 
adoucit  enfin  les  mœurs  des  hommes  ,  &  qui  prévient 
les  accès  du  mal  ;  car  dès  que  ce  m.al  fait  des  progrès  ,  il 
faut  fuir  ,  &.  attendre  que  l'air  foit  purifié.  Les  loix  & 
la'  religion  ne  fuffifcnt  pas  contre  la  pelle  des  âmes  :  la      1 
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religion  loin  d'êrre  pour  elles  un  aliment  falaraire  ,  fe 
tourne  en  poifon  dans  les  cerveaux  infedés.  Ces  mifera- 
bles  ont  fans  cefle  préfenc  à  l'efprit  l'exemple  à'Aody 
qui  a  (Ta  (fine  le  roi  £0^/0/2  •  de  Judith^  qui  coupe  ia  tête 
d'Ho/op/ierneen  couchant  avec  lui  ;  de  Samuel  qui  ha- 
che en  morceaux  le  roi  Agag\  du  prêtre /oj^  qui  afTaffi- 
ne  fa  rein^  à  la  porte-aux-chevaux  ,  &c.  &c.  &c.  Ils  ne 
voient  pas  que  ces  exemples  qui  font  réfpe^lables  dans 
l'antiquité,  font  abominables  dans  le  tems  préfent  :  ils 
puifent  leurs  fureurs  dans  la  religion  même  qui  les  con- 
damne. 

Les  loix  font  encore  très-impuifTantes  contre  ces  accès 
de  rage;  c'eft  comme  fi  vous  îifiez  un  arrêt  dii  confeil  à 
un  frénétique.  Ces  gens-là  font  perfuadés  que  l'efprit 
faint  qui  les  pénètre,  eft  au-delfus  des  loix,  que  leur 
enthoufiafme  e/l  la  feule  loi  qu'ils  doivent  entendre. 

Que  répondre  à  un  homme  qui  vous  dit  qu'il  aime 
mieux  obéir  à  Dieu  qu'aux  hommes,  &  qui  en  confé- 
quence  eA  sûr  de  mériter  le  ciel  en  vous  égorgeant  ? 

Je  les  ai  vus  les  convulfionnaires;  je  les  ai  vus  tordre 
Jeurs  membres  &  écumer.  Ils  criaient,  il  faut  du  fang. 
Ils  font  parvenus  à  faire  affafllner  leur  roi  par  un  la- 
quais ;  &  ils  ont  fini  par  ne  crier  que  contre  les  philo- 
-fophes. 

Ce  font  prefque  toujours  les  fripons  qui  conduifent  les 
fanatiques,  &  qui  mettent  le  poignard  entre  leurs  mains  ; 
ils  refïemblent  à  ce  vieux  de  la  montagne  qui  faifait, 
dit-on  ,  goûter  les  joies  du  paradis  à  des  imbécilles,  & 
qui  leur  promettait  une  éternité  de  ces  plaifirs,  dont  il 
leur  avait  donné  un  avant-goùr ,  à  condition  qu'ils  iraient 
aflafllner  tous  ceux  qu'il  leur  nommerait.  Il  nY  a  e« 
qu'une  feule  religion  dans  le  monde  qui  n'ait  pas  été 
fouillée  par  le  fanatifme  ,  c'eft  celle  des  lettrés,  de  la 
Chine.  Les  fedes  des  philofophes  étaient  non-feulement 
exemptes  de  cette  pefte ,  mais  elles  en  étaient  le  remède. 

Car  l'effet  de  la  philofophie  eft  de  rendre  l'ame  tran- 
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quiiie  ;  &  le  fanatilme  eft  incompatible  avec  la  tran- 
quillité. Si  notre  fainre  religion  a  été  fi  Ibuvent  corrom- 
pue par  cette  fureur  infernale  ,  c'ell  à  la  folie  dss  hom- 
mes qu'il  faut  s'en  prendre. 

Ainfi  du  plumage  qu'il  eut 
Icare  pervertit  l'afage  ; 
Il  le  reçut  pour  fon  falut , 
Il  s'en  fervit  pour  fon  dommage. 

Bertaud  ,  évêçue  de  Sées, 

Section     seconde. 

Les  fanatiques  ne  combattent  pas  toujours  les  combats 
du  feigneur  ;  ils  n'alTafîinent  pas  toujours  àes  rois  &  des 
princes.  Il  y  a  parmi  eux  des  tigres ,  mais  on  y  voit  encor 
plus  de  renards. 

Quel  tilTu  de  fourberies,  de  calomnies,  de  larcins, 
tiffu  par  les  fanatiques  de  la  cour  de  Rome ,  contre  les 
fanatiques  de  la  cour  de  Calvin ,  des  jéfuites  contre  les 
janféniftes  &  vicijfiml  &  fi  vous  remontez  plus  haut,^ 
riîiftoire  eccléfiaflique  qui  eft  l'école  des  vertus  ,  eft  aufli 
celle  des  fcélératefïes  employées  par  toutes  les  fedes  les 
unes  contre  les  autres.  Elles  ont  toutes  le  même  bandeau 
fur  les  yeux,  foit  quand  il  faut  incendier  les  villes  &  les 
bourgs  de  leurs  adverfaires,  égorger  les  habitans,  les 
condamner  aux  fupplices ,  foit  quand  il  faut  fimplement 
tromper ,  s'enrichir  &  dominer  ;  le  même  fanatifme  les 
aveugle  ;  elles  croient  bien  faire  :  tout  fanatique  efl  fripon 
en  confcience,  comme  il  eil  meurtrier  de  bonne  foi  pour 
la  bonne  caufe, 

Lifez  ,  fi  vous  pouvez  ,  les  cinq  ou  fix  mille  volumes 
de  reproches  que  les  janféniftes  &  les  moliniftes  fe  font- 
faits  pendant  cent  ans  fur  leurs  friponneries  j  &  voyez  fi 
^     Scapia  &  Trivelin  en  approchent.  j 
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1  Une  des  bannes  friponneries  théologiques  qu'on  ait 

faites ,  ell ,  à  mon  gré,  Cêlie  d'un  petit  évêque;  (  on  nous 
aiTure  dans  la  relation  que  c'était  un  évêque  bifcayen. 
Nous  trouverons  'oicn  un  jour  Ton  nom  &  Ton  évêché)  [on 
diocèfe  était  partie  en  bifcaye  &  partie  en  France. 

Il  y  avait  dans  la  partie  de  France  une  paroiffe  qui  fut 
habitée  autrefois  par  quelques  Maures  de  Maroc.  Le  fei- 
gneur  de  la  paroiiTe  n'elî  point  mahométan  :  il  eft  très- 
bon  catholique  comme  tout  l'univers  doit  l'être,  attendu 
que  le  mot  catholique  veut  dire  univerfel. 

M.  révêque  foupçonna  ce  pauvre  feigneur  qui  n'était 
occupé  qu'à  faire  du  bien  ,  d'avoir  eu  de  mauvaifes  pen- 
fées ,  de  mauvais  lentimens  dans  le  fond  de  fon  cœur ,  je 
ne  fais  quoi  qui  fentait  l'hérélie.  II  Taccufa  même  d'avoir 
dit  en  plaîfantant  qu'il  y  avait  d'honnêtes  gens  à  Maroc 
comme  en  Bifcaye,  &  qu'un  honnête  Maroquin  pouvait 
à  toute  force  n'être  pas  le  mortel  ennemi  de  l'Etre  fuprême  i^ 
qui  eft  le  père  de  tous  les  hommes.  tÂ 

Notre  fanatique  écrivit  une  grande  lettre  au  roi  de 
France ,  feigneur  fuzerain  de  ce  pauvre  périt  feigneur 
de  paroiiTé.  Il  pria  dans  fa  lettre  le  feigneur  fuzerain  de 
transférer  le  manoir  de  cette  ouaille  infidel'e  en  baffe- 
Bretagne  ,  ou  en  baffe-Normandie,  félon  le  bon  plaifir  de 
fa  majeffé,  afin  qu'il  n'infedât  plus  les  Bafques  de  fes 
mauvaifes  plaifanteries. 

Le  roi  de  France  &  fon  confeil  fe  moquèrent,  comme 
de  raifon,  de  cet  extravagant. 

Notre  pafleur  bifcayen  ayant  appris  quelque  teras  après 
que  fa  brebis  françaife  était  malade,  défendit  aux  confef- 
feurs  du  canton  de  la  confeffer ,  à  moins  qu'elle  ne  don- 
nât un  billet  de  confeiîion  ,.par  lequel  il  devait  apparaître 
que  )e  mourant  n'était  point  circoncis ,  qu'il  condamnait 
de  tout  fon  cœur  l'héréiie  de  Mahomet^  &:  toute  autre 
héréfie  dans  ce  goût,  comme  îe  caltinifme  &  le  janfé- 
nifme  ,  &  qu'il  penfait  en  tout  comme  lui  évêque  bif-  j  : 
cayen. 
^        Quefl.fi/r  VEnrycl  Tcm.  IV,  S 
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Les  biilers  de  confelîîon  étaient  alors  fort  à  la  mode.  | 
Le  mourant  fit  venir  chez  lui  Ton  curé  qui  érait  un  ivro- 
gne imbécilie,  Se  le  menaça  de  le  faire  pendre  par  le 
parlement  de  Bordeaux,  s'il  ne  lui  donnait  pas  tout-à- 
i'heure  le  viatique  dont  lui  mourant  fe  fentait  un  extrême 
befoin.  Le  curé  eut  peur,  il  adminifira  mon  homme, 
lequel  après  la  cérémonie  déclara  hautement  devant  té- 
moins ,  que  le  pafteur  bifcayen  l'avait  faufîement  accufé 
auprès  du  roi  d'avoir  du  goût  pour  la  religion  muiuîmane* 
qulî  était  bon  chrétien,  &  que  le  Bifcayen  était  un  ca- 
lomniateur. Il  figna  cet  écrit  pardevant  notaire;  tout  fut 
en  règle  ;  il  s'en  porta  mieux ,  &  le  repos  de  la  bonne 
confcience  le  guérit  bientôt  entièrement. 

Le  petit  Bifcayen  outré  qu'un  vieux  moribond  fe  fût 
moqué  de  lui ,  réfolut  de  s'en  venger  ;  &  voici  comme  il      j| 
s'y  prit. 

11  fit  fabriquer  en  fon  patois  au  bout  dequinze  jours  , 
une  prétendue  profeîlicn  de  foi  que  le  curé  prétendit 
avoir  entendue.  On  la  fît  figner  par  le  curé  &  par  trois 
ou  quatre  payfans  qui  n^avaient  point  afTilié  à  la  cérémo- 
nie. Enfuite  on  fit  contrôler  cet  ade  de  fauffaire ,  comme 
û  ce  contrôle  l'avait  rendu  authentique. 

Un  a  fie  non  figné  par  la  partie  feule  intéreffée ,  un 
aéie  figue  par  des  inconnus  quinze  jours  après  l'événe- 
ment ,  un  acte  défavouî^  par  les  témoins  véritables ,  était 
vifibîement  un  crime  de  faux  ;  &  com.me  il  s'agiflait  de 
matière  de  foi ,  ce  crime  menait  vifibîement  le  curé  avec 
fes  faux  témoins  aux  galères  dans  ce  monde ,  &  en  enfer 
dans  l'autre. 

Le  petit  feigneur  châtelain  qui  était  goguenard  &  point 
méchant ,  eut  pitié  de  Tame  &  du  corps  de  ces  miférab'es  : 
il  ne  voulut  point  les  traduire  devant  la  jufiice  humaine  , 
&  fe  contenta  de  les  traduire  en  ridicule.  Mais  il  a  dé- 
claré que  dès  qu'il  ferait  mort  il  fe  donnerait  le  pîaifir  de 
f^ire  imprimer  toute  cette  manœuvre  de  fon  Bifcayen 
^^,     avec  les  preuves,  pour  amufer  le  petit  nombre  de  lec- 
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teurs  qui  aiment  ces  anecdotes ,  &  point  du  tout  pour 
inftruire  l'univers.  Car  il  y  a  tant  d^auteurs  qui  parlent 
à  V  univers  ,  qui  s'imaginent  rendre  Vunivers  attentif,  qui 
croient  l'univers  occupé  d'eux ,  que  celui-ci  ne  croit  pas 
être  lu  d'une  douzaine  de  perfonnes  dans  l'univers  entier. 
Revenons  au  fanatifme. 

Cefl  cette  rage  de  profélytifme ,  cette  fureur  d'imiener 
les  autres  à  boire  de  fon  vin ,  qui  amena  le  jéfuite  Cafltl 
&  le  jéfuite  Routh  auprès  du  célèbre  Montefqiiieu  lorf- 
qu'il  fe  mourait.  Ces  deux  énergumènes  voulaient  fe 
vanter  de  lui  avoir  perfuadé  les  mérites  de  l^ttrition  & 
de  la  grâce  fuffifanre.  Nous  l'avons  converti ,  difaient-iîs  ; 
c'était  dans  le  fond  une  bonne  ame  ;  il  aimait  fort  la  com- 
pagnie de  Jefus.  Nous  avons  eu  un  peu  de  peine  à  le  faire 
convenir  de  certaines  vérités  fondamentales  ;  mais  comme 
dans  ces  momens-là  on  a  toujours  l'efprit  plus  net ,  nous 
l'avons  bientôt  convaincu. 

Ce  fanatifme  de  convertifTeur  efl  fi  fort ,  que  le  moine 
le  plus  débauché  quitterait  fa  maîtrefTe  pour  aller  con- 
vertir une  ame  à  l'autre  bout  de  la  ville. 

Nous  avons  vu  le  père  Poijfon  cordelier  à  Paris ,  qui 
ruina  fon  couvent  pour  payer  fes  filles  de  joie,  &  qui  fut 
enfermé  pour  fes  mœurs  dépravées.  C'était  un  des  pré- 
dicateurs de  Paris  les  plus  courus,  &  un  des  convertif- 
feurs  les  plus  acharnés. 

Tel  était  le  célèbre  curé  de  Verfailles  Fanîin.  Cette 
lifte  pourrait  être  longue;  mais  il  ne  faut  pas  révéler  les 
fredaines  de  certaines  perfonnes  conftituées  en  certaines 
places.  Vous  favez  ce  qui  arriva  à  Cham  pour  avoir  ré- 
vélé la  turpitude  de  fon  père  ;  il  devint  noir  comme  du 
charbon. 

Prions  Dieu  feulement  en  nous  levant  &  en  nous 
couchant ,  qu'il  nous  délivre  des  fanatiques  ;  comme  les 
pèlerins  de  la  Mecque  prient  DiÊU  de  ne  point  rencon- 
trer de  vif  âges  irijîes  fur  leur  chemin. 
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Ludlow  y  cnthoufiafte  de  la  liberté  plutôt  que  fanatique 
de  religion  ;  ce  brave  homme  qui  avait  plus  de  haine  pour 
Cromwell  que  pour  Charhs'l,  rapporte  que  les  milices 
du  parlement  étaient  toujours  battues  par  les  troupes  du 
roi  dans  le  commencement  de  la  guerre  civile  ;  comrùe  le 
régiment  des  portes-cochères  ne  tenait  pas  du  tems  de  la 
Fronde  contre  le  grand  Condé  ;  Cromwell  dit  au  général 
Fairfax  y  comment  voulez-vous  que  des  porte -faix  de 
Londres,  &  des  garçons  de  boutique  indifciplinés  réiiftent 
à  une  noblelïe  animée  par  le  fantôme  de  l'honneur?  pré- 
fentons-leur  un  plus  grand  fantôme,  le  fanatifme.  Nos 
ennemis  ne  combattent  que  pour  le  roi ,  perfuadons  à  nos 
gens  qu'ils  font  la  guerre  pour  Dieu. 

Donnez-moi  une  patente,  je  vais  lever  un  régiment 
de  frères  meurtriers ,  &  je  vous  réponds  que  j'en  ferai 
des  fanatiques  invincibles. 

Il  n'y  manqua  pas ,  il  compofa  (on  régiment  des  frères 
rouges  ,  de  fous  mélancoliques  ;  il  en  fit  des  tigres 
obéilTans.  Mahomet  n'avait  pas  été  mieux  fervi  par  fes 
foldats. 

"  Mais  pour  infpirer  ce  fariatifme  ,  il  faut  que  l'efprit  du 
tçms  vous  féconde.  Un  parlement  de  France  eflayeraic 
en  vain  aujourd'hui  de  lever  un  régiment  de  portes-co- 
chères ;  il  n'ameuterait  pas  feulement  dix  femmes  de  la 
halle. 

Il  n'apparrient  qu'aux  habiles  de  faire  des  fanatiques  & 
de  les  conduire;  mais  ce  n'efl:  pas  allez  d'être  fourbe  & 
hardi ,  nous  avons  déjà  vu  que  tout  dépend  de  venir  au 
monde  à  propos. 
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Physique     et     morale. 

JL/N  général  elle  eft  bien  moins  forte  que  rhorame , 
moins  grande ,  moins  capable  de  longs  travaux  ;  fon  fan^ 
eft  plus  aqueux  ,  fa  chair  moins  corapaéle ,  fes  cheveux 
plus  longs,  fes  membres  plus  arrondis,  les  bras  moins 
raufcuîeux ,  la  bouche  plus  perire,  les  feifes  plus  relevées, 
les  hanches  plus  écartées ,  le  ventre  plus  large.  Ces  ca- 
radères  diftingueot  les  femmes  dans  toute  la  terre,  chez 
toutes  les  efpèces  depuis  la  Lapponie  jufqu'à  la  côte  de 
Guinée,  en  Amérique  comme  à  la  Chine. 

Tlutarque  dans  fon  troifième  livre  àes  propos  de  table  , 
prétend  que  le  vin  ne  les  enivre  pasauifi  aifément  que  les 
hommes;  &  voici  la  raifon  qu'il  apporte  àQ  ce  qui  n'eft 
pas  vrai.  Je  me  fers  de  la  traduélion  à^Amiot. 

a  Le  tempérament  des  femmes  eft  fort  humide.  Ce 
»  qui  leur  rend  la  charnure  ainfi  molle ,  liiTee  &  luifante , 
»  avec  leurs  purgations  menftruelles.  Qunnd  donc  le  vin 
»  vient  à  tomber  en  une  \\  grande  humidité  ,  alors  fe 
))  trouvant  vaincu ,  il  perd  fa  couleur  &  fa  force ,  & 
»  devient  décoloré  &  éveux  ;  &  en  peut«on  tirer  quel- 
»  que  chofe  des  paroles  mêmes  à^AriJîote  :  car  il  dit  que 
»  ceux  qui  boivent  à  grands  traits  fans  reprendre  ha- 
»  leine  ,  ce  que  les  anciens  appellaient  amufi:[cin  ,  ne 
»  s'enivrent  pas  fi  facilement ,  parce  que  le  vin  ne  leur 
»  demeure  guère  dans  le  corps  ;  ains  étant  prefTé  & 
»  pouffé  à  force  ,  il  paffe  tout  outre  à  travers.  Or  le  plus 
»  communément  nous  voyons  que  les  femmes  boivent 
»  ainfi ,  &  fi  ed  vraifemblabîe  que  leurs  corps  ,  à  caufe 
»  de  la  continuelle  attradion  des  humeurs  qui  fe  fait  par 
»  contre   bas   pour  leurs   purgations  menftruelles  ,  eft 
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»  plein  de  pîufieurs  conduits  ,  &  percé  de  plufieurs 
>3  tuyaux  &  échevaux  efquels  le  vin  venant  à  tomber , 
»  en  fort  vîtement  &  facilement  fans  fe  pouvoir  attacher 
»  aux  parties  nobles  &  principales  ,  lefquelles  étant  trou- 
»  blées ,  rivrefle  s'en  enfuit.  » 

Cette  phyfique  eft  tout-à-fait  digne  à^s  anciens. 

Les  femmes  vivent  un  peu  plus  que  les  hommes, 
c'eft-à-dire ,  qu'en  une  génération  on  trouve  plus  de 
vieilles  que  de  vieillards.  C'efl  ce  qu'ont  pu  obferver  en 
Europe  tous  ceux  qui  ont  fait  des  relevés  exaélsdes  naif- 
fances  &  à^s  morts.  Il  eft  à  croire  qu'il  en  efl  ainfi  dans 
i'Afie  &  chez  les  négrefles  ,  les  rouges  ,  les  cendrées 
comme  chez  les  blanches,  l^atiira  eji  femper  fibi  con- 
fond. 

Nous  avons  rapporté  ailleurs  un  extrait  d*un  journal 
de  la  Chine  ,  qui  porte  qu'en  l'année  1725  la  femme  de 
l'empereur  Yontch'm  ayant  fait  des  libéralités  aux  pauvres  'S 
femmes  de  la  Chine  qui  pafTaient  foixante  &  dix  ans ,  i^ 
(^)  on  compta  dans  la  feule  province  de  Kanton  ,  parmi 
celles  qui  recurent  ces  préfens,  98220  femmes  de  foi- 
xante &  dix  ans  pafTés,  48893  âgées  de  plus  de  quatre- 
vingts  ans,  &  3453  d'environ  cent  années.  Ceux  qui 
aiment  les  caufes  finales ,  difent  que  fa  nature  leur  ac- 
corde une  plus  longue  vie  qu'aux  hommes  ,  pour  les  ré- 
corapenfer  de  la  peine  qu'elles  ont  de  porter  neuf  mois 
des  enfans,  de  les  mettre  au  monde  &  de  les  nourrir.  Il 
n'efl  pas  à  croire  que  la  naît  re  donne  des  récompenfes; 
mais  i!  eft  probable  que  le  fang  des  femmes  étant  plus 
doux ,  leurs  fibres  s'endurciflent  moins  vite. 

Aucun  anatomifte  ,  aucun  phyficien  n'a  jamais  pu 
connaître  la  manière  dont  elles  conçoivent.  Sanchei  a  eu 
beau  affurer  ,  Mariam  &  fpintum  fq.nclum  emijijfe  femen 
in  copulatione  &  ex  femine  amborum  natum  ejfe  Jcfum, 

{a)  Lettre  très-inflruftive  du  jéfuite  ConJ2antia  au  jéfulce  Sol- 
fia ,  dix-neuvième  recueil.  ^, 
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Cette  abominable  impertinence  de  Sanc/iei,  d'ailleurs 
très-fay^at,  n'eft  adoptée  aujourd'hui  par  aucun  hà'tu- 
ralide. 

Les  femmes  font  la  feule  efpèce  femelle  qui  répande 
du  fang  tous  les  mois.  On  a  voulu  attribuer  la  même 
évacuation  à  quelques  aurres  efpèces  ,  &  furtouc  aux 
guenons  ;  mais  le  i^ait  ne  s'eU  pas  trouvé  vrai. 

Ces  émiiîions  périodiques  de  fang  qui  les  affaibli ffent 
toujours  pendant  cette  perte,  les  maladies  qui  naiirent 
de  la  fuppreHion ,  les  tems  de  groflefTe  ,  la  nécefîité  d'a- 
laiter  les  enfans  &  de  veiller  continuellement  fur  eux, 
la  délïc'dzeffe  de  leurs  membres  les  rendent  peu  propres 
aux  fatigues  de  la  guerre  &  à  la  fureur  des  co'nibacs.  Il 
eft  vrai ,  comme  nous  l'avons  dit ,  qu'on  a  vu  dans  toas 
les  tems  &  prefque  dans  tous  les  pays,  des  femmes  à  qui 
îa  nature  donna  un  courage  &  des  forces  extraordinaires, 
qui  combattirent  avec  les  hommes  ,  qui  foutinrent  de 
prodigieux  travaux  ;  mais  après  tout  ,  ces  ex^emples  font  i? 
rares.  Nous  renvoyons  à  Tarricle  Ama:(ones, 

Le  phyfique  gouverne  toujours  le  moral.  Les  femmes 
étant  plus  faibles  de  corps  que  nous,  ayant  plus  d'adrefle 
dans  leurs  doigts  beaucoup  plus  fouples  que  les  nôtres,  ne 
pouvant  guère  travailler  aux  ouvrages  pénibles  de  la  ma- 
çonnerie ,    de   la  charpente,  de  la  métallurgie,   de  la 
charrue,  écant  nécelfairement  chargées  de  petits  travaux 
plus  légers  de  l'intérieur  de  la  m.iifon  ,  6c  furtout  du  foin 
des  enfans  ,  menant  une  vie  plus  fédentaire,  elles  doivent      |j 
avoir  plus  de  douceur  dans  le  caraftère  que  la  race  maf-       î 
culine  ;  elles  doivent  moins  connaître  le$  grands  crimes.       { 
Et  cela  eft  fi  vrai ,  que  dans  tous  les  pays  policés  il  y  a       } 
toujours  cinquante  hommes  au  moins  d'exécutés  à  mort 
contre  une  feule  femme. 

Moatejljuieiidàns  fon  Efprit  des  loix  (^z),en  pro- 


(d)  L.  Vîl  &  X.  Voyçz  l'article  Amour  dans  lequel  on  a  déjà 
indiqué  cette  bévue. 
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mettant  de  parler  de  la  condirion  des  femmes  dans  les 
divers  gouveinemens,  avance  que  c.^e^  les  Grecs  les  fem- 
mes n'étaient  pas  regardées  comme  dignes  d'avoir  part  au 
véritable  amour  ,  &  que  Vamour  rJ avait  che[  eux  qu'une 
forme  qu'on  n'ofe  dire.  Il  cite  Plutarque  pour  fon  garant. 

C'efi  une  mépriie  qui  n^eft  guère  pardonnable  qu'à  un 
efprit  tel  que  Montefquieu  ^  toujours  eatraîné  par  la  ra- 
pidité de  fes  idées,  fbuvent  incohérentes. 

Plutarque  dans  fon  chapitre  de  Vamour ,  introduit 
plufieurs  interlocuteurs.  Et  lui-même,  fous  le  nom  de 
Dapkneus ,  réfute  avec  la  plus  grande  force  les  difcours 
que  tient  Protagenz  en  faveur  de  la  débauche  àQs  garçons. 

C'eft  dans  ce  mêm.e  dialogue  qu'il  va  jufqu'à  dire  qu'il 
y  a  dans  l'amour  des  femmes  quelque  chofe  de  divin.  Il 
compare  cet  amour  au  foleil  qui  anime  la  nature.  Il  mec 
le  plus  grand  bonheur  dans  l'amour  conjugal.  Enfin  il 
^  finit  par  le  magnifique  éloge  de  la  vertu  à^Epponinc\  J^ 
^  Cette  mémorable  aventure  s'était  palTée  fous  les  yeux 
mêmes  de  Plutarque  qui  vécut  quelque  tems  dans  la, 
maifonde  Vefpafien.  Cette  héroïne  apprenant  que  fon 
mari  Sahinus  vaincu  par  les  troupes  de  l'empereur  ,  s'é- 
tait caché  dans  une  profonde  caverne  entre  la  Franche- 
Comt'é  &  la  Champagne  ,  s'y  enferma  feule  avec  lui ,  le 
fervit  ,  le  nourrit  pendant  plufieurs  années  ,  en  eut 
des  enfans.  Enfin  étant  prife  avec  fon  mari  &  préfentée 
à  Vefpafien  étonné  delà  grandeur  de  fon  courage,  elle  lui 
dit  ,  f  ai  vécu  plus  keureufe  fous  la  terre  dans  les  ténè- 
bres que  toi  à  la  lumière  du  foleil  au  faîte  de  la  puif- 
fance*  Plutarque  affirme  donc  précifément  le  contraire 
de  ce  que  Montefquieu  lui  fait  dire  ;  il  s'énonce  mê- 
me en  faveur  des  femmes  avec  un  enthoufiafme  très- 
touchant. 

Il  n'efl  pas  étonnant  qu'en  tout  pays  Fhomme  fe  foit 

rendu  !e  maître  delà  femme  ,  tout  étant  fondé  fur   la 

force,  n  a  d'ordinaire  beaucoup  de  fupériorité  par  celle     jfc  . 

i^i.     du  corps  &  même  de  l'efprit.  «Ç  i 
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On  a  vu  des  femmes  très-favantes  comme  il  en  fut  de 
guerrières  ;  mais  il  n'y  en  a  jamais  eu  d'inventrice. 

L'efpric  de  fociéré  &  .d'agrément  eu  communément 
leur  partage.  Il  femble,  généralement  parlant  ,  qu'elles 
foient  faites  pour  adoucir  les  mœurs  des  hommes. 

Dans  aucune  république  elles  n'eurent  jamais  la  moin- 
dre part  au  gouvernement  ;  elles  n'ont  jamais  régné  dans 
les  empires  purement  éleftifs  ;  mais  elles  régnent  dans 
prefque  tous  les  royaumes  héréditaires  de  l'Europe  ,  en 
Efpagne  ,  à  Naples  ,  en  Angleterre  ,  dans  placeurs 
états  du  Nord  ,  dans  plufieurs  grands  fiefs  qu'on  nomme 
féminins. 

La  coutume  qu'on  appelle  loifalique  ,  les  a  exc'ucs  du 
royaume  de  France  ;  &  ce  n'eft  pas  ,  comme  le  dit  Mé- 
^erai ,  qu'elles  fuflfent  incapables  de  gouverner  ,  puif- 
qu'on  leur  a  prefque  toujours  accordé  la  régence. 

On  prétend  que  le  cardinal  Ma-^arin  avouait  que  plu- 
fieurs femmes  étaient  dignes  de  régir  un  royaume  ,  & 
qu'il  ajoutait  ,  qu'il  était  toujours  à  craindre  qu'elles  ne 
le  laiflaifent  fubjuger  par  des  amans  incapables  de  f-ou~ 
verner  doui^e  poules.  Cependant  Ifabelle  en  Cafiille  , 
£//{iZ^^rA  en  Angleterre  ,  Marie- Tàérèfe  en  Hongrie, 
ont  bien  démenti  ce  prétendu  bon  mot  attribué  au  cardi- 
nal MaTarin.  Et  aujourd'hui  nous  voyons  dans  le  Nord 
une  légiflatrice  audl  refpeflée  que  le  fouverain  de  la 
Grèce,  de  l'Alie  mineure  ,  de  la  Syrie  &:  de  l'Egypte, 
eft  peuefîimé. 

L'ignorance  a  prétendu  long-tems  que  les  femmes  font 
efclaves  pendant  leur  vie  chez  les  mahométans ,  &  qu'a- 
près leur  mort  elles  n'entrent  peint  dans  le  paradis.  Ce 
font  deux  grandes  erreurs  ,  telles  qu'on  en  a  débité  tou- 
jours fur  le  mahomérifme-.  Les  époufes  ne  font  point  du 
tout  efclaves.  Le  fura  ou  chapirre  IV  du  koran  leur 
afîigne  un  douaire.  Une  fille  doit  avoir  la  moitié  du  bien 
dont  hérite  fon  frère.  S'il  n'y  a  que  des  filles,  ellss  par- 
tagent entr'elles  les  deux  tiers  de  la  fucceffion ,  &  le 


iSi  Questions 

refte  appartient  aux  parens  du  mort  ;  ces  parens  en  au 
ront  chacun  la  fixième  partie  ,  &  la  mère  du  mort  a  auflî 
un  droit  dans  la  fuccelïïon.  Les  époufes  font  fi  peu  ef- 
claves,  qu'elles  ont  permiffion  de  demander  le  divorce, 
qui  leur  eit  accordi  quand  leurs  plaintes  font  jugées  légi- 
times. 

Il  n'efî:  pas  permis  aux  mufulmans  d'époufer  leur  beile- 
fœur  ,  leur  nièce ,  leur  fœur  de  lait ,  leur  belle-fille  éie- 
vée  fou<î  la  garde  de  leur  femme.  Il  n'ell  pas  permis  d'é- 
poufer les  deux  fœurs.  En  cela  ils  font  bien  plus  févères 
que  les  chrétiens  ,  qui  tous  les  jours  achètent  à  Rome  le 
droit  de  contrader  de  tels  mariages  ,  qu'ils  pourraient 
faire  gratis. 

Polygamie. 

Mahomet  a  réduit  le  nombre  iîlimiré  des  époufes  à 
quatre.  Mais  comme  il  faut  êcre  extrêmement  riche 
pour  entretenir  quatre  femmes  félon  leur  condition  ,  il 
n'y  a  que  les  plus  grande  feigneurs  qui  puilTent  ufer  d'un 
tel  privilège.  Ainfi  la  pluralité  des  femmes  ne  fait  point 
aux  états  mufuimans  le  tort  que  nous  leur  reprochons  fi 
fou  vent ,  &  ne  les  dépeuple  pas  comme  on  le  répète 
tous  les  jours  dans  tant  de  livres  écrits  au  hafard. 

Les  Juifs  par  un  ancien  ufage  ,  établi  félon  leurs  li- 
vres depuis  Lamech  ,  ont  toujours  eu  la  liberté  d'avoir 
à  la  fois  plufieurs  femmes.  David  en  eut  dix-huit  ;  & 
c'efl:  depuis  ce  tems  que  les  rabins  déterminèrent-  à  ce 
nombre  la  polygamie  des  rois ,  quoiqu'il  foit  dit  que  Sa- 
lomon  en  eut  jufqu'à  fept  cents. 

Les  m.ihomécans  n'accordent  pas  publiquement  au- 
jourd'hui aux  Juifs  la  pluralité  des  femmes  ;  ils  ne  les 
croient  pas  dignes  de  cet  avantage  ;  mais  l'argent  tou- 
jours pius  fort  que  la  loi ,  donne  quelquefois  en  Orient 
&  en  Afrique  aux  Juifs  qui  font  riches  ,  la  permiflion 
que  la  loi  leur  refufe. 

On  a  rapporté  férieufement  que  Léliiis  Cinna  tribun 
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I  du  peuple  ,  publia  après  la  mort  de  Céfar  ,  que  ce  diâa-  " 
teuT  avait  voulu  promulguer  une  loi  qui  donnait  aux 
femmes  le  droit  de  prendre  auran:  de  maris  qu'elles 
voudraient.  Quel  homme  kn^é  ne  voie  que  c'eic-là  un 
conte  populaire  &  ridicule  inventé  pour  rendre  Céfar 
odieux  ?  Il  reiTemble  à  cet  autre  conte  qu'un  fénateur 
romain  avait  propofé  en  plein  fénat  de  donner  permif- 
fion  à  Céfar  de  coucher  avec  toutes  les  femmes  qu'il  vau- 
drait. De  pjreilîés  inepties  déshonorent  l'hidoire  ,  &:  font 
tort  à  l'efprit  de  ceux  qui  les  croient.  Il  eft  trille  que 
Montefquieu  ait  ajouté  foi  à  cette  fable. 

Il  n'en  eft  pas  de  même  de  l'empereur  Vakntialen.  ^  qui, 
fe  difant  chrétien  ,  époufa  Jufiine  du  vivant  de  Severa  fa 
première  femme  ,  mère  de  l'empereur  Grat'un,  Il  éiait 
affez  riche  pour  entretenir  plufieurs  femmes. 

D  ans  la  première  race  des  rois  Francs  ,  Contran  , 
Cher  ebert ,  Sigibert ,  PÂr//7^r/c  eurent  plufieurs  femmes     |j 
à  la  fois.    Contran  eut  dans  fon  palais  Venerande  ,  A/'rr-     ^ 
"  catru  de  ôc  Ofiregile  ,  reconnues  pour  femmes  légiiirnes. 
Cherebert  eut  Meroflide,  Marcovife ,  &:  ThéodegiU,  Il  efl 
difficile  de  concevoir  comment  l'ex-jéfuite  nomme  Nonoîie 
a  pu,  dans  fon  ignorance,  pouffer  la  hardielfe  jufqu'à  nier 
ces  faits  ,  jufqu'à  dire  que  les  rois  de  cette  preiîsièf^  rcce 
n'usèrent    poiat  de  la  polygamie  ,  &  jufqu'à   défigurer 
dans  un  libelle  en   deux  volumes    plus  de  cent  vérités 
hiftoriques  avec  la  confiance   d'  un  régent  qui  didc  des 
leçons  dansuncoUège  ?  Des  livres  dans   ce  goût  ne   îaif- 
fent  pas  de  fe  vendre  quelque  tems  dans  les  provinces  où' 
les  jéfuites  ont  encor  un   parti;    ils  féduifent  quelques 
perfonnes  peu  inftruites. 

Le  père  Daniel  plus  favant  &  plus  judicieux  ,  avoue 
la  polygamie  des  rois  Francs  fans  aucune  diiji<^ulré  ;  il  ne 
nie  par  les  trois  femmes  de  Dagobert  I  ;  il  dit  exprefTé- 
ment  que  Théodebert  époufa  Deuterie  quoiqu'il  eût  une 
autre  femme  nommée  Ç'ijigaldc ,  &- quoique  i>2z/^cnd  eût 
un  mari.  Il  ajoute  qu'en  cela  il  imita  fon  oncle  Clotairc , 
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lequel  époufa  la  veuve  de  Clodomir  fon  frère ,   quoiqu'il 
eût  déjà  trois  femmes. 

Tous  les  hiftoriens  font  les  mêmes  aveux.  Comment 
après  tous  ces  témoignages  foufifrir  î'imipudence  d'un 
ignorant  qm  parle  en  maîrre  ,  èz.  qui  ofe  dire  en  débitant 
de  fi  énormes  fortifes  ,  que  c'eft  pour  la  défenfe  de  la  re- 
ligion ,  comme  s'il  s'agifTait  dans  un  point  d'hifioire  de 
notre  religion  vénérable  <<.  facrée  que  des  calomniateurs 
méprifabies  font  fervir  à  leurs  inepres  impoflures  ! 

DELA  POLYGAMIE  PEE-MISE  PAR  QUELQUES  PAPES 
ET    PAR    QUELQUES    REFOE.MATEURS. 

V^hhé Fleuri ,  auteur  àeVUlfloire  eccîéjiafiique  ,  rend 
plus  de  juflice  à  la  véi-ité  dans  tout  ce  qui  concerne  les 
loix  &  les  ufages  de  l'églife.  Il  avoue  que  Boniface  apô- 
tre de  la  bafie  Allemagne  ,  ayant  confulté  l'an  716  le 
pape  Grégoire  II  pour  favoir  en  quels  cas  un  mari  peut 
avoir  deux  femmes  ,  Grégoire  II  lui  répondit  ie  11 
Novembre  delà  même  année  ces  propres  mots:  ^i  une 
femme  e(i  attaquée  (Tune  maladie  qui  la  rende  peu  vro^ 
pre  au  devoir  conjugal,  le  mari  peut  fe  marier  à  une 
autre  :  mais  il  doit  donner  a  la  femme  malade  les  fc- 
CGurs  nécejfaires.  Cette  deciflon  paraît  conforme  à  la  rai- 
fon  &  à  la  politique  ;  eiie  favorife  la  population  qui  efl 
l'objet  du  mariage. 

Mais  ce  qui  ne  paraît  ni  félon  la  raifon  ,  ni  félon  la 
politique  ,  ni  félon  la  nature  ,  c'ç{t  la  loi  qui  porte  qu'u- 
ne femme  réparée  de  corps  &  de  biens  de  fon  mari  ne 
peur  avoir  un  autre  époux  ,  ni  le  mari  prendre  une  autre 
femme.  Jl  efl  évident  que  voilà  une  race  perdue  pour  la 
peupiade  ;  &  que  fi  cet  époux  &  cette  époufe  feparés  ont 
tous  deux  un  tempérament  indomptable  ,  ils  font  né- 
cedairement  expofés  &  forcés  à  des  péchés  continuels 
dont  les  jégiflateurs  doivent  être  refpcnfables  devant 
Dieu  ,  fi.. . 
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Les  décrétales  des  papes  n'ont  pas  toujours  eu  pour 
objet  ce  qui  eft  convenable  au  bien  des  états  &  à  celui  des 
particuliers.  Cette  même  décrétâle  du  pape  Grégoire  JJ  y 
qui  permet  en  certains  cas  îa  bigamie  ,  prive  à  ja- 
mais de  la  fociété  conjugale  les  garçons  &  les  filles  que 
leurs  païens  auront  voués  à  l'églife  dans  leur  plus  tendre 
enfance;  Cette  loi  ferable  aulîi  barbare  qu'injufte  :  c'efl 
anéantir  à  la  fois  des  familles  ,  c'eft  forcer  la  volonté  des 
hommes  avant  qu'ils  aient  une  volonté ,  c'eft  rendre  à 
jamais  les  enfans  efclaves  d'un 'vœu  qu'ils  n'ont  point 
fait  ,  c'eft  détruire  la  liberté  naturelle,  c'eft  offenfer 
Dieu  &  le  genre  humain. 

La  polygamie  de  Fhilippe  landgrave  de  Hefle  ;  dans 
la  communion  luthérienne  en  1539  ,  eft  allez  publique. 
J'ai  connu  un  des  fouverains  dans  l'empire  d'Allemagne  , 
dont  le  père  ayant  épGufé  une  luthérienne  ,  eut  per- 
miiïlon  du  pape  de  Te  marier  à  une  catholique  ,  &  qui  <^ 
m     garda  fes  deux  femmes. 

Il  eft  public  en  Angleterre  ,  &  on  voudrait  îe  nier  en 
vain  ,  que  le  chancelier  Cowper  époufa  deux  femmes 
qui  vécurent  enfemble  dans  fa  maifon  avec  une  concorde 
fmgulière  qui  fit  honneur  à  tous  trois.  Plufieurs  cu- 
rieux ont  encor  le  petit  livre  que  ce  chancelier  compofa 
en  faveur  de  la  polygamie. 

Il  faut  fe  défier  des  auteurs  qui  rapportent  que  dans 
quelques  pays  les  loix  permettent  aux  femmes  d'avoir 
plufieurs  maris.  Les  hommes  qui  partout  ont  fait  les 
loix  ,  font  nés  avec  trop  d'amour-propre  ,  font  trop  jaloux 
de  leur  autorité  ,  ont  communément  un  tempérament 
trop  ardent  en  comparaifon  de  celui  des  femmes  ,  pour 
avoir  imaginé  une  telle  jurifprudence.  Ce  qui  n'eft  pas 
conforme  au  train  ordinaire  de  \à  nature  ,  eft  rarement 
vrai.  Mais  ce  qui  eft  fi^rt  ordinaire  ,  furtout  dans  les 
anciens  voyageurs  ,  c'eft  d'avoir  pris  un  abus  pour  une 
loi.  Il 
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L'auteur  de  VEfprit  des  hix  prétend  {a)  que  fur  la 
côte  du  Makbar ,  dans  la  cafte  des  Naires ,  les  hommes 
ne  peuvent  avoir  qu'une  femme  ,  &  qu'une  femme  au 
contraire  peut  avoir  plufieurs  maris  ;  il  cite  des  auteurs 
fufpeds ,  &  furtout  l'irard.  On  ne  devrait  parler  de  ces 
coutumes  étranges  qu'en  cas  qu'on  eût  été  long-tems  té- 
moin oculaire.  Si  on  en  fait  mention  ,  ce  doit  être  en 
doutant  ;  mais  quel  eft  l'efprit  vif  qui  fâche  douter  ? 

La  lubricité  des  femmes  ,  dit-il,  (/>)  ^Ji  fi  grande  à 
Tatarie  ,  que  les  hommes  font  contraints  de  fe  faire  ceV" 
taine s  garnitures  pour  fe  mettre  à  Vabri  de  leurs  entre- 
prifes. 

Le  préfjdent  de  Montefquieu  n'alla  jamais  à  Patane. 
M.  Linguet  ne  remarque-t-il  pas  très -judicieufement 
que  ceux  qui  imprimèrent  ce  conte  étaient  des  voyageurs 
qui  fe  trom.paient  ,  ou  qui  voulaient  fe  moquer  de  leurs 
ledeurs  ?  Soyons  juftes  ,  aimons  le  vrai  ,  ne  nous 
laifTons  pas  féduire ,  jugeons  par  les  chofes  &  non  par  les 
noms. 

Pluralité  des    femmes. 

Il  femble  que  le  pouvoir  &  non  la  convention  ait  fait 
toutes  les  loix  ,  furtout  en  Orient.  C'eil-là  qu'on  voit 
les  premiers  efclaves  ,  les  premiers  eunuques  ,  le  tréfor 
tiu  prince  compofé  de  ce  qu'on  a  pris  au  peuple. 

Qui  peut  vêtir  ,  nourrir  &  amufer  plufieurs  femmes, 
les  a  dans  fa  ménagerie  ,  &  leur  commande  defpotique- 
mcnt. 

Ben-Ahouï-Kiba  dans  fon  Miroir  des  fidèles  ,  rap- 
porte qu'un  des  vifirs  du  grand  Soliman  tint  ce  difcours 
à  un  agent  du  grand  Charles-  Quint. 

<c  Chien  de  chrétien,  pour  qui  j'ai  d'ailleurs  une 
T>  eftime  route  particulière,  peux-tu  bien  me  reprocher 


{a)  Liv.  XVL  chap.  V.  1         {b)  Liv.  XVI.  chap.  X. 
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j>  d'avoir  quatre  femmes  félon    nos  faintes  loix ,  tandis 
»  que  tu  vides  douze  qaarraux  par  an  ,   &  que  je  ne  bois 
n  pas  un  verre  de  vin  ?  Quel  bien  fais-tu  au  monde  en 
»  pafTant  plus  d'heures  à  table  que  je  n'en  pafTe  au  lit  ? 
»  Je  peux  donner  quatre  enfans   chaque  année  pour  le 
»  fervice  de  mon  augufte  maître  ;  à  peine  en  peux-tu 
n  fournir  un.  Et    qu'eft-cs  que  l'enfant  d'un  ivrogne  ? 
»  Sa  cervelle  fera  oftufquée  des  vapeurs  du  vin   qu'aura 
»  bu  fon  père.  Que  veux-tu  d'ailleurs  que  je  devienne 
»  quand  deux  de  mes  femmes  font  en  couche  ?  ne  faut-il 
»   pas  que  j'en  ferve  deux  autres  ainfi  que  ma  loi  me  le 
»  commande?  Que  deviens-tu,  quel  rôle  joues-tu  dans 
»  les  derniers  mois  de  la  groffefTe  de  ton  unique  fem- 
)5  me  ,  &  pendant  fes  couches  &  pendant  fes  maladies  ? 
»  Il  faut  que  tu  refies  dans  une  oifîveté  honteufe  ,   ou 
>5  que  tu  cherches  une  aurre  femme.    Te  voilà  néceflai- 
j!)  rement  entre  deux  péchés  mortels  qui  te  feront  toip- 
»  ber  tout  roide  après  ta  mort  du  ponî-aigu  au  fond  de     ■  ^ 
«  l'enfer. 

«  Je  fuppofe  que  dans  nos  guerres  contre  les  chiens 
>5  de  chrétiens  ,  nous  perdions  cent  mille  foldats  ;  voilà 
»  près  de  cent  mille  filles  à  pourvoir,  N'efl-ce  pas  aux 
5:)  riches  à  prendre  foin  d'elles  ?  Malheur  à  tout  muful- 
»  man  affez  tiède  pour  ne  pas  donner  retraite  chez  lui 
»  à  quatre  jolies  filles  en  qualité  de  fes  légitimes  épou- 
»  fes  ,  &  peur  ne  les  pas  traiter  félon  leurs  mérites 

j3  Comment  font  donc  faits  dans  ton  pays  la  trom- 
«  pette  du  jour  que  tu  appelles  co^  ,  l'honnête  bélier 
«  prince  des  troupeaux  ,  le  taureau  fouverain  des  va- 
>3  ches  ?  chacun  d'eux  n'a-t-il  pas  fon  ferrail  ?  Il  te  fied 
»  bien  ,  vraiment  de  me  reprocher  mes  quatre  femmes, 
»  tandis  que  notre  grand  prophète  en  a  eu  dix-huit  , 
J5  David  le  juif  autant  ;  &  Salomon  le  juif  fept  cents  de 
n  compte  fait  avec  trois  cents  concubines  !  tu  vois  com- 
»  bien  je  fuis  modefte.  CefTe  de  reprocher  la  gourman- 
»  dife  à  un  fage  ,  qui  fait  de  fi  médiocres  repas.  Je  te 
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»  permecs  de  boire  ;  permets-moi  d'aimer.  Tu  changes 

»  devins,  fouffre  que  je  change  de  femmes.    Que  cha- 

»  cun  laiiï'e  vivre  les  autres  à  la  mode  de  leur  pays.  Ton 

»  chapeau  n'eft  point  fait  pour  donner   des  loix  à   mon 

»  turban.    Ta  fraife   &  ton  petit   manteau   ne  doivent 

»  point  commander  à   mon  doliman.    Achève  de  pren- 

»  dre  ton  café  avec    moi  &  va-t-en  careffer  ton  Alle- 

»  mande  ,  puifque  tu  es  réduit  à  elle  feule  m 

Réponse    de  I'Allemand. 

cf  Chien  de  mufulman,  pour  qui  je  conferve  une 
»  vénération  profonde,  avant  d'achever  mon  café  je 
»  veux  confondre  tes  propos.  Qui  pofsède  quatre  femmes 
ïi  »,  pofsède  quatre  harpies  ,  toujours  prêtes  à  fe  calomnier, 
4  »  à  fe  nuire,  à  fe  battre.  Le  logis  eft  l'antre  de  la  dif- 
^^  »  corde;  aucune  d'elles  ne ^eut  t'aimer.  Chacune  n'a 
tS  »  qu'un  quart  de  ta  perfonne  ,  &  ne  pourrait  tout-au- 
»  plus  te  donner  que  le  quart  de  fon  cœur.  Aucune  ne 
»  peut  te  rendre  la  vie  agréable,  ce  font  des  prifonnières 
»  qui  n'ayant -jamais  rien  vu  n'ont  rien  à  te  dire  ;  elles 
»  ne  connaiiTent  que  toi  ,  par  conféquent  tu  les  ennuies. 
»  Tu  es  leur  maître  abfolu  ,  donc  elles  te  haïiïënt.  Tu  es 
»  obligé  de  les  faire  garder  par  un  eunuque  qui  leur 
»  donne  le  fouet  quand  elles  ont  fait  trop  de  bruit.' Tu 
»  ofeste  comparer  à  un  coq  !  mais  jamais  un  coq  n'a  fait 
»  fouetter  fes  poules  par  un  chapon.  Prends  les  exemples 
»  chez  les  animaux ,  reiTemble-leur  tant  que  tu  voudras. 
»  Moi  je  veux  aimer  en  homme;  je  veux  donner  tout 
»  mon  cœur  &  qu'on  me  donne  le  fien.  Je  rendrai 
»  compte  de  cet  entretien  ce  foir  à  ma  femme  ;  &  j'ef- 
>3  père  qu'elle  en  fera  contente.  A  Pégard  du  vin  que  tu 
»  me  reproches  ,  apprends  que  s'il  eft  mal  d'en  boire  en 
:>  Arabie ,  c'eft  une  habitude  très-louable  en  Allemagne. 
»  Adieu.  » 
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F  -^         lit 

F  E   R  R  A   R  E. 

\_^E  que  nous  avons  à  dire  ici  de  Ferrare  n'a  aucun  rap- 
port à  la  littérature  ,  principal  objet  de  nos  quelîions  ; 
mais  il  en  a  un  très-grand  avec  la  juftice  qui  efl  plus 
néceffaire  que  les  belles-lettres,  &  bien  moins  cultive'e  , 
furtout  en  Italie. 

Ferrare  était  conftamment  un  fief  de  l'empire  ainfi  que 
Parme  &  Plaifance.  Le  pape  Clément  Vllï  en  dépouilla 
CéjQir  d'Efl  à  main  armée  en  1  ^V?.  Le  prétexte  de  cette 
tyrannie  était  bien  iingulier  pour  un  homme  qui  fe  dit 
rhumble  vicaire  de  Jesus-Christ. 

Le  duc  Alphonfe  d'Efî  premier  du  nom  ,  fouverain  de' 
Ferrare,  deModène,  d'Eft,   de  Carpi  ,    de  Rovigno  , 
avait  époufé  une  fimple  citoyenne  de  Ferrare  nommée 
1     Laura  Eujîochiay  dont  il  avait  eu  trois  enfans  avant  fon 
mariage  ,  reconnus  par  lui  folemnellement  en  face  d'églife. 
Il  ne  manqua  à  cette  reconnailîance  aucune  des  formalités 
prefcrites  par  les  loix.  Son  fuccefTeur  Alphonfe  d*E/î  fut 
reconnu  duc  de  Ferrare.  Il  époufa  Julie  d' Urbrn  ûlle  de 
François  duc  d'Urbin ,  dont  il  eut  cet  infortuné  Céfar 
d'Efî  ^  héritier  inconteftabîe  de  tous  lesbiensdelamaifon, 
&  déclaré  héritier  par  le  dernier  duc  mort  le  27  Oâobre 
1597.  Le  pape  Clément  Vlîl  du  nom  à'Aldobrandin, 
originaire  d'une  famille  de  négocians  de  Florence ,  ofîi 
prétexter  que  la  grand'm.ère  de  Céfar  d'Efî  n'était  pas 
alTez  noble  ,  &  que  les  enfans  qu'elle  avait  mis  au  monde 
devaient  être  régardés  comme  des  bâtards.  La  première 
raifon   efl:  ridicule  &  fcandaleufe   dans  un   évêque  ;  la 
féconde  eft  infoutenable  dans  tous  les  tribunaux  de  l'Eu- 
rope. Car  fi  le  duc  n'était  pas  légitime  ,  il  devait  perdre 
Modène  &  fes  autres  états  ;  &  s'il  n'y  avait  point  de  vice 
dans  fanaiflance,  il  devait  garder  Ferrare  comme  Modéne. 
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L'acquificion  de  Ferrare  érait  trop  belle  pour  que  le 
pape  ne  fît  pas  valoir  toutes  les  ddcrétales  &  toutes  les 
décidons  des  braves  théologiens  qui  alTurent  que  le  pape 
peut  rendre  jujîc  ce  qui  eft  injujie.  En  conféquence  il 
excommunia  d'abord  Céfùr  d'Ejî  •  &  comme  Texcommu- 
nicarion  prive  néce/Tairementun  homme  de  tous  fes  biens , 
le  père  commun  des  fidèles  leva  des  troupes  contre  l'ex- 
communié  pour  lui  ravir  fon  héritage  au  nom  de  l'églife. 
Ces  troupes  furent  battues;  mais  le  duc  de  Modène&de 
Ferrare  vit  bientôt  fes  finances  épuifées  &  fes  amis 
refroidis. 

Ce  qu^iî  y  eut  de  plus  déplorable  y  c'efl:  que  le  roi  de 
France  Henri  J  V  Ce  crut  obligé  de  prendre  le  parti  du  pape 
pour  balancer  le  crédit  de  Fhilippe  II  à  la  cour  de  Rome. 
C'efl:  ainfi  que  le  bon  roi  Louis  Xîî  ,  moins  excufable  , 
s'érai"  déshonoré  en  s'uniiTant  avec  le  monftre  Alexan- 
dre P  îk  fon  exécrable  bâtard  le  duc  Borgia,  Il  fallu  céder; 
alors  le  pape  fit  envahir  Ferrare  par  le  cardinal  Aldobran- 
din  ,  qui  entra  dans  cette  florilTante  ville  avec  mille  che- 
vaux &  cinq  mille  fantalîins. 

I!  eft  bien  trifte  qu'un  homme  tel  que  Benri  IV  ait 
defcendu  à  cette  indignité  qu*on  appelle  politique.  Les 
Catons  ,  les  Metellus  ,  les  Scipions^  les  Fabricius  y  n'au- 
raient point  ainfi  trahi  la  jufîice  pour  plaire  à  un  prêtre. 
Et  à  quel  prêtre  ! 

Depuis  ce  tems  Ferrare  devint  déferre  ,  fon  terroir 
incuire  fe  couvrit  de  marais  croupiffans.  Ce  pays  avait  été 
fous  la  maifon  d'£y?  un  des  plus  beaux  de  Tltslie  ;  îè 
peuple  regretta  toujours  fes  anciens  maîtres.  Il  eft  vrai 
que  le  duc  fut  dédommagé.  On  lui  donna  la  nomination  à 
un  évêché  &  à  une  cure  ;  &  on  lui  fournit  même  quelques 
minets  de  fel  des  magafins  de  Cervia.  Mais  il  aeft  pas 
moins  vrai  que  la  maifon  de  Modène  a  des  droits  incontef- 
tables  &  imprefcriptibles  fur  ce  duché  de  Ferrare  ,  dont 
1  elle  eft  fi  indignement  dépouillée. 
J.  Maintenant  ,  mon  cher  ledeur  ,  fuppofons  que  cette 
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fcène  Ce  fût  pafTée  du  tems  où  Jesus-Christ  reffufci:^ 
apparaiflait  à  fes  apôtres  ,  &  que  Simon  Barjone  fbr- 
nommé  Vieire  eût  voulu  s'emparer  des  états  de  ce  pâuyne 
duc  de  Ferrare.  Imaginons  que  le  duc  va  demander  juf- 
tice  en  Béthanie  au  feigneur  Jesus  ;  n'entendez  -  vous 
pas  notre  Seigneur  qui  envoie  chercher  fur  le  chamjp 
Simon  ,  &  qui  lui  dit ,  Simon  fils  de  Jone  ,  je  t'ai  donné 
les  clefs  du  royaume  des  cieux  ;  on  fait  comme  ces  clefs 
fjnt  faites  ,  mais  je  ne  t'ai  pas  donné  celles  de  {a  terre  ? 
Si  on  t'a  dit  que  le  ciel  entoure  le  gîobe  &  que  le  contenu 
eu  dans  le  contenant ,  t'es-tu  imaginé  que  les  royaumes 
d'ici-bas  t'appartiennent ,  &  que  tu  n'as  qu'a  t'emparer 
de  tout  ce  qui  te  convient  ?  Je  t'ai  déjà  défendu  de  dégai- 
ner. Tu  me  parais  un  compofé  fort  bizarre  ,  tantôt  tu 
coupes  ,  à  ce  qu'on  dit,  un  oreille  à  Malchus  ,  tantôt  tu 
me  renies  ;  fois  plus  doux  &  plus  honnête,  ne  prends 
ni  le  bien  ,  ni  les  oreilles  de  perfunne  ,  de  peur  qu'on 
ne  te  donne  fur  les  tiennes. 

FERTILISATION. 

Section   première. 

10.  Jf  E  propofe  des  vues  générales  fur  la  fertilifation.  Il 
ne  s'agit  pas  ici  de  favoir  en  quel  tems  il  faut  femer  des 
navets  vers  les  Pyrénées  &  vers  Dunkerke  ;  il  n'y  a 
point  de  pay fan  qui  ne  connaiffe  ces  détails  mieux  quje 
tous  les  maîtres  &:  tous  les  livres.  Je  n'examine  point  les 
vingt  &  une  manières  de  parvenir  à  la  multiplication  du 
bled  ,  parmi  lefquelles  il  n'y  en  a  pas  une  de  vraie  ;  car 
la  multiplication  des  germes  dépend  de  la  préparation  des 
terres  ;  &  non  de  celle  des  grains.  Il  en  eft  du  bled 
.CQfpiiie  de  tous  les  aprres  fruits.  Vous  aurez  beau  mettre 
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un  noyau  de  pêche  dans  de  la  faumure  ou  de  la  leflive  > 
vous  n'aurez  de  bonnes  pêches  qu'avec  des  abris  &  un 
fol  convenable. 

i*^.  Il  y  a  dans  toute  la  zone  tempérée  de  bons,  de 
médiocres  &  de  mauvais  terroirs.  Le  feul  moyen  ,  peut- 
être,  de  rendre  les  bons  encore  meilleurs  ,  de  fertilifer  les 
médiocres ,  &  de  tirer  parti  des  mauvais  ,  eft  que  les 
feigneurs  des  terrfes  les  habitent. 

Les  médiocres  terrains ,  &  furtout  les  mauvais  ,  ne 
pourront  jamais  être  amendés  par  des  fermiers  ;  ils  n'en 
6nt  ni  la  faculté,  ni  la  volonté  ;  ils  afferment  à  vil  prix, 
font  très-peu  de  profit ,  &  lailfent  la  terre  en  plus  mau- 
vais état  qu'ils  ne  i't)nt  prife. 

3*^.  il  faut  de  grandes  avances  pour  améliorer  de  vaftes 
champs.  Celui  qui  écrit  ces  réflexions  ,  a  trouvé  dans  un 
très-mauvais  pays  un  vafte  terrain  inculte,  qui  appar- 
tenait à  des  colons.  Il  leur  a  dit  :  je  pourrais  le  cultiver  à 
mon  profit  par  le  droit  de  déshérence ,  je  vais  le  défri- 
cher pour  vous  &  pour  moi  à  mes  dépens.  Quand  j'aurai 
changé  ces  bruyères  en  pâturages  ,  nous  y  engraifferons 
des  beftiaux  ;  ce  petit  canton  fera  plus  riche  &  plus 
peuplé. 

Il  en  eu  de  même  des  marais  qui  étendent  fur  tant  de 
contrées  la  ftérilité  &  la  mortalité.  Il  n'y  a  que  les 
feigneurs  qui  puiffent  détruire  ces  ennemis  du  genre 
humain.  Et  fi  ces  marais  font  trop  vafles,  le  gouverne- 
ment feul  efl  affez  puiffani:  pour  faire  de  telles  entre- 
prifes  ;  il  y  a  plus  à  gagner  que  dans  une  guerre. 

4*^.  Les  feigneurs  feuis  feront  îong-tems  en  état  d'em- 
ployer lefemoir.  Cet  inflrument  ei\  coûteux  ;  il  faut  fou- 
vent  le  rétablir  ;  nul  ouvrier  de  campagne  n'eflen  état  de 
le  conflruire  ;  aucun  colon  ne  s'en  chargera  ;  &  fi  vous 
lui  en  donnez  un  ,  il  épargnera  trop  la  femence,  &  fera 
de  médiocres  récoltes. 

Cependant ,  cet  inflrument  employé  à  propos  ,  doit 
épargner  environ  le  tiers  de  la  femence,  &  par  confé- 
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quen:  enrichir  le  pays  d'un  tiers  ;  voilà  la  vraie  multipli- 
cation. Il  @(l  donc  rris-important  de  le  rendre  a'ufage,  & 
de  long-tems  il  n'y  aura  que  les  riches  qui  pourront  s'en 
fervir. 

5*^.  Lesfeigneurs  peuvent  faire  la  depenfe  du  vancri- 
bleur  ,  qui ,  quand  il  eu  bien  conditionné,  épargne  beau- 
coup de  bras  &  de  tems.  En  un  mot ,  il  eft  clair  que  (i 
la  terre  ne  rend  pas  ce  qu'elle  peut  donner  ,  c'efi:  que 
les  (impies  cultivateurs  ne  font  pas  en  état  de  faire  les 
avances.  La  culture  de  la  terre  efl  une  vraie  manufiôure  :  j 
il  faut  pour  que  la  manufacture  fleurilTe  que  l'entrepreneur 
foit  riche. 

6*^.  La  prétendue  égalité  des  hommes  que  quelques 
fophifles  mettent  à  la  mode ,  efi:  une  chimère  pernicieufe. 
S'il  n'y  avait  pas  trente  jnanceuvres  pour  un  maître ,  la 
terre  ne  ferait  pas  cultivée.  Quiconque  pofsède  une  ^ 
charrue,  a  befoin  de  deux  valets  &  de  plufieurs  hommes  <i^ 
de  journée.  Plus  il  y  aura  d'hommes  qui  n'auront  que  tî) 
leurs  bras  pour  toute  fortune  ,  plus  les  terres  feront  en  |  ^ 
valeur.  Mais  pour  employer  utilement  ces  bras  ,  il  faut 
que  les  feigneurs  foient  fur  les  lieux. 

7°.  Il  ne  faut  pas  qu'un  feigneur  s'attende  en  faifant 
cultiver  fa  terre  fous  fes  yeux ,  à  faire  la  fortune  d'un 
entrepreneur  des  hôpitaux  ou  des  fourrages  de  l'armée, 
mais  il  vivra  dans  la  plus  honorable  abondance.  (  Voyez 
agriculture.  ) 

8^.  S'il  fait  la  depenfe  d'un  étalon ,  il  aura  en  quatre 
ans  de  beaux  chevaux  qui  ne  lui  coûteront  rien  ;  il  y  ga- 
gnera ,  &  l'état  auOî. 

Si  le  fermier  efi:  malheureufement  obligé  de  vendre 
tous  les  veaux  &  toutes  les  geniffes  pour  être  en  état  de 
payer  le  roi  &  fon  maître  ,  le  même  feigneur  un  éle- 
ver ces  genifîes  &  quelques  veaux.  Il  a  au  bout  de  trois 
ans  des  troupeaux  confidérables  fans  frais.  Tous  ces  dé- 
tails produifent  l'agréable    &  l'utile.  Le  goût   de  ces 
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occupations  augmente  chaque  jour  ,    le  tems   aftaiblic 
prefque  toutes  les  autres. 

9°.  S'il  y  a  de  mauvaifes  récoltes ,  des  dommages  , 
des  pertes  ,  le  feigneur  eft  en  état  de  les  réparer.  Le 
fermier  &  le  métayer  ne  peuvent  même  les  fupporter. 
Il  eu.  donc  eflentiei  à  l'état  que  les  pofTeiTeurs  habitent 
fouvent  leurs  domaines. 

10**.  Les  évêques  qui  réfident  font  du  bien  aux  villes. 
Si  les  abbés  commendâtaires  réiidaîent  ,  ils  feraient 
du  bien  aux  campagnes  ;  leur  abfence  eft  préjudi- 
ciable. 

11*^.  Il  eft  d'autant  plus  néceflaire  de  fonger  aux 
richefles  de  la  terre  ,  que  les  autres  peuvent  aifément 
nofus  échapper  ;  la  balance  du  commerce  ne*  peut  nous 
être  plus  favorable  ;  nos  efpèces  peuvent  paffer  chez 
l'étranger  ,  les  biens  fiâifs  peuvent  fe  perdre  ,  la  terre 
refle. 

II**.  Nos  nouveaux  befoins  nous  impofent  la  néceîTité 
d'avoir  de  nouvelles  reffources.  Les  Français  &  les  autres 
peuples  n'avaient  point  imaginé  du  tems  de  Henri  IV 
d'infeder  leurs  nez  d'une  poudre  noire  &  puante  ,  &  de 
porter  dans  leurs  poches  des  linges  remplis  d'ordure , 
qui  auraient  infpiré  autrefois  l'horreur  &  le  dégoût.  Cet 
article  feul  coûte  au  moins  à  la  France  (ix  millions  par 
an.  Le  déjeûner  de  leurs  pères  n'était  pas  préparé  par 
les  quatre  parties  du  monde  ;  ils  fe  payaient  de  Fherbe  & 
de  la  terre  de  la  Chine  ,  des  rofeaux  qui  croiffent  en 
Amérique  &  des  fèves  de  l'Arabie.  Ces  nouvelles  den- 
rées ,  6c  beaucoup  d'autres  qne  nous  payons  argent 
comptant  ,  peuvent  nous  épuifer.  Une  compagnie  de 
négocians  qui  n^a  jamais  pu  en  quarante  années  donner 
un  fou  de  dividende  à  l^es  adionnaires  fur  le  produit 
de  fon  commerce,  &  qui  ne  les  paye  que  d'une  partie 
du  revenu  du  roi  ,  peut  être  à  charge  à  la  longue.  L'a- 
griculfure  eu  donc  la  relTource  indifpenfable. 

13°.  Plufieurs  branches  de  cette  reflburce  font  né- 
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gligées.  Il  y  a  ,  par  exemple,  trop  peu  de  ruches,  tandis 
qu'on  fait  une  prodigieufe  confommation  de  bougies.  Il 
n'y  a  point  de  maifon  un  peu  forte  où  Ton  n'en  brûle 
pour  deux  ou  trois  écus  par  jour.  Cezte  feule  depenfe 
entretiendrait  une  famille  économe.  Nous  confommons 
cinq  ou  fix  fois  plus  de  bois  de  chauffage  que  nos  pères  , 
nous  devons  donc ^ avoir  plus  d'attention  à  planter  &  à 
entretenir  nos  plants  ;  c'eil:  ce  que  le  fermier  n'eft  pas 
même  en  droit  de  faire  ;  c'efl  ce  que  le  feigneur  ne  fera 
que  lorfqu'iî  gouvernera  lui-même  fes  oofTeflions. 

14**.  Lorfque  les  poiTeiTeurs  desteires  furies  fron- 
tières y  réfident ,  les  manœuvres  ,  les  ouvriers  écran- 
gers  viennent  s'y  établir  ;  le  pays  fe  peuple  infenfi- 
blement ,  il  fe  forme  des  races  d'hommes  vigoureux.  La 
plupart  des  manufaôures  corrompent  la  taille  des  ou- 
vriers ;  leur  race  s'affaiblit.  Ceux  qui  travaillent  aux  pie- 
taux  abrègent  leurs  jours.  Les  travaux  de  la  campagne  , 
au  contraire  ,  fortifient  &  produifent  des  générations 
robufres  ,  pourvu  que  la  débauche  des  jours  de  fêtes 
n'altère  pas  le  bien  que  font  le  travail  &  la  fobriéré. 

15°.  On  fait  afTez  quelles  font  les  funefres  fuites  de 
l'oilive  intempérance  attachée  à  ces  jours  qu'on  croit 
confacrés  à  la  religion  ,  &:  qui  ne  le  font  qu'aux  caba- 
rets. On  fait  quelle  fupériorité  le  retranchement  de  ces 
jours  dangereux  a  donné  aux  proteftans  fur  nous.  Notre 
raifon  commence  enfin  à  fe  développer  au  point  de  nous 
faire  fentir  confufément  que  roifivete  &  la  débauche  ne 
fonr  pas  fi  précieu  fes  devant  Dieu  qu'on  le  croyait. 
Plus  d'un  évêque  a  rendu  à  la  terre  pendant  quarante 
jours  de  l'année  ou  environ  ,  des  hommes  qu'elle  de- 
mandait pour  la  cultiver.  Mais  fur  les  frontières  ,  où 
beaucoup  de  nos  domaines  fe  trouvent  dans  l'évêché 
d'un  étranger  ,  il  arrive  trop  fouvent ,  foit  par  contra- 
didion  ,  foit  par  une  infâme  politique,  que  ces  étran- 
gers fe  plaifent  à  nous  accabler  d'un  fardeau  que  les 
^  plus  fages  de  nos  prélats  ont  ôté  à  nos  cultivateurs,  à 
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Texemple  du  pape.  Le  gouvernement  peut  aifément 
nous  délivrer  de  ce  très -grand  mal  que  ces  étrangers 
nous  font.  Ils  font  en  droit  d'obliger  nos  colons  à  enten- 
dre une  melFe  le  jour  de  faint  Roc  ;  mais  au  fond  ,  ils 
ne  font  pas  en  droit  d'empêcher  les  fujers  du  roi  de 
cultiver  après  la  mefTe  une  terre  qui  appartient  au  roi , 
&  dont  il  partage  les  fruits.  Et  ils  doivent  favoir  qu'on 
ne  peut  mieux  s'acquitter  de  fon  devoir  envers  Dieu 
qu'en  le  priant  le  matin  ,  &  en  obéiiTant  le  refte  du  jour 
à  la  loi  qu'il   nous  a  impofée  de  travailler. 

l6°.  Plufieurs  perfonnesont  établi  des  écoles  dans 
leurs  terres,  j'en  ai  établi  moi-même  ;  mais  je  les  crains. 
Je  crois  convenable  que  quelques  enfans  apprennent  à 
lire,  à  écrire,  à  chiffrer;  mais  que  le  grand  nombre  , 
furtout  les  enfans  des  manœuvres  ne  fâchent  que  cul- 
tiver ,  parce  qu'on  n'a  befcin  que  d'une  plume  pour 
41  deux  ou  trois  cents  bras.  La  cukure  de  la  terre  ne  de-  i§ 
^;  mande  qu'une  intelligence  très-commune  ;  la  nature  a 
à  rendu  faciles  tous  les  travaux  auxquels  elle  a  deftiné 
Phomme  :  il  faut  donc  employer  le  plus  d  hommes  qu'on 
peut  à  ces  travaux  faciles  ,  &  les  leur  rendre  né- 
ceffaires. 

ly^.  Le  feul  encouragement  des  cultivateurs  eu  le 
commerce  des  denrées.  Empêcher  les  bleds  de  fortir  du 
royaume  ,  c'ell:  dire  aux  étrangers  que  nous  en  man- 
quons ,  &  que  nous  fommes  de  mauvais  économes.  Il 
y  a  quelquefois  cherté  en  France  ,  mais  rarement  di- 
fette.  Nous  fournifTons  les  cours  de  l'Europe  de  dan- 
feurs  &  de  perruquiers  ;  il  vaudrait  mieux  les  fournir  de 
froment.  Mais  c'eft  à  la  prudence  du  gouvernement  d'é- 
tendre ou  de  reiTerrer  ce  grand  objet  de  commerce.  Il 
n'appartient  pas  à  un  particulier  qui  ne  voit  que  fon 
canton ,  à  propofer  des  vues  à  ceux  qui  voient  &  qui 
embrafTent  le  bien  général  du  royaume. 

i8°.  La  réparation  &  l'entretien  des  chemins  de  tra- 
verfe,  efl:  un  objet  important.    Le  gouvernement  s'efl 
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fignalé  par  la  confedion  des  voies  publiques  ,  <jui  font 
à  la  fois  l'avantage  &  rornemenc  delà  France.  li  aaufîi 
donné  des  ordres  très-uriles  pour  les  chemins  de  traver- 
fe  ;  mais  ces  ordres  ne  font  pas  fi  bien  exécutés  que  ceux 
qui  regardent  les  grands  chemins.  Le  mcms  caicn  qui 
vo!tureraic  fes  denrées  de  fon  village  au  marché  voinn  en 
une  heure  de  tems  avec  un  cheval  ,  y  parvient  à  peine 
avec  deux  chevaux  en  trois  heures  ,  parce  qu'il  ne  prend 
pas  le  foin  de  donner  un  écoulement  aux  eaux  ,  de  com- 
bler une  ornière ,  de  porter  un  peu  de  gravier  ;  &  ce  peu 
de  peine  qu'il  s'efl  épargnée  ,  lui  caufe  à  la  fin  de  très- 
grandes  peines  &  de  grands  dommages. 

19®.  Le  nombre  des  mendians  eit  prodigieux  ,  &, 
malgré  les  loix  ,  on  lailfe  cette  vermine  fe  multiplier.  Je 
demanderais  qu'il  fût  permis  à  tous  les  feigneurs  de  rete- 
nir &  faire  travailler  à  un  prix  raifonnabîe  ,  tcus  les 
mendians  robuftes,  hommes  &  femmes  qui  mendieront 
fur  leurs  terres. 

lo*^.  S'il  m'érair  permis  d'entrer  dans  des  vues  plus 
générales  ,  je  répéterais  ici  combien  le  céiibir  eft  per- 
nicieux. Je  ne  fais  s'il  ne  ferait  point  à  propos  d'aiignien- 
ter  d'un  tiers  la  taille  &  la  capitation  ,  de  quiconque  ne 
ferait  pas  marié  à  vingt-cinq  ans.  Je  ne  fais  s'il  ne  ferait 
pas  utile  d'exempter  d'impôts  quiconque  aurait  fept  en- 
fans  mâles  ,  tant  que  le  père  6c  les  fept  enfans  vivraient 
enfemble.  M.  Colbert  exempta  tous  ceux  qui  suraient 
douze  enfans  ;  mais  ce  cas  arrive  li  rarement  ,  que  la  loi 
était  inutile. 

21°.  On  a  fait  des  volumes  fur  tous  les  avantages 
qu'on  peut  retirer  de  la  campagne  ,  fur  les  améliorations, 
fur  les  bleds  ,  les  légumes  ,  les  pâturages ,  les  animaux 
domeftiques  ,  &  fur  mille  fecrets  prefque  tcus  chiméri- 
ques. Le  meilleur  fecret  eft  de  veiller  foi -même  à  fon 
domaine. 
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Section     seconde. 


I 


Pourquoi  certaines  terres  font  mal  cultivées. 

Je  p-afTai  un  jour  par  de  belles  campagnes  bordées  d'un 
côté  d'une  forêt  adolTée  a  des  montagnes ,  &  de  l'autre 
par  une  vafte  étendue  d'eau  faine  &  claire  qui  nourrit 
d'excellens  poifTons.  C'eft  le  plus  bel  afped  de  la  na- 
ture ;  il  termine  les  frontières  de  plufieurtî  états  ;  la  terre 
y  eft  couverte  de  bétail  ,  &  elle  le  ferait  de  fleurs  & 
de  fruits  toute  l'année  fans  les  vents  &  les  grêles  qui  dé- 
folent  fûuvent  cette  contrée  délicieufe  &  qui  la  changent 
en  Sibérie. 

Je  vis  à  l'entrée  de  cette  petite  province  une  maifon 
bien  bâtie  ,  où  demeuraient  fept  ou  huit  hommes  bien 
faits  &  vigoureux.  Je  leur  dis  ,  Vous  cultivez  fans  doute 
un  héritage  fertile  dans  ce  beau  féjour  ?  Nous  ,  mon- 
fieur ,  nous  avilir  à  rendre  fécoîide  \z.  terre  qui  doit 
nourrir  l'homme  !  nous  ne  fommes  pas  faits  pour  cet 
indigne  mérier.  Nous  pourfuivons  les  cultivateurs  qui 
portent  le  fruit  de  leurs  travaux  d'un  pays  dans  un  autre  ; 
nous  les  chargeons  de  fers  :  notre  emploi  efl  celui  des 
héros.  Sachez  que  dans  ce  pays  de  deux  lieues  fur  fix  , 
nous  avons  quatorze  maifons  auffi  refpeâabîes  que  celle- 
ci  ,  confacrées  à  cet  ufage.  La  digniré  dont  nous  fommes 
revêtus  nous  diilingue  des  autres  citoyens  ;  &  nous  ne 
payons  aucune  contribution  .  parce  que  nous  ne  travail- 
lons à  rien  qu'à  faire  trembler  ceux  qui  travaillent. 

Je  m'avançai  tout  confus  vers  une  autre  maifon  ;  je  vis 
dans  un  jardin  bien  tenu  ,  un  homme  entouré  d'une  nom- 
breufe  famille;  jecroyais  qu'il  daignait  cultiver  fon  jardin. 
J'appris  qu'il  était  revêtu  de  la  charge  de  contrôleur  du 
grenier  à  fet. 

Plus  loin  demeurait  le  direéleur  de  ce  grenier  ,  dont 
les  revenus  étaient  établis  fur  les  avanies  faites  à  ceux 
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qui  viennent  acheter  de  quoi  donner  un  peu  de  goût  à 
leur  bouillon.  Il  y  avait  ces  juges  de  ce  grenier  où  fe 
conferve  Teau  de  la  mer  réduite  en  figures  irrégulières  ; 
des  élus  dont  la  dignité  confiflait  à  écrire  les  noms  des 
citoyens  ,  &  ce  qu'ils  doivent  au  fifc  ;  des  agens  qui 
partageaint  avec  les  receveurs  de  ce  fifc  ;  des  hommes 
revêtus  d'offices  de  toute  efpèce  ,  les  uns  confeillers  du 
roi  n'ayant  jamais  donné  de  confeil  ,  les  autres  fecre- 
taires  du  roi  n'ayant  jamais  fu  le  moindre  de  [es  fecrets. 
Dans  cette  multitude  de  gens  qui  fe  pavanaient  de  par-îe- 
roi  ,  il  y  en  avait  un  aflez  grand  nom.bre  revêtus  d'un 
habit  ridicule  &  chargés  d'un  grand  fac  qu'ils  fe  fai- 
faient  remplir  de  la  part  de  Dieu. 

Il  y  en  avait  d'aurres  plus  proprement  vêtus,  &  qui 
avaient  des  appointemens  plus  réglés  pour  ne  rien  faire. 
Ils  étaient  originairement  payés  pour  chanter  de  grand 
matin  ;  &  depuis  plufieurs  fièçles  ils  ne  chantaient  qu'à 
table. 

Enfin,  je  vis  dans  le  lointain  quelques  fpedres  à  demi- 
nuds  qui  écorchaient  avec  des  bœufs  auffi  décharnés 
qu'eux  un  fol  encor  plus  amaigri  ;  je  compris  pourquoi 
la  terre  n'était  pas  auffi  fertile  qu'elle  pouy*iit  l'èiiQ, 


^'hj^<^  '    ■  "■.=»^ii"^"'"""<»'»y/.^;}^(^t^^y=^^^^^' r:=3=5as^ 


300  Questions  ^^ 

FÊTES    DES    SAINTS. 

LETTRE  d'un  ouvrier  de  Lyon  y  a  mejfdgneurs 
de  la  commijjîon  établie  à  Paris  pour  la  rcfor- 
maîioa^dcs  ordres  religieux.  Imprimée  dans  les 
papiers  publics  en  ij66. 

Messe  I  GN  eur  s  , 

J'  E  fuis  ouvrier  en  foie  ,  &  je  travaille  à  Lyon  depuis 
dix-neuf  ans.  Mes  journées  ont  augmenté infenfibiement, 
&  aujourd'hui  je' gagne  trente-cinq  fous.  Ma  femme  qui 
§  travaille  en  palfemens ,  en  gagnerait  quinze  s'il  lui  était 
poflibled'y  donner  tout  fon  tems;  mais  comme  les  foins 
du  ménage ,  les  maladies  de  couches  ou  autres,  la  détour- 
nent étrangement ,  je  réduis  fon  profit  à  dix  fous  ,  ce  qui 
fait  quarante-cinq  fous  journellement  que  nous  appor- 
tons au  ménage.  Si  l'on  déduit  de  l'année  quatre-vingt- 
deux  jours  de  dimanches  ou  de  fêtes  ,  l'on  aura  deux 
cent  quatre-vingt-quatre  jours  profitables,  qui  à  quarante- 
cinq  fous  font  fix  cent  trente-neuf  livres.  Voilà  mon 
revenu. 

Voici  les  charges. 

J'ai  huit  enfans  vivans  ,  &  ma  femme  ed  fur  le  point 
d'accoucher  du  onzième ,  car  j'en  ai  perdu  deux.  11  y  a 
quinze  ans  que  je  fuis  marié.  Ainfi  je  puis  compter 
annuellement  vingt-quatre  livres  pour  les  frais  de  cou- 
ches &  de  baptême ,  cent  huit  livres  pour  l'année  de  deux 
nourrices ,  ayant  communément  deux  enfans  en  nourrice, 
,j  quelquefois  même  trois.  Je  paie  de  loyer  à  un  quatrième 
V\      cinquante-fept  livres,   &  d'impofuion  quatorze  livres. 
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Mon  profit  fe  trouve  donc  réduit  à  quatre  cent  trenre-fix 
livres  ,  ou  à  vingt  cinq  fous  trois  deniers  par  jour ,  avec 
lefquels  il  faut  fe  vêtir  ,  fe  meubler  ,  acheter  le  bois  ,  la 
chandelle ,  &  faire  vivre  ma  femme  &  fix  enfans. 

Je  ne  vois  qu'avec  effroi  arriver  d^s  jours  de  fête.  Il 
s'en  faut  très-peu,  je  vous  en  fais  ma  confelîion,  que  je  ne 
maudilTeleur  inftitution.  Elles  ne  peuvent  avoir  été  inf- 
tituées  ,  difais-je,  que  par  les  commis  des  aides ,  pir  les 
cabaretiers ,  &  par  ceux  qui  tiennent  les  guinguettes. 

Alon  père  m'a  fait  étudier  jufqu'à  ma  féconde  ,  &  vou- 
lait- à  toute  force  que  je  fulTe  moine,  mefaifant  entre- 
voir dans  cet  état  un  afyle  aifufé  contre  le  befoin  ;  mais 
j'ai  toujours  penfé  que  chaque  homme  doit  fon  tribut  à 
la  fociété ,  &  que  les  moines  font  des  guêpes  inutiles 
qui  mangent  le  travail  des  abeilles.  Je  vous  avoue  pour- 
tant que  quand  je  vois  Jean  C*  *  *  avec  lequel  j'ai  étudié  , 
&  qui  était  le  garçon  le  plus  parelfeux  du  collège  ,  poffé- 
der  les  premières  places  chez  les  prémontrés  ,  je  ne  puis 
m'empêcher  d'avoir  quelques  regrets  de  n'avoir  pas 
écouté  les  avis  de  mon  père. 

Je  fuis  à  la  troifième  fête  de  Ncè'l ,  j'ai  engagé  le  peu 
de  meubles  que  j'avais  ,  je  me  fuis  fait  avancer  une 
femaine  par  mon  bourgeois,  je  manque  de  pain  ,  com- 
ment paffer  la  quatrième  fête  ?  Ce  n'eft  pas  tout  ;  j'en 
entrevois  encor  quatre  autres  dans  la  femaine  prochaine. 
Grand  Dieu  !  huit  fêtes  dans  quinze  jours  1  efl-ce  vous 
qui  l'ordonnez. 

Il  y  a  un  an  que  l'on  me  fait  efpérer  que  les  loyers 
vont  diminuer  par  la  fupprelîion  d'une  des  maifons  des 
capucins  &  des  cordeîiers.  Que  de  maifons  inutiles  dans 
le  centre  d'une  ville  comme  Lyon  !  les  jacobins  ,  les 
dames  de  St.  Pierre  &c.  Pourquoi  ne  pas  les  écarter  dans 
les  faux  bourgs  fi  on  les  juge  néceiTaires  ?  que  d'habitans 
plus  néceffaires  encore  tiendraient  leurs  places  ! 

Toutes  ces  réflexions  m'ont  engagé  à  m'adreffer  à  vous, 
Meffeigneurs ,  qui  avez  étéchoifis  par  le  roi  pour  détruire 
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des  abus.  Je  ne  fuis  pis  ie  feul  qui  penfe  ainii  ;  combien 
d'ouvriers  dans  Lyon  Ôc  ailleurs  ,  combien  de  laboureurs 
dans  le  royaume  ionz  réduits  à  la  même  neceffiré  que 
moi  ?  Il  eft  vifible  que  chaque  fête  coûte  à  l'état  plufieurs 
millions.  Ces  confidérations  vous  porteront  à  prendre  à 
ccEur  les  intérêts  du  peuple  qu'on  dédaigne  un  peu  trop. 
J'ai  l'honneur  d'être  ,  &c. 

B  o  c  E  N. 

Nous  avons  cru  que  cette  requête ,  qui  a  été  réellement 
préfentee  ,  pourrait  figurer  dans  un  ouvrage  utile. 

Section     seconde. 

On  connaît  aflez  les  fêtes  que  Jules  Céfar  &  les 
empereurs  qui  lui  fuccédèrent  donnèrent  au  peuple 
romain  ;  la  fête  des  vingt-deux  mille  tables ,  fervies  par 
vingt-deux  mille  maîtres-d  hôrel  ;  les  combats  de  vaif-  \ 
féaux  fur  des  lacs  qui  fe  formaient  tout  d'un  coup  &c. 
n'ont  pas  été  imitées  par  les  feigneurs  Hérules,  Lom- 
bards ou  Francs  ,qui  ont  voulu  auflî  qu'on  parlât  d'eux. 

Un  "VTelche  nommé  Cahiifa':  ,  n'a  pas  manqué  de 
fdire  un  long  article  fur  ces  fêtes  dans  le  grand  didion- 
naire  encyclopédique.  Il  dit ,  que  le  ballet  de  Caffandre 
fut  donné  à  Louis  XIV par  le  cardinal  Maiarin  qui 
avait  de  la  gaieté  dans  Vefprît ,  du  goût  pour  les  plaiijîrs 
dans  le  cœur  &  dans  Vimagination  ,  moins  de  fafte  que 
de  galanterie  ;  que  le  roi  dan  fa  dans  ce  ballet  à  Vâge  de 
treize  ans  y  avec  les  proportions  marquées ,  &  les  attitudes 
dont  la  nature  V avait  embelli.  Ce  Louis  XIV  ,  né  avec  des 
attitudes  &  ce  fafte  de  l'imagination  du  cardinal  Ma^ariny 
fmt  dignes  du  beau  ftyle  qui  eft  aujourd'hui  à  la  mode. 
Notre  Cahufac  finit  par  décrire  une  fête  charmante , 
d'un  genre  neuf  &  élégant  donnée  à  la  reine  Marie  Lee- 
nnska.    Cette  fête  finit  par  le  difcours  ingénieux  d'un 
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Allemand  ivre  ,  qui  dit  :  EJî-ce  la  peine  défaire  tant  de 
dépenfe  en  bougie  pour  ne  faire  voir  que  de  l'eau  1  A 
quoi  un  Gafcon  répondit  :  Eh  fanais ,  je  meurs  de  faim  ; 
on  vit  donc  de  Vair  à  la  cour  des  rois  de  France, 

Il  eft  trifte  d'avoir  inféré  de  pareilles  platitudes  dans 
un  diaionnaire  des  arts  &  des  fciences. 


F    E    U, 


J-J 


E  feu  eft-il  autre  chofe  qu'un  élément  qui  nous 
éclaire  ,  qui  nous  échauffe  &  qui  nous  brûle  ? 

La  lumière  n'eft-elle  pas  toujours  du  feu ,  quoique  le 
feu  lie  foit  pas  toujours  lumière  ;  &  Botrkaave  n'a-t-il 
pas  rai  Ton  ? 

Le  feu  le  plus  pur  tiré  de  nos  matières  combuftibles , 
n'eft-il  pas  toujours  greffier,  toujours  chargé  des  corps 
qu'il  embraie  ,  &  très -différent  du  feu  élémentaire  ? 

Comment  le  feu  eft-il  répanda  dans  toute  la  nature 
dont  il  efr  i'ame  ? 

Ignis  ubiqut  latet  naturam  ampkclitur  omnem  ^ 
Cuncla  parit ,  rénovât  ydividk  ^  unit  y  alit. 

Quel  homme  peut  concevoir  comment  un  morceau 
de  cire  s'enflamme  &  comment  il  n'en  refte  rien  à  nos 
yeux,  quoique  rien  ne  fe  foit  perdu? 

Pourquoi  A^êw/o/z  dit-il  toujours  en  parlant  des  rayons 
delà  \omïhre  ,  dénatura  radio rum y  lucis  utrum  corpora 
fntnec  ne  non  dïfputans;  n'examinons  point  fi  les  rayons 
de  lumière  font  des  corps  ou  non  ? 

N'en  parlait-il  qu'en  géomèrre  ?  en  ce  cas  ce  doutfe 
écait  inutile.  Il  eft  évident  qu'il  doutait  de  la  nature  du 
feu  élémentaire,  &  qu'il  doutait  avec  raifon. 
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Le  feu  élémentaire  eil-il  un  corps  à  h  manière  des 
autres,  comme  l'eau  &  la  terre  ?  Si  c'éraic  un  corps  de 
cette  efpèce  ,  negravîteraic-ii  pas  comme  toute  matière? 
s'éch3pperait-il  en  tout  fens  du  corps  lumineux  en  droite 
ligne  ?  aurait-il  une  prcgreffion  uniforme?  Et  pourquoi  '[ 
jamais  la  lumière  ne  fe  meut-elle  en  ligne  courbe  quand  ' 
elleeil  fibre  djins  fon  cours  rapide  ? 

Le  feu  élémentaire  ne  pourrait-il  pas  avoir  des  pro- 
priétés de  la  matière  à  nous  û  peu  connues ,  &  d'autres 
propriétés  de  fubftances  à  nous  entièrement  inconnues  ? 
Ne  pourrait-il  pas  être  un  milieu  entre  la  matière  & 
des  fubftances  d^un  autre  genre  ?  &  qui  nous  a  dit  qu'il 
n'y  a  pas  un  millier  de  ces  fubflances  ?  Je  ne  dis  pas 
que  cela  foit  ;  mais  je  dis  qu'il  n'eil  point  prouvé  que 
cela   ne  puiffe  pas  être. 

J'avais  eu  autrefois  un  fcrupule  en  voyant   un  point 
bleu  &  un   point    rouge   fur  une  toile  blanche,    tous 
deux  fur  une  mêmeligne,  tous  deux  à  une  égale  diftance 
de  mes  yeux,  tous  deux  également  expofés  à  la  lumière, 
tous  deux  me  réfléchiffant  la  même  quantité  de    rayons, 
ôz  faifant  le  même  effet  fur  les  yeux  de  cinq  cent   mille 
hommes.  Il  faut  néceifairement  que  tous  ces  rayons  fe 
croifent  en  venant  à  nous.  Comment  pourraient-ils  che- 
miner fans  fe  croifer  ;  &  s'ils  fe  croifent  comment  puis-je 
voir  ?  ma  folution  était   qu'ils  paffaient  les  uns  fur  les 
les  autres.  On  a  adopté  ma  difficulté  &  ma  folution  dans 
le  diâ:ionnaire  encyclopédique  ,  à  l'article  Lumière  ;  mais 
je  ne  fuis  point  du  tout  content  de  ma  folution.  Car  je  fuis 
toujours  en  droit  de  fuppofer  que  les  rayons  fe  croifent 
tous  à  moitié  chemin;  que  par  conlequent  ils  doivent  tous 
fe  réfléchir  ,  ou  qu'ils  font  pénétrabies.  Je  fuis  doncfondé 
à  fûupçonner  que  les  rayons  de  lumière  fe  pénètrent;  & 
qu'en  ce  cas  ils  ont  quelque  chofe  qui  ne  tient  point  du 
tout  de  la  matière.  Ce  fcupcon  m'effraie  ,  j'en  conviens  ; 
ce  n'eH:  pas  fans  un  prodigieux  remords  que  j'admettrais 
un  être  qui  aurait  tant  d'autres  propriétés  des  corps  ,  & 
_  q«j    ^    . 
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qui  ferait  pénérrable.  Mais  aufîi  je  ne  vois  point  comment 
on  peut  répondre  bien  nettement  à  ma  difficulté.  Je  ne  la 
prppore  donc  que  comme  un  doiite  &  comme  une  igno- 
rance. 

il  était  très-difficile  de  croire  ,il  y  a  environ  cent  ans, 
que  les  corps  agiraient  les  uns  fur  les  autres  ,  non  feule- 
ment fans  fe  toucher  &  fans  aucune  émiffion  ,  mais  à 
des  diftances  effrayantes  ;  cependant  cela  s'eft  trouvé 
vrai  ,  &  on  n'en  doute  plus.  11  efl  difficile  aujourd'hui 
de  croire  que  les  rayons  du  foleil  fe  pénètrent  :  nrais  qui 
fait  ce  qui  arrivera  ? 

Quoi  qu'il  en  foit ,  je  dsde  mon  doute  ;  &  je  voudrais 
pour  la  rareté  du  fait  que  cette  incompréhenfibîe  péné- 
tration pût  être  admife.  La  lumière  a  quelque  chofe  de  fi 
divin  ,  qu'on  ferait  tenté  d'en  fiire  un  degré  pour  monter 
à  des  fubiîances  encore  plus  pures, 

A  mon  fecours  Empedocle  ,  à  moi  Démocrite  ;  venez 
admirer  les  merveilles  de  l'éiedricité  ;  voyez  fi  ces  étin- 
celles qui  traverfent  mille  corps  en  un  clin  d'ceil  font  de 
la  matière  ordinaire;  jugez  fi  le  feu  éiémenraire  ne  fait 
pas  contrader  le  cœur  ,  &  ne  lui  communique  pas  cette 
chaleur  qui  donne  la  vie.  Jugez  fi  cet  être  n'eft  pas  la 
fource  de  toutes  les  fenfaiions ,  &  fi  ces  fenfations  ne 
font  pas  Tunique  origine  de  toutes  nos  chétives  penfées , 
quoique  des  pédants  ignorans  &  infolens  aient  condamné 
cette  propofition  comme  on  condamne  un  plaideur  à 
l'amende. 

Dites-moi  fi  l'Etre  fuprême  qui  préfîde  à  toute  la  na- 
ture ,  ne  peut  pas  conferver  à  jamais  ces  monades  élé- 
mentaires auxquelles  il  af.;it  àes  donsfi  précieux.  Igneus 
efl  ollis  vigor  &  celé  fi  is  origo. 

Le  célèbre  Le  Cat  appelle  ce  fluide  vivifiant  {à) ,  un 
être  amphibie ,  affeâé  par  fort  auteur  d'une  nuance  fu- 
périeure  y  qui  le  lie  avec  Vètre  immatériel  ^   &  par- là 


{d)  Differtation  de  Le  Cat  fur  le  fluide  des  nerfs  ,  pag.  36. 
quefi.JurrEncycl.Tom.lv.  V 
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Vcnnoblît  &  VUcve  à  la  natuft  mitoyenne  qui  h  carac'- 
térife ,  &  fait  la  fource  de  toutes  fe s  propriétés. 

Vous  êtes  de  l'avis  de  Le  C^t ;  j'en  ferais  auiïi  fi  j*ofais  : 
mais  il  y  a  tant  de  fots  &  tant  de  méchans  que  je  ii'ofe 
pas.  Je  ne  puis  que  penier  tout  bas  à  ma  façon  au  mont 
Krapac.  Les  autres  penferont  comme  ils  pourront ,  foie 
à  Salamanque  ,  foit  à  Bergame. 
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Ne  fidion  qui  annonce  des  vérités  intéreflantes  & 
neuves,  n'eft-elle  pas  une  belle  chofe?  n'aimez -vous 
pas  le  conre  arabe  du  fultan  qui  ne  voulait  pas  croire 
qu'un  peu  de  tems  pût  paraître  très-long ,  &  qui  difpu- 
tait  fur  la  nature  du  tems  avec  fon  derviche  ?  Celui-ci  le 
prie  ,  pour  s'en  éclaircir ,  de  plonger  feulement  la  tête 
un  moment  dans  le  baiïin  où  il  fe  lavait.  Aufli-tôt  le 
fultan  fe  trouve  tranfporté  dans  un  défert  affreux  ;  il 
efl  obligé  de  travailler  pour  gagner  fa  vie.  Il  fe  marie, 
il  a  des  enfans  qui  deviennent  grands  &  qui  le  battent. 
Enfin  il  revient  dans  fon  pays  <Sc  dans  fon  palais  ;  il  y 
retrouve  fon  derviche  qui  lui  a  fait  fouffrir  tant  de  maux 
pendant  vingt-cinq  ans.  Il  veut  le  tuer.  Il  ne  s'appaife 
que  quand  il  fait  que  tout  cela  s'eft  pafTé  dans  Tinllânt 
qu*il  s'eft  lavé  le  vifage  en  fermant  les  yeux. 

Vous  aimez  mieux  la  fidion  des  amours  de  Didon  & 
diEnée,  qui  rendent  raifon  de  la  haine  immortelle  de 
Carthage  contre  R.ome  ;  &  celle  qui  développe  dans 
l'Elifée  les  grandes  deftinées  de  l'empire  romain. 

Mais  n'aimez-vous  pas  aufTi  dans  VArioJîe  cette  Alcinc 
qtii  a  la  taille  de  Minerve  &  la  beauté  de  Vénus  ,  qui 
éft  fi  charmante  aux  yeux  de  fes  amans ,  qui  les  enivre 
de  voluptés  fi  ravilTantes ,  qui  réunit  tous  les  charmes  & 
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toutes  les  grâces  ?  Quand  elle  ed  enfin  réduite  à  elJe" 
même,  &  que  renchantement  etl:  pafîé,  ce  n'eft  plus 
qu'une  petite  vieille  ratatinée  &  dégoûtante. 

Pour  les  fîflions  qui  ne  figurent  rien ,  qui  n'enfei- 
gnent  rien,  dont  il  ne  réfulte  rien,  font -elles  autre 
chofe  que  des  menfonges  ?  &  fi  elles  font  incohérentes, 
entaffées  fans  choix,  comme  il  y  en  a  tant,  font-elles 
autre  chofe  que  des  rêves? 

Vous  m'afiurez  pourtant  qu'il  y  a  de  vieilles  fidions 
très-incohérentes ,  fort  peu  ingénieufes  &  aflez  abfurdes , 
qu'on  admire  encore.  Mais  prenez  garde  fi  ce  ne  font  pas 
les  grandes  images  répandues  dans  ces  fixions  qu'on  ad- 
mire ,  plutôt  que  les  inventions  qui  amènent  ces  images. 
Je  ne  veux  pas  difputer  :  mais  voulez- vous  être  fifflé  de 
toute  l'Europe  ,  &.  enfuite  oublié  pour  jamais;  donnez- 
nous  des  fixions  femblables  à  celles  que  vous  admirez. 

FIÈVRE. 

^V>E  n^eft  pas  en  qualité  de  médecin,  mais  de  malade 
que  je  veux  dire  un  mot  de  la  fièvre. 

Il  faut  quelquefois  parler  de  fes  ennemis  :  celui-là  m'a 
attaqué  pendant  plus  de  vingt  ans.  Fréron  n'a  jamais  été 
plus  acharné. 

Je  demande  pardon  à  Sydmhàtn  qui  définit  la  fièvre  un 
effort  de.  la  nature  qui  travaille  de  tout  fon  pouvoir  à 
chaffer  la  matière  peccante.  On  pourrait  définir  ainfi  la 
petite  vérole ,  la  rougeole ,  la  diarrhée  ,  les  vomifie- 
mens  ,  les  éruptions  de  la  peau  ,  &  vingt  autres  maladies. 
Mais  fi  ce  médecin  définiflait  mal ,  il  agiffait  bien.  Il  gué- 
ri ffair  ,  parce  qu'il  avait  de  l'expérience,  &  qu'il  fa vait 
attendre. 

Boerhaavey  dans  fes  aphorifmes,  dit  :  la  contraaiori 
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plus  fréquente  ^  &  la  réfijîance  augmentée  vers  les  vaif- 
feaux  capillaires  donnent  une  idée  abfolue  de  toute  fièvre 
aiguë, 

C'eiî:  un  grand  maître  qui  parle  ;  mais  il  commence 
par  avouer  que  la  nature  de  la  fièvre  efl  très-cachée. 

Il  ne  nous  dit  point  quel  eft  ce  principe  fecret  qui  fe 
développe  à  des  heures  réglées  dans  des  fièvres  intermit- 
tentes :  quel  eft  ce  paifon  interne  qui  fe  renouvelle  après 
un  jour  de  reiache  :  011  eft  ce  foyer  qui  s'éteint ,  &  fe 
rallume  à  des  momens  marqués.  II  femble  que  toutes  les 
caufes  foient  faites  pour  être  ignorées. 

On  fait  à-peu-près  qu'on  aura  la  fièvre  après  des  excès, 
ou  dans  l'intempérie  des  faifons.  On  fait  que  le  quinquina 
pris  à  propos  la  guérira  :  c'eft  bien  affez  :  on  ignore  le 
comment.  J'ai  lu  quelque  part  ces  petits  vers  qui  me  pa- 
raiiTent  d'une  plaifanterie  affez  philofaphîque. 

Dieu  meurit  à  Moka  dans  le  golphe  arabique 
Ce  café  néceiTaire  aux  pays  des  frimats  : 

Il  met  la  fièvre  en  nos  climats. 

Et  le  remède  en  Amérique. 

I  Tout  animal ,  qui  ne  meurt  pas  de  môtt  fubite ,  périt 

par  la  fièvre.  Cette  fièvre  paraît  l'effet  inévitable  àes  li- 
queurs qui  compofënt  le  fang,  ou  ce  qui  tient  lieu  de  fang. 
C'eft  pourquoi  les  métaux,  les  minéraux,  les  marbres 
durent  fi  long-tems ,  &  les  hommes  fi  peu.  La  ftruélure 
de  tout  animal  prouve  aux  phyficiens  qu'il  a  du  de  tout 
tems  jouir  d'une  très-courte  vie.  Les  théologiens  ont  eu, 
ou  ont  étalé  d'autres  fentimens.  Ce  n'eft  pas  à  nous 
d'examiner  cette  queftion.  Les  phyficiens,  les  médecins 
ont  raifon  infenjuhumano;  &  les  théologiens  ont  raifon 
in  fenfu  divino.  Il  eft  dit  au  deutéronome  (chap.  2.8. 
f.  aa.)  que  y?  les  Juifs  nobfervent  pas  la  loi ,  ils  tom- 

^!     beront  dans  la  pauvreté  \  ils  fouffriront  le  froid  &  le 
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chaud  j  &  ils  auront-  la  fièvre.  Il  n'y  a  jamais  eu  que  le 
dsutéfonome  &  le  Médecin  malgré  lui  qui  aient  menacé 
les  gens  de  leur  donner  la  fièvre. 

II  paraît  impofîîbleqae  la  fièvre  ne  foi t  pas  un  accident 
naturel  à  un  corps  animé ,  dans  lequel  circulent  tant  de 
liqueurs ,  comme  il  efl  impoftihie  que  ce  corps  animé  ne 
foie  point  écrafé  par  la  chute  d'un  rocher. 

Le  fa ng  fait  la  vie.  C'eû  lui  qui  fournit  à  chaque  vif- 
cère  ,  à  chaque  membre,  à  la  peau,  à  l'extrémité  des 
poils  &  des  ongles  les  liqueurs ,  les  humeurs  qui  leur 
font  propres. 

Ce  fang  ,  par  lequel  Tanimal  efl:  en  vie.,  leli  formé  par 
le  chile.  Ce  chiîe  efl  envoyé  de  la  mère  à  l'enfant  dans  la 
grolTeffe.   Le  lait  de  la  nourrice  produit  ce  même  chile, 
dès  que  l'enfant  eu  né.  Plus  il  fe  nourrit  enfuite  de  difFé-      \\ 
rens  alimens,  plus  ce  chile *eft  fujet  à  s'aigrir.  Lui  feul 
formant  le  fang  ,  &  ce  fang  étant  compofé  de  tant  d'hu-     ,§ 
Â     meurs  différentes  fi  fujettes  à  Xe  eorrorWpre ,  ce  fang 
circulant  dans  tout  le  corps  humain  plus  de  cinq    cent 
cinquante  fois  en  vingt -quatre  heures  avec  la  rapidité 
d'un  torrent,  il  efï  étonnant  que  l'homme  h^ait  pas  plus 
fouvent  la  lièvre  ;  il  eft  étonnant  qu'il  vive.  A  chaque 
articulation,  à  chaque  glande,  à  chaque  paffage,  il  y  a 
un  danger  de  mort  ;  mais  auffi ,  il  y  a  autant  de  fecours 
que  de  dangers.  Prefque  toute  membrane  s'élargit  &  fe 
refferre  félon  le  befoin.  Toutes  les  veines  ont  des  éclufes 
qui  s'ouvrent  &  qui  fe  ferment  ;  qui  donnent  pafTage  au 
fang ,  &  qui  s'oppofent  à  un  retour  par  lequel  la  ma- 
chine ferait  détruite.    Le  fang  gonflé  dans  tous  fes  ca- 
naux s'épure  de  lui-même  :  c'eft  un  fleuve  qui  entraîne 
mille  immondices  ;  il  s'en  décharge  par  la  tranfpiration, 
par  les  fueurs,  par  toutes  les  fécrétfons,  par  toutes  les 
évacuations.  La  fièvre  eft  elle-même  un  fecours  ;  elle  efl 
une  guérifon  quand  elle  ne  tue  pas. 

L'homme  ,  par  fa  raifon ,  accélère  la  cure ,  avec  des 
ijr  amers  &  furtout  du  régime.  Il  prévient  le  retour  àes 
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accès.  Cette  raifon  eit  un  aviron  avec  lequei  il  peur  courir 
quelque  tems  la  mer  de  ce  monde ,  quand  la  maladie  ne 
l'engloutit  pas. 

On  demande  comment  la  nature  a  pu  abandonner  les 
animaux,  fon  ouvrage,  à  tant  d'horribles  maladies  dont 
la  fièvre  eft  prefque  toujours  la  compagne.  Comment  & 
pourquoi  tant  de  défordres  avec  tant  d'ordre  :  la  deflruc- 
t  on  par  tour  à  côté  de  la  formation  !  Cette  di^cuîté  me 
donne  fouvenc  la  fièvre  ;  mais  je  vous  prie  de  lire  les  let- 
tjes  de  Memmius.  Peut -erre  vous  foupçonnerez  alors 
que  rincompréhenfiblc  arrifan  des  mondes,  des  animaux  , 
des  végétaux  >  ayant  tout  fait  pour  le  mieux ,  n'a  pu 
faire  mieux. 

F    I    G     U    R    E. 

C3î  on  veut  s'inflruire ,  il  faut  lire  attentivement  tous 
les  articles  du  grand  -diétionnaire  de  l'Encyclopédie ,  au 
mot  Figure. 

Figure  de  la  terre  par  M.  di  Ahmbert  ;  ouvrage  aufli 
clair  que  profond ,  &  dans  lequel  on  trouve  tout  ce  qu'on 
peut  favojr  fur  cette  matière. 

Figures  de  rhétorique  par  Céfar  Dumarfais  ;  inftruc- 
tion  qui  apprend  à  penfer  &  à  écrire,  &  qui  fait  regretter 
comme  bien  d'autres  articles ,  que  les  jeunes  gens  ne 
foient  pas  à  portée  de  lire  commodément  àes  chofes  fi 
utiles.  Ces  tréfors  cachés  dans  un  diélionnaire  de  vingt- 
deux  volumes  in-folio  d'un  prix  exceffif ,  devraient  être 
entre  les  mains  de  tous  les  étudians  pour  trente  fous. 

Figure  humaine  par  rapport  à  la  peinture  &  à  la 
fculpture  ;  excellente  leçon  donnée  par  M.  Vateletk  tous 
les  artifles. 
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Figure:  en  phyfiologie  ;  article  très -ingénieux,  par 
M.  d'Jbbés  de  Caberoles, 

Figure  :  en  arithmétique  &  en  algèbre,  par  M.  Malhu 
Figure  :  en  logique,  en  métaphyfiqae  &  belles-let- 
rres ,  par  M.  le  chevalier  de  Jaucour,  homme  au-defîqs 
des  philofophes  de  l'antiquité,  en  ce  qu'il  a  préféré  la 
retraire  ,  la  vraie  Dhilofoohie  ,  le  travail  în£.tigable  à  tous 
les  avantages  que  pouvaient  lui  procurer  fa  nailTimGe  dans 
un  pays  où  l'on  préfère  cet  avantage  à  tout  le  reilé, 
excepté  à  l'argent. 

Figure,  ou   forme  de  la  terre. 

Comment  P/^iO/2,  Artfioîe  y  Eratofthènes  ,  Fofpdc- 
niifs  S)ii  tous  les  géomètres  de  l'Afie,  de  l'Egypte  &  de  la 
Grèce  ayant  reconnu  là  fphericité  de  norre  globe ,  arriva- 
t-il  que  nous  crûmes  fllong-teras  la  terre  plus  longue  que 
large  d'un  tiers,  &  que  delà  nous  vinrent  les  degrés  de  'py- 
longitude  &  de  latitude  ;  dénomination  qui  attefie  conti- 
nue!len?ent  notre  ancienne  ignorance  ? 

Le  jufle  refpefl  pour  la  bible  qui  nous  enfeigne  tant  de 
vérités  plus  néceffaires  &  plus  fublimes,  fut  la  caufe  de 
cette  erreur  univerfelle  parmi  nous. 

On  avait  trouvé  dans  le  pfeaume  CIII,queDTEU  a  étendu 
le  ciel  fur  la  terre  comme  une  peau  ;  &  de  ce  qu'une  peau 
a  d'ordinaire  plus  de  longueur  que  de  largeur,  on  en  avait 
coaclu  autant  pour  la  terre. 

Saint  Jthanafes'ei^m'imQzvQc  autant  de  chaleur  con- 
tre les  bons  agronomes  que  contre  les  partifans  d'Arius  &. 
d'Euslbe.  Fermons  ,  dit-il,  ia  boude  à  ces  barbares, 
qui  parlant  fans  preuve  y  ofent  avancer  que  le  ciel  s*etend 
aujfijous  la  terre.  Les  pères  regardaient  ia  terre  comme 
un  grand  vaiiïeau  entouré  d'eau,  la  proue  était  à  l'Orient  & 
la  pouppe  à  l'Occident. 

On  voit  encore  dans  Cofmas  ^  moine  du  quatrième  fié-     j£ 
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de  ,  une  efpèce  de  carte  géographique  où  la  terre  a  cette 
figure. 

Tortaîo  ,  évêque  d'Avila,  fur  îa  fin  du  quinzième  fiè- 
cle  ,  déclare  dans  fon  commentaire  fur  la  genèfe  y  que  la 
foi  chrétienne  eft  ébranlée,  pour  peu  qu^on  croie  la  terre 
ronde. 

Colombo ,  Vefpuce  &  Magellan  ne  craignirent  point 
^'excommunication  de  ce  favant  évêque^  &  la  terre  reprit 
fi  rondeur  malgré  lui. 

A^ors  on  courut  d'une  extrémité  à  Tautre  ;  la  terre 
pdiTa  pf>ur  une  fpbère  parfaite.  Mais  Terreur  de  la  fphère 
psrfji'-e  était  une  méprife  de  phibfophes ,  &  l'erreur 
d'une  terre  plate  &  longue  était  une  fottife  d'idiots. 

Dès  qu'on  commença  à  bien  favoir  que  notre  globe 
tourne  fur  lui-même  en  vingt-quatre  heures,  on  aurait 
pu  juger  de  cela  feul,  qu'une  forme  véritablement  ronde 
ne  faurait  lui  appartenir.  Non-feulement  la  force  centri- 
S  fuge  élève  conlidérabîement  les  eaux  dans  la  région  de 
^  réquateur  ,  psr  le  mouvement  de  la  rotation  en  vingt- 
quatre  heures  ;  mais  elles  y  font  encore  élevées  d'environ 
vingt-cinq  pieds  deux  fois  par  jour  par  les  marées  ;  il 
ferait  donc  impoffible  que  les  terres  vers  l'équateur  ne 
fuiïent  perpétuellement  inondées;  or  elles  ne  le  font 
pas  ;  donc  la  région  de  l'équateur  efl  beaucoup  plus  éle- 
vée à  proportion  que  le  refte  de  la  terre  ;  donc  la  terre  efr 
un  fphéroïde  élevé  à  l'équateur ,  &  ne  peut  erre  une 
fphère  parfaite.  Cette  preuve  fi  fimple  avait  échappé  aux 
plus  grands  génies ,  parce  qu'un  préjugé  univerfel  permet 
rarement  l'examen. 

On  fait  qu'en  1672,  Richer^  dans  un  voyage  à  la 
Cayenne ,  près  de  la  ligne ,  entrepris  par  l'ordre  de 
Louis  XIVj  fous  lesaufpices  de  Colberty  le  père  de  tous 
îesarts;  Fâcher^  dis^je,  parmi  beaucoup  d'obfervations  , 
trouva  que  le  pendule  de  fon  horloge  ne  faifait  plus  (es 
ofciilations ,  (es  vibrations  auffi  fréquentes  que  dans  la 
latitude  de  Paris  ,  &:  qu'il  fallait  ablblument  raccourcir  le 
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pendule  d'une  ligne  &  de  plus  d'un  quari.  La  phyfique  & 
la  géométrie  n'étaient  pas  alors  à  beaucoup  près  fi  culti- 
vées qu'elles  le  font  aujourd'hui  ;  quel  homme  eût  pu 
croire  que  de  cette  remarque  fi  petite  en  apparence,  & 
que  d'une  ligne  de  plus  ou  de  moins  ,  puflent  fortir  les 
plus  grandes  vérités  phyfiques  ?  On  trouva  d'abord  qu'il 
fallait  néceflairement  que  la  pefanteur  fut  moindre  fous 
réquateur.dans  notre  latitude,  puifque  la  feule  pefanteur 
fait  l'ofcillation  d'un  pendule.  Par  conféquent  puifque  la 
pefanteur  des  corps  eft  d'autant  moins  forte  que  ces  corps 
font  plus  éloignés  du  centre  de  la  terre ,  il  fallait  abfolu- 
ment  que  la  région  de  l'équateurfût  beaucoup  plus  élevée 
que  la  nôtre ,  plus  éloignée  du  centre  ;  ainfi  la  terre  ne 
pouvait  être  une  vraie  fphère. 

Beaucoup  de  philofophes  firent ,  à  propos  de  ces  dé- 
]  couvertes,  ce  que  font  tous  les  hommes  quand  il  faut 
yj  changer  fon  opinion  ;  on  difputa  fur  l'expérience  de  JRf-  ^ 
J  cher;  on  prétendit  que  nos  pendules  ne  faifaient  leurs  iL| 
vibrations  moins  promptes  vers  l'équateur,  que  parce 
que  la  chaleur  allongeait  ce  métal  ;  mais  on  vit ,  que  la 
chaleur  du  plus  brûlant  été  l'allonge  d'une  ligne  fur  trente 
pieds  de  longueur  ;  &  il  s'agilfait  ici  d'une  ligne  êc  un 
quart ,  d'une  ligne  &  demie  ,  ou  même  de  deux  lignes  , 
fur  une  verge  de  fer  longue  de  trois  pieds  huit  lignes. 

Quelques  années  après ,  meffieurs  Varia  ,  Deshayes , 
Feuillée  ,  Couplet ,  repérèrent  vers  l'équateur  la  même 
expérience  du  pendule  ;  il  le  fallut  toujours  raccourcir  , 
quoique  la  chaleur  fur  très-fouvent  moins  grande  fous  la 
ligne  même  qu'à  quinze  ou  vingt  degrés  de  l'équateur. 
Cette  expérience  a  été  confirmée  de  nouveau  par  les  aca- 
démiciens que  Louis  XV  a  envoyés  au  Pérou  ,  qui  ont 
éré  obligés ,  vers  Quito,  fur  des  montagnes  où  il  gelait, 
de  raccourcir  le  pendule  à  fécondes  d'environ  deux 
lignes,  {a) 


{a)  Ceci  était  écrit  en  1736, 
[A 
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A-peu-prèsau  mêmeterns  ,  les  académiciens  ,  qui  ont 
éïé  mefarer  un  arc ,  du  méridien  au  nord ,  ont  trouvé 
qu^à  Pello ,  par  delà  le  cercle  polaire  ,  il  faut  allonger 
le  pendule  p^ur  avoir  les  mêmes  orciilations  qu'à  Paris  ; 
par  conféquent  la  pefanteur  eA  plus  grande  au  cercle  po- 
laire que  dans  les  climats  de  la  France  ,  comme  elle  eft 
plus  grande  dans  nçs  climats  que  vers  l'équateur.  Si  la 
pefanteur  eft  plus  grande  au  nord  ,  le  nord  eil  donc  plus 
près  du  centre  de  la  terre  que  réquateur  ;  la  terre  eu 
donc  apphtie  vers  les  pôles. 

Jamais  l'expérience  &  le  raifonnement  ne  concoururent 
avec  tant  d'accord  à  prouver  une  vérité.  Le  célèbre  Hi/y~ 
ghens  y  par  le  calcul  des  forces  centrifuges ,  avait  prouvé 
que  la  pefanteur  devait  erre  moins  grande  à  l'équateur 
qu'aux  régions  polaires  ,  &  que  par  conféquent  la  terre 
^j  devait  être  un  fphéroïde  applati  aux  pôles.  Newton  y  par 
les  principes  de  l'attraélion,  avait  trouvé  les  mêmes  rap- 
ports à  peu  de  chofe  près;  il  faut  feulement  obferver  l^ 
qvCHuyghens  croyait  que  cette  force  inhérente  aux  corps 
qui  les  détermine  vers  le  centre  du  globe,  cette  gravité 
primitive,  eft  partout  la  même.  Il  n'avait  pas  encor  vu 
les  découvertes  de  Newton  ;  il  ne  ccnfidérait  donc  la  di- 
minution de  la  pefanteur  que  par  la  théorie  des  .forces 
centrifuges.  L'effet  des  forces  centrifuges  diminue  la 
gravité  primitive  fous  l'équateur.  Plus  les  cercles,  dans 
lefquels  cette  force  centrifuge  s'exerce,  deviennent  petits, 

iplus  cette  force  cldez  celle  de  la  gravité  :  ainfi  fous  le 
pôle  même  ,  la  force  centrifuge  qui  efî  nulle,  doit  laiffer 
à  la  gravité  primitive  toute  fon  aciion.  Mais  ce  principe 
d'une  gravité  toujours  égale,  tombe  en  ruine  par  la  dé- 
couverte que  Neuton  a  faite  ,  &  dont  nous  avons  tant 
parlé  ailleurs,  qu'un  corps  tranfporté,  par  exemple,  à 
dix  diamètres  du  centre  de  îa  terre,  pèfe  cent  fois  moins 
qu'à  un  diamètre. 

C'ed  donc  parîesloix  de  la  gravitation  combinées  avec 
celles  de  lu  force  centrifuge ,  qu'on  fait  voir  vérit^ihlement 
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quelle  figure  la  terre  doit  avoir.  Nci^ton  &  Gregori  ont 
été  (i  fursde  cette  théorie  ,  qu'ils  n'ont  pas  héii ré  d'avan- 
cer, que  les  expériences  fur  la  pefanteur  étaient  plus  fures 
pour  faire  connaître  la  figure  de  la  terre,  qu'aucune  mefure 
géographique, 

Louis  XIV  avait  fignalé  fon  règne  par  cette  méri- 
dienne ,  qui   traverfe  la  France  ;    l'illuflre  Dominique 
CaJJiniVavâït  commencée  avec  monjieur  {on  fils  ;  il  avait 
en  1701  tiré  du  pied  des  Pyrénées  à  Pobrervatoire  une 
ligne  aufli  droite  qu'on  le  pouvait,  à  travers  les  obila- 
clés  prefc]ue  infurmontables  que  les  hauteurs  des  monta- 
gnes, les  changemens  de  la  réfradion  dans  l'air,  &  les 
altérations  des  inflrumens  oppofaient  fans  ceiTe  à  cette 
vafle  &  délicate  entreprife;  il  avait  donc  en  1701  mefuré 
fix  degrés  dix-huit  miaules  de  cette  méridienne.  Mais  de 
quelque  endroit  que  vint  l'erreur ,  il  avait  trouvé  les  de- 
grés vers  Paris,  c'eil-à-dire  ,   vers  le  nord  ,  plus  petits 
que  ceux  qui  allaient  aux  Pyrénées  vers  le  midi  ;  cette 
mefure  démentait  &  celle  de  Norvood  &  la   nouvelle 
théorie  de  la  terre  applatie  aux  pôles.    Cependant  cette 
nouvelle  théorie  commençait  à  être  tellement  reçue,  que 
le  fecretaire  de  l'académie  n'héfita  point  dans  fon  hiftoire 
de  1701 ,  à  dire  que  les   mefures  nouvelles  prifes  en 
France  ,  prouvaient  que  la  terre  eft  un  fphéroide  dont 
\qs  pôles  fontapplatis.  Les  mefures  de  Dominique  Caffini 
entraînaient  à  la  vérité  une  conclufion  toute  contraire  ; 
mais  comme  la  figure  de  la  terre  ne  faifait  pas  encor  en 
France  une  que/lion  ,    perfonne  ne  releva   pour  lors 
cette   conclufion    faulTe.    Les  degrés    du    méridien   de 
Collioure  à  Paris ,  pafsèrent  pour  exaâement  mefures;  & 
le  pôle  ,  qui  par  cqs  mefures  devait  néceiTairement  être 
allongé,   palTa  pour  applati. 

Un  ingénieur  nommé  M.  des  Roubais  ,  étonné  de  Ja 
conclufion,  démontra  que  par  les  mefures  prifes  en 
France  ,  la  terre  devait  être  un  fphéroïde  oblong  ,  dont 
le  méridien  qui  va  d'un  pôle  à  l'autre,  eftplus  long  que 
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réquateur,  &  dont  les  pôles  font  allongés,  {a)  Mais  de 
tous  les  phyficiens  à  qui  il  adreffa  fa  difîertarion ,  aucun 
ne  voulut  la  faire  imprin^er,    parce  qu'il  femblait   que 
l'académie  eût  prononcé ,   &  qu'il  parailTait  trop  hardi  à 
un  particulier  de  réclamer.  Quelque  tems  après,  l'erreur 
de  1701  fut  reconnue  ;  on  fe  dédit ,  &  la  terre  fut  allon- 
gée par  une  jufte  conclufion  tirée  d'un  faux  principe.  La 
méridienne  fut  continuée  fur  ce  principe  de  Paris  à  Dun- 
kerke  ;  on  rrouva  toujours  les  degrés  du  méridien  plus 
petits  en  allant  vers  le  nord.  On  fe  trompa  toujours  fur 
1      la  figure  de  la  terre  ,  comme  on  s'était  trompé  fur  la  na- 
j      ture  de  h  lumière.  Environ  ce  tems-là ,  des  mathémati- 
ciens ,  qui  faifaient  les  mêmes  opérations  à  la   Chine  , 
furent  étonnés  de  voir  de  la  différence  entre  leurs  degrés , 
qu'ils  penfaient  devoir  être  égaux,  &  de  les  trouver, 
après  plufieurs  vérifications  ,   plus  petits  vers  I^  nord  que 
vers  le  midi.  CMtair  encor  une  puiiTante  raifon   pour 
croire  le  fphéroïde  oblong  ,   que  cet  accord  des  mathéma- 
ticiens de  France  &  de  ceux  delà  Chine.  On  fit  plus  encor 
en  France,  on  mefura  des  parallèles  à  l'équateur.  Il  eft 
aife  de  comprendre  ,   que  fur  un  fphéroïde  oblong  ,    nos 
degrés  de  longitude  doivent  erre  plus  petits  que  fur  une 
fphère.  M.  de  C  a  [fini  trouva  le  parallèle  qui  paiTe  par 
faintMalo,  plus  court  de  mille  trente-fept  toifes,  qu'il 
n'aurait  dû  être  dans  l'hypothèfe  d'une  terre  fphérique. 
Ce  degré  était  donc  incomparablement  plus  court ,   qu'il 
n'eût  éié  fur  un  fphéroïde  à  pôles  allonges. 

Toutes  ces  fautes  mefures  prouvèrent  qu'on  avait 
trouvé  les  degrés  j  comme  on  avait  voulu  les  trouver  : 
elles  renversèrent  pour  un  tems  en  France  la  démonftra- 
tion  de  "Newton  &  ai  Huyghejis ;  &  on  ne  douta  pas,  que 
les  pôles  nefuiTent  d'upe  figure  toute  oppofée  à  celle  dont 

Ion  les  avait  crus  d'abord  ;  on  ne  favait  où  l'on  en  était. 
Enfin  les  nouveaux  académiciens  qui  allèrent  au  cercle 

(a)  Son  mémoire  eft  dans  le  Journal  littéraire. 
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polaire  en  1736  ,  ayant  vu  par  d'autres  mefures  ,  que  le 
degré  était  dans  ces  ciimars  plus  long  qu'en  France ,  en 
douta  entr'eux  &  meflieurs  Caffinù  Mais  bientôt  après 
on  ne  douta  plus  ;  car  les  mêmes  aftronomes  qui  reve- 
naient du  pôle ,  examinèrent  encor  ce  degré  mefuré  en 
1677  par  Picard  au  nord  de  Paris  ;  ils  vérilièrent  que  ce 
degré  efl  de  cent  vingt-trois  toifes  plus  long  que  Picard 
ne  Pavait  déterminé.  Si  donc  Picard  ^  avec  fes  précau- 
tions ,  avait  fait  fon  degré  de  cent  vingt-trois  toifes  trop 
court,  il  était  fort  vraifemblable  qu'on  eût enfuite trouvé 
les  degrés  vers  le  midi  plus  longs  qu^ils  ne  devaient  être. 
Ainfi  la  première  erreur  de  Picard  y  qui  fervait  de  fon- 
dement aux  mefures  de  la  méridienne,  fervait  au(ïï  d'ex- 
cufe  aux  erreurs  prefque  inévitables,  que  de  très-bons 
ailronomes  avaient  pu  commettre  dans  ces  opérations. 
Malheureufement  d'autres  mefureurs  trouvèrent  au 
,  cap  de  Bonne-Efpérance  que  les  degrés  du  méridien  ne 
s'accordaient  pas  avec  les  nôtres.  D'autres  m^efures  prifes  ;5 
en  Italie  contredirent  auffi  nos  mefures  françaifes.  Elles 
étaient  toutes  démenties  par  celles  de  la  Chine.  On  fe 
remit  donc  à  douter,  &  on  foupçonna  très-raifonnable- 
men;  ,  à  mon  avis ,  que  la  terre  était  bofîelée. 

Pour  les  Anglais ,  quoiqu'ils  aiment  à  voyager ,  ils 
s'épargnèrent  cette  fatigue,  &  s'en  tinrent  à  leur  théorie. 
Au  refte ,  la  différence  ds  la  fphère  au  fphéroïde  ne 
donne  point  une  circonférence  plus  grande  ou  plus  pe- 
tite :  car  un  cercle  changé  en  ovale  n'augmente  ni  ne 
diminue  de  fuperfîcie. 

Quant  à  la  différence  d'un  axe  à  l'autre,  elle  n'efl 
guère  quede  cinq  de  nos  lieues  ;  différence  immenfe  pour 
ceux  qui  prennent  parti,  mais  infenfible  pour  ceux  qui 
ne  confidèrent  les  mefures  du  globe  que  par  les  ufages 
utiles  qui  en  réfultent.  Un  géographe  ne  pourrait  guère 
dans  une  carte  faire  appercevoir  cette  différence  ,  ni  au- 
cun pilote  favoir  s'il  fait  route  fur  un  fphéroïde  ou  fur 
une  fphère. 
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Cependant ,  on  ofa  avancer  jque  la  vie  des  navigateurs 
dépendait  de  cette  queflion.  O  charlatanifme  !  en;reiez- 
vous  jufques  dans  les  degrés  du  méridien  ? 

Figura,  exprime   en  figure. 

On  dit  un  ballet  figuré ,  qui  repréfente  ou  qu'on  croit 
repréfenrer  une  aâion  ,  une  palTion  ,  une  faifon ,  ou 
qui  finïplement  forine^des  figures  par  l'arrangement  des 
danfeurs  deux  à  deux,  quatre  à  quatre:  copie  figurée , 
pîrce  qu'elle  exprime  précifément  l'ordre  &  la  difpofi- 
tion  de  l'original  :  vérité  figurée  par  une  fable,  par  une 
parabole  :  Véglife  figurée  par  la  jeune  époufe  du  cantique 
des  cantiques  :  Yanciennc  Rome  figurée  par  Babylone  : 
Pylz figuré  par  les  expreffions  métaphoriques  qui  figurent 
les  chofes  dont  on  parle ,  &  qui  les  défigurent  quand  les 
métaphores  ne  font  pas  juftes. 

L'imagination  ardente,  la  paflîon ,  le  defir,  fou  vent 
trôHfjpé,  produifent  le  flyle  figuré.  Nous  ne  l'admettons 
point  dans  l'hiftoire ,  car  trop  de  métaphores  nui fent  à 
ia  clarté  ;  elles  nuifent  même  à  la  vérité ,  en  difant  plus 
ou  moins  que  la  chofe  même. 

Les  ouvrages  didadiques  réprouvent  ce  flyîe.  II  eu 
bien  moins  à  fa  place  dans  un  fermon  que  dans  une 
oraifon  funèbre  ,  parce  que  le  fermon  efl:  une  inflruélion 
dius  laquelle  on  annonce  la  vérité  ;  Toraifon  funèbre  une 
déclamation  dans  laquelle  on  exagère.  ^ 

La  poéfie  d'enthoufiafme ,  comme  l'épopée  ,  Kode , 
eil  le  genre  qui  reçoit  le  plus  ce  ftyle.  On  le  prodigue 
moins  dans  la  tragédie,  où  le  dialogue  doit  être  auflî 
naturel  qu'élevé  ;  encore  moins  dans  la  comédie ,  dont  le 
ftyle  doit  être  plus  fimple. 

C'efl  le  goût  qui  fixe  les  bornes  qu'on  doit  donner  au' 
ftyle  figuré  dans  chaque  genre.  Balthazar  Grarian  dit  gue 
les  penfées  partent  des  vaftes  côtes  de  la  mémoire  ^-s'em- 
barquent fur  la  mer  de  Vimagination  ,  arrivent  au  port 
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de  Vefpr'u  ^  pour  être  enrégifîrées  à  la  douarie  de  V enten- 
de me/iL  C'eft  précifemenc  le  flyle  c^ Arlequin,  Il  dit  à 
fon  maître.  La  halle  de  vgs  commande  mens  a  rebondi 
fur  la  raquette  de  mon  obéijfance.  Avouons  que  c'eft-là 
fouvent  ce  flyle  oriental  qu'on  tâche  d'admirer. 

Un  autre  défaut  du  ftyle  figuré  eft  PentafTement  des 
figures  incohérentes.  Un  pcëte  en  parlant  de  quelques 
philorophes,  les  a  appelles 

(<2)  D'ambitieux  pygmées. 
Qui  fur  leurs  pieds  vainement  redreffés, 
Et  fur  des  monts  d'argumens  entaffés, 
De  jour  en  jour  fuperbes  Encélades 
Vont  redoublant  leurs  folles  efcalades. 

Quand  on  écrit  contre  les  pbilofophes  ,  il  faudrait 
mieux  écrire.  Comment  des  pygmées  ambitieux  redrefles 
fur  leurs  pieds  fur  des  montagnes  d'argumens ,  conti- 
nuent-ils àQs  efcalades  ?  Quelle  image  faufle  &  ridicule  î 
quelle  platitude  recherchée! 

Dans  une  allégorie  du  même  auteur,  intitulée  la  li~< 
îurgie  de  Cithhre ,  vous  trouvez  ces  vers-ci  ; 

De  toutes  parts  autour  de  l'inconnue, 
Ils  vont  tomber  comme  grêle  menue, 
Moiflbns  de  cœur  fur  la  terre  jonchés, 
Et  des  dieux  même  à  fon  char  attachés. 
De  par  Vénus  nous  verrons  cette  afFaire. 
Si  s'en  retourne  aux  cieux  dans  fon  ferrail , 
En  ruminant  comment  il  pourra  faire 
Pour  ramener  la  brebis  au  bercail. 

{à)  Vers  d'une  pièce  de  lean-BapùJli  RouJJtau  à  Louis  itfcinc 
fils  de  Jean  Racine,  ^ 


a 
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Des  moijfons  de  cœurs  jonchis  fur  la  terre  comme  de 
la  grêle  menue  ;  &  parmi  ces  coeurs  palpitans  à  terre  des 
dieux  attachés  au  char  de  Vinconnue  ;  V amour  qui  va 
de  par  Vénus  ruminer  dans  fin  ferrail  au  ciel  y  com- 
ment il  pourra  faire  pour  ramener  au  bercail  cette  brebis 
entourée  de  cœurs  jonchés  !  tout  cela  forme  une  figure  11 
fauiïe ,  û  puérile  à  la  fois  &  fi  grofiière  ,  fi  incohérente , 
fi  dégoûtante ,  li  extravagante ,  fi  platement  exprimée , 
qu'on  efl  étonné  qu'un  homme  qui  faifak  bien  des  vers 
dans  un  autre  genre,  &  qui  avait  du  goût ,  ait  pu  écrire 
quelque  chofe  de  fi  mauvais. 

On  efl  encore  plus  furpris  que  ce  flyle  appelle  marc- 
tique  ait  eu  pendant  quelque  tems  des  approbateurs.  Mais 
on  ceffe  d'être  furpris  quand  on  lit  les  épîtres  en  vers  de 
cet  auteur  ;  elles  font  prefque  toutes  hériffées  de  ces  figu- 
res peu  naturelles  &  contraires  les  unes  aux  autres. 
Il  y  a  une  épître  à  Marot  qui  commence  ainfi  : 

5  Ami  Marot,  honneur  de  mon  pupitre, 

Mon  premier  maître ,  acceptez  cette  épître 
Que  vous  écrit  un  humble  nourrilîon 
Qui  fur  Parnafle  a  pris  votre  écuffon  , 
Et  qui  jadis  en  maint  genre  d'efcrime 
Vint  chez  vous  feul  étudier  la  rime. 

Boileau  avait  dit  dans  fon  épître  à  Molière» 

Dans  les  combats  d'efprit  favant  maître  d'efcrime. 

Du  moins  la  figure  était  jufte.  On  s'efcrime  dans  un  com- 
bat ;  mai?  on  n'étudie  point  la  rime  en  s'efcrimant.  On 
n'eft  point  l'honneur  du  pupitre  d'un  homme  qui  s'ef- 
crime. On  ne  met  point  far  un  pupitre  un  écuflbn  pour 
rimer  à  nourriflbn.  Tout  cela  eft  incompatible  ;  tout  cela 
jure. 

Une  figure  beaucoup  plus  vicieufe  ell  celle-ci. 
D  Au    Q 


Il 


^  SUR   L'Encyclopédie.       32.1    ^ 

Au  demeurant  alTez  haut  de  ftarure , 
Large  de  croupe  ,  épais  de  fourniture  ^ 
Flanqué  de  chair  ,  gabionné  de  lard  j 
Tel  en  un  rriot  que  la  nature  &  l'art , 
En  maçonnant  les  rertioarts  de  fon  ame. 
Songèrent  plus  au  fourreau  qu'à  la  lame. 

Là  nature  &  Part  qui  maçonne  les  remparts  d'une 
ame  y  ces  remparts  macvnnés  qui  fi  trouvent  être  une 
fourniture  de  chair  &  uri  gabion  de  lard ,  font  alTure^ 
ment  le  comble  de  l'impertinence.  Le  plus  vil  faquin 
travaillant  pour  la  foire  St.  Germain  aurait  fait  des  verô 
plus  raifonnables.  Mais  quand  ceux  qui  font  un  peu  au 
fait  fe  fouviennent  que  ce  ramàs  de  fottifes  fut  écrit  contre 
un  des  premiers  hommes  de  la  France  par  fa  nailTance , 
par  fes  places  &  par  fon  génie ,  qui  avait  été  le  prDteéleur 
de  ce  rimeur  ,  qui  l'avait  fecouru  de  fon  crédit  &  de  fon 
argent ,  &  qui  avait  be-'.ucoup  plus  d^efprit  ,  d'éloquence 
&  de  fcience  que  fon  détradeur  ,  alors  on  eft  faiTi  dindï- 
griaticn  contre  lé  miférablé  arrangeur  de  vieux  mots  im- 
propres rimes  richement  ;  &  en  louant  ce  qu'il  a  de  bon , 
l'on  détefîe  cet  horrible  abus  du  talent. 

Voici  une  figure  du  même  auteur  non  moins  fauffe  & 
non  moins  compofée  d'images,  qui  fe  détruifent  l'une 
l'autre. 

Incontinent  vous  Tallez  voir  s'enfïer 
De  tout  le  vent  que  peut  faire  foufiler ,. 
Dans  les  fourneaux  d'une  tête  échauffée  y 
.Fatuité  fur  fottife  grelfée. 

Le  ïeâ;eur  fent  afTez  que  k  fatuité  devenue  un  arbre 
greffé  fur  l'arbre  de  la  fottife ,  ne  peut  être  un  foufHet, 
bi,  que  la  tête  ne  peut  être  un  fourneau.  Toutes  ces  con-^ 
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torfions  d'un  homme  qui  s'écarte  ainfi  du  naturel ,  ne 
reiTemblent  pas  alîurément  à  la  marche  décente ,  aifée  Se 
mefurée  de  Bolleaii.  Ce  n'eft  pas  là  l'art  poétique. 

Y  a-t-il  un  amas  de  figures  plus  incohérentes ,  plus 
difparaîes  que  cet  autre  pailage  du  même  poëte. 

Oui ,  tout  auteur  qui  veut  faiis  perdre  haleine 
Boire  à  longs  traits  aux  fources  d'Hippocrène , 
Doit  s'impofer  rindifpenfable  loi 
De  s'éprouver ,  de  defcendre  chez  foi , 
Et  d'y  chercher  ces  femences  de  flamme 
'Dont  le  vrai  feul  doit  embrafer  notre  ame , 
Sans  quoi  jamais  le  plus  fier  écrivain 
Ne  peut  prétendre  à  cet  elTor  divin. 


Quoi  !  pour  boire  à  longt  traits  il  faut  defcendre 
dans  foi ,  &  y  chercher  le  vrai  des  femences  de  feu , 
fans  quoi  le  plus  fier  écrivain  n'atteindra  point  à  un 
elTor?  Quel  monflrueux  alTemblage  !  quel  inconcevable 
ga'imatias! 

On  peut  dans  une  allégorie  ne  point  employer  les  figu- 
res ,  les  métaphores ,  &  dire  avec  fimplicité  ce  qu'on  a 
inventé  avec  imagination.  Platon  a  plus  d'allégories 
encore  que  de  figures  ;  il  les  exprime  fou  vent  avec  élé- 
gance Ô<.  fans  fafte. 

Prefque  toutes  les  maximes  des  anciens  Orientaux  & 
des  Gr&cs ,  font  dans  un  (lyîe  figuré.  Toutes  ces  fentences 
font  des  métaphores  ,  de  courtes  allégories  ;  &c  c'eft-là  |j 
que  le  flyîe  hguré  fait  un  très-grand  effet  en  ébranlant  ] 
l'imagination  &  en  fe  bravant  dans  la  mémoire.  \i 

Nous  avons  vu  que   Pythagore  dit ,  Vans  la  tempête  I  ! 

adorti  Vécho  ,   pour  fignifier  ,  dans   les  troubles  civils  \  \ 

retirez-vous  à  la  campagne.    W attife:^  pas   le  feu  avec  \  \ 

r  épie  y  pour  dire  y  n^irritci  pas  les  efprits  échauffés,  Ij 

B  s! 
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Il  y  a  dans  toutes  les  langues  beaucoup  de  proverbes 
communs  qui  font  dans  le  fryle  figuré. 

Figure   en   théologie. 

Il  eft  très-certain  ,  &  les  hcmmes  les  plus  pieux  en 
conviennent  ,  que  les  figures  &  les  allégories  ont  été 
pou/fées  trop  loin.  On  ne  peut  nier  que  le  morceau  de 
drap  rouge  mis  par  la  "courtifanne.  K^'/zzî^  à  fa  fenêtre 
pour  avertir  les  efpions  de  Jojué  ,  regardé  par  quel- 
ques pères  de  l'églife  comme  une  figure  du  fang  de  | 
Jesus-Christ  ,  ne  foit  un  abus  de  l'efprit  qui  veut  ^' 
trouver  du  myflère  à  tour. 

On  ne  peut  nier  que  faint  Ambroife  dans  fon  livre  de 
i\''o<f  &  de  V Arche  ,  n'ait  fait  un  très-mauvais  ufage  de 
fon  goût  pour  l'allégorie  ,  en  difant  que   la  petite  porte 
de  l'arche  était  une  figure  de  notre  derrière  ,  par  lequel     ^ 
fortent  les  excrémens. 

Tous  les  gens  fenfés  ont  demandé  comment  on  peut 
prouver  que  ces  mots  hébreux  maher-falal-kas-bas , 
prene^  vite  les  dépouilles  ,  font  une  figure  de  JesUS- 
Christ  ?  Comment  iV/oy/è*  étendant  les  mains  pendant 
Ja  bataille  contre  les  Madisnites  ,  peut-il  être  la  figure 
de  Jesus-Christ  ?  Comment  Juda  qui  lie  fon  ânon  à 
la  vigne  &  qui  lave  fon  manteau  dans  le  vin  eft-il  aufîi 
une  figure  ?  Comment  Rutk  fe  gliffant  dans  le  lit  de 
Booi  peut-elle  figurer  l'églife?  Comtnent  Sara  &  Ra- 
ckel  font-elles  l'églife ,  &:  Agar  &  Lia  la  fynagogue  ? 
Comment  les  baifers  de  la  Sunamite  fur  la  bouche  figu- 
rent-ils le  mariage  de  l'églife  ? 

On  ferait  un  volume  de  toutes  ces  énigmes  ,  qui  ont 
paru  aux  meilleurs  théologiens  des  derniers  tems  plus 
recherchées  qu'édifiantes. 

Le  danger  de  cet  abus  eft  parfaitement  r^'connu  par 
Jj  l'abbé  Fleuri  ,  auteur  de  VHifîoire  eccîé(îaftique.  C'efl 
at^     un  relîe  de  rabinifme  ,  un  défaut  dans  lequel  le  favant 
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faint  Jérôme  n'eft  jamais  tombé  ;  cela  reflembîe  à  l'expli- 
cation des  fongf's ,  à  V g nei romande.  Qu'une  filie  voie 
de  l'eau  bourbeufe  en  rêvant  ,  elle  fera  mal  mariée  ; 
qu'elle  voie  de  l'eau  claire  ,  elle  aura  un  bon  mari.  Une 
araignée  fignifie  de  C argent ,  &c. 

Enîin,  la  poftérité  éclairée  pourra-t-el!e  le  croire? 
On  a  fait  pendant  plus  de  quatre  mille  ans  une  étude 
férieufe  de  l'intelligence  des  fonges. 

Figures    symboliques. 

Toutes  les  nations  s'en  font  fervies  comme  nous  l'a- 
I      vons  dit   à  l'article  Emblème   ^   mais  qui  a  commencé  ? 
I      font-ce  les  Egyptiens  ?  il  n'y  a  pas   d'apparence.  Nous 
croyons  avoir  prouvé  plus  d'une  fois  que  l'Egypte  eu  un 
^.      pays  tout  nouveau  ,   &  qu'il  a  fallu  plufieurs  fiècles  pour 
pi     préferver  la  contrée  des  inondations  &  pour  la  rendre 
habitable.  Il  eft  impofllble  que  les  Egyptiens  aient  in- 
venté les  fignes  du  Zodiaque  ,  puifque  les  figures  qui  dé- 
lîgnent  les  tems  de  nos  femailles  &  de  nos  moiflbns  ,  ne 
peuvent  convenir  aux  leurs.  Quand  nous  coupons  nos 
bleds  ,   leur  ter^  eu.  couverte  d'eau  ;  quand  nous  fe- 
mons  ,  ils  voient  approcher  le  tems  de  recueillir.  Ainii 
le  bœuf  de  notre  Zodiaque  ,    &  la  fille  qui  porte  des 
épies  ,  ne  peuvent  venir  d'Egypte. 

Ce&  une  preuve  évidente  de  la  fauîTeté  de  ce  paradoxe 
nouveau  que  les  Chinois  font  une  colonie  égyptienne. 
Les  caradères  ne  font  point  les  mêmes  ,  les  Chinois 
marquent  la  route  du  foleil  par  vingt-huit  conftellations  ; 
&  les  Egyptiens ,  d'après  les  Caldéens  ,  en  comptaient 
douze  ainfi  que  nous. 

Les  figures  qui  déiîgnent  les  planètes,  font  à  la  Chine 
&  aux  Indes  toutes  différentes  de  celles  d'Egypte  &  de 
l'Europe  ;  les  fignes  des  métaux  dilférens  ,  la  manière  de      Ik 
conduire  ia  main  en  écrivant  non  moins  différenie.  Donc     .Si. 
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rien  ne  paraît  plus  chimérique  que  d'avoir  envoyé  les 
Egyptiens  peupler  la  Chine. 

Toutes  ces  fondations  fabuleufes  faites  dans  les  tems 
fabuleux  ,  ont  fait  perdre  un  tems  irréparable  à  une  mul- 
titude prodigieufe  de  favans  ,  qui  fe  font  tous  égarés  dans 
leurs  labcrieufes  recherches  ,  &  qui  auraient  pu  être 
utiles  au  genre-humain  dans  des  arts  véritables. 

Pluche  y  dans  fon  hiftoire ,  ou  plutôt  dans  fa  F^^/e  du 
ciel ,  nous  certifie  que  Cham  fiis  de  A'oe  alla  régner  en 
Egypte  où  il  n'y  avait  perfonne  ;  que  fon  fils  Menés  fut 
le  plus  grand  des  légiflateurs  ,  que  Thot  était  fon  pre- 
mier miniftre. 

Selon  lui  &  félon  (es  garans  ,  ce  Thot  ou  un  autre 
inftiîua  des  fêtes  en  l'honneur  du  déluge  ,  &  les  cris  de 
joie  îo  bacché ,  fl  fameux  chez  les  Grecs  ,  étaient  des 
lamentations  chez  les  Egyptiens.  Bacché  venait  de  l'hé- 
breu Beke  qui  Cigm^efanglots  ,  &  cela  dans  un  tems  où  f| 
le  peuple  Hébreu  n'exiftait  pas.  Par  cette  explication ,  r 
joie  veut  dire  triflejfe  ,  &  chanter  fignifie  pleurer. 

Les  Iroquois  font  plus  fenfés  ;  ils  ne  s'informent  point 
de  ce  qui  fe  palTa  fur  le  lac  Ontario  il  y  a  quelques  mil- 
liers d'années  ;  ils  vont  à  la  chafle  au  lieu  de  faire  des 
fyftêmes. 

Les  mêmes  auteurs  iflurent  que  les  fphinx  dont  l'E- 
gypte était  ornée  ,  fignifiaient  la  furabondance  ,  parce 
que  des  interprêtes  ont  prétendu  qu'un  mot  hébreu y^^j/ZiT* 
voulait  dire  f//z  eorcèj  ;  comme fi  la  langue  hébraïque,  qui 
eft  en  grande  partie  dérivée  de  la  phénicienne  ,  avait 
fervi  de  leçon  à  l'Egypte.  Et  quel  rapport  d'un  fphinx  à 
une^bondance  d'eau  ?  Les  fchaliaftes  futurs  foutiendront 
un  jour  avec  plus  de  vraifemblance  ,  que  nos  mafcarons. 
qui  ornent  la  clef  des  ceintres  de  nos  fenêtres  ,  font  des 
emblèmes  de  nos  mafcarades  ;  &  que  cqs  fanraifies  annon- 
jl  çaient  qu'on  donnait  le  bal  dans  toutes  les  maifons  déco-  ► 
'^     rées  de  mafcarons.  ^ 
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Figure,  sens  figure  ,    allégorique  ,  mysti- 
que  ,    TROPOLOGIQU  E  ,    TYPIQUE,    &C, 

Ceft  fouvent  l'art  de  voir  dans  les  livres  toure  autre 
cbofe  que  ce  qui  s'y  trouve.  Par  exemple  ,  que  Romulus 
fafTe  périr  fr^n  frère  Rémus  ,  cela  fignifiera  la  mort  du 
duc  de  Berri  frère  de  Louis  XL  Pégulus  prifonnier  à 
CartHge,  ce  fera  faînt  Louis  captif  à  la  Maflbure. 

On  remirque  très-juflemenr  d-ins  le  grand  diâionnaire 
encycl  -psdique  ,  que  plufieurs  pères  dé  l'eglife  ont 
pouffé  peut-être  un  peu  trop  loin  ce  gourdes  figures 
allégoriques  •  ils  font  refpedables  jufques  dans  leurs 
écarts. 

Si  les  fainrs  pères  ont  quelquefois  abu^é  de  cette  mé- 
thode ,  on  pardonne  à  ces  petits  excès  d'imagina'ion  en 
faveur  de  leur  faint  zèle. 

Ce  qui  peut  les  juftifier  encore  ,  c'efl  ranriquité  de  '"et 
ufage  que  nous  avons  vu  pratiqué  par  les  premiers  phi- 
lofophes.  Il  eft  vrai  que  les  figures  fy^Tib  cliques  em- 
ployées par  les  pères ,   font  dans  un  goû:  différent. 

Par  exemple,  lorfque  St.  Auguftin.  veut  trouver  les 
quarante  -  deux  générations  de  la  généalogie  de  Jfsus  , 
annoncées  par  Su  Matthieu  qui  n'en  rapporte  que  qua- 
rante &  une  ;  j4ugujîin  dit  (  ^  )  qu'il  faut  compter  deux 
fois  Jéconias  ,  parce  que  Jéconias  efl  Xsl  pierre  angulaire 
qui  appartient  a  deux  murailles  ;  que  ces  deux  murailles 
figurent  l'ancienne  loi  &  la  nouvelle  ,  &:  que  Jéconias 
écant  ^inCi  pierre  angulaire  ,  figure  JtSUS  -  CHRIST  qui 
e(l  la  vraie  pierre   angulaire. 

Le  même  fainr  ,  dans  le  mêtne  fermon  ,  dit  (  b  )*que 
le  nombre  de  quarante  doit  dominer  ;  &  il  abandonne 
Jéconias  &  fa  pierre  angulaire  comptée  pour  deux  géné- 
rations. Le  nombre  de  quarante,   dit-il ,  fignifie  la  vie; 
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car  dix  font  la  parfaire  béatitude,  étant  multipliés  par 
quatre  ,  qui  figurent  le  tems  en  comptant  les  quatre 
faifons. 

Dans  le  même  fermon  encore  ,  il  explique  pourquoi 
St.  Luc  donne  foixante  &  dix  -  iept  ancêtres  à  JeSUS- 
Christ,  cinquan'e-fix  jurqu'au  patriarche  Abraham, 
&.  vingt  &  un  ^Abraham  à  Dieu  même.  Il  eft  vrai  que 
félon  le  texre  hébreu  il  n'y  en  aurait  que  foixante  &:feize; 
car  la  bible  hébr.iïque  ne  compte  point  un  Caïnan  qui  efl 
interpolé  dans  la  bible  grecque  sppellée  des  Septante. 

Voici  ce  que  dit  St.  Auguftin. 

«  Le  njnibre  àe  foixante  &  dix-ppt  figure  l'abolition 

>j  de  tous  les  péchés  par  le  baptême Le  nombre 

»  dix  fignifie  juftice  &  béatitude  réfultante  de  la  créa- 
»  ture ,  qui  eft  fept  avec  latriniîé  qui  fait  trois.  C'efb 
3)   par  cette  raifon  que  les  commandemens  de  Dieu  font      vl 

»  au  nombre  de  dix Le  nombre  cn^e  fignifie  le      (13 

»  péché,  parce  qu'il  tranfgrelTe  dix Ce  nombre     ;^ 

3)  de  foixante  &  dix-fept  eft  le  produit  de  onze  figures 
a>  du  péché  multiplié  par  fept  &  non  pas  par  dix  ;  car  le 
»  nombre /fD/ eft  le  fymbole  de  la  créature.  Trois  repré- 
»  fentent  l'ame  qui  eft  quelque  image  de  la  divinité  ,  & 
»  quatre  repréfentent  le  corps  à  caufe  de  fes  quatre 
3)  qualités ,  &c.  »  (  ^  ) 

On  voit  dans  ces  explications  un  refte  des  my  ftères  de 
la  cabale  &  du  quaternaire  de  Fythagore.  Ce  goût  fut 
très-long-tems  en  vogue. 

St.  Augujiia  va  plus  loin  fur  les  dimenfîons  de  la  ma- 
tière. (  />  )  Le  largeur  ,  c'eft  la  dilatation  du  cœur  qu  i  opère 
les  bonnes  csuvres  ;  la  longueur  ,  c'eft  la  perfévérance  ' 
la  hauteur  ;  c'eft  l'efpoir  des  récompenfes.  Il  poulie  très- 
loin  cette  allégorie  ;  il  l'applique  à  la  croix  &  en  tire  de 
grandes  conféquences. 

L'ufage  de  ces  figures  avait  pafté  des  juifs  aux  chré- 

(j)  Article  XXIÏL  (i)  Sermon    LUI.  article  XÎV. 
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tiens  îong-tems  avant  St,  Augujltn.  Ce  n'eft  pas  à  nous 
de  favoir  dans  quelles  bornes  on  devait  s'arrêter. 

Les  exemples  de  ce  défaut  font  innombrables.  Quicon- 
que a  fait  de  bonnes  écudes  ,  ne  hafardera  dételles  figures 
ni  dans  la  chair-*,  ni  dans  l'école.  Il  n'y  en  a  point 
d'exemple  chez  les  Romains  &  chez  les  Grecs ,  pas  même 
dans  les  poëres. 

On  trouve  feulement  dans  les  Meta morpho fis  d'Ovide 
des  îîiduclicns  ingénieufes  tirées  des  fables  qu'on  donne 
pour  fables. 

Fyrra  &c  Deiicalion  ont  jeté  des  pierres  entre  leurs 
jambes  par  derrière  _,  des  hommes  en  font  nés,  Ovide  dit  : 

Inde  genus  diirum  fumus  expertenjque  ïaborum 
Et  documenta  damas  qua  fimus  origine  nati* 

Formés  par  des  cailloux,  foit  fable  ou  vérité  , 
Hélas?  lecœur  de  l'homme  en  a  la  dureté. 


Apollon  aime  Daphné  ,   &  Daphné   n'aime    point 
Apollon  ;  c'eft  que  l'amour  a  deux  efpèces  de  flèches, 
les  unes  d'or  &  perçantes,  les  autres  de  plomb  &  éca- 
-chées, 

Apollon  a^peçudans  leçceur  une  flèche  ,  Caphné  unç 
de  plomb. 

JEcce  fagittîfira  promfit  duo  tela  pharetra 
Diverforum  opcnim  \fugathoc  ^  facttilludamorem, 
Qi/cdfacit  auratum  efi  ;  &  Cvfpide  fulget  acuta 
Quod  fu'.:at  obtufum  tfi ,   ^  hahet  fub  arundin^ 
plumbum  &ç^ 

Fatal  amour  ,  tes  traits  font  diirérens  , 

Les  uns  font  d'or,  ils  font  doux  &  perçans  ; 
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Ils  font  qu'on  aime  ;  &  d'autres  au  contraire 
Sont  d'un  vil  plomb  qui  rend  froid  &  févère. 
O  dieu  d'amour  !  en  qui  j'ai  tant  de  foi 
Prends  tes  traits  d'or  pour  Aminte  &  pour  moi. 

Toutes  ces  figures  font  ingénieufes  &  ne  trompent 
perfonne.  Quand  on  dit  que  Vénusla.  déeffe  de  la  be^uré  , 
ne  doit  point  marcher  fans  les  grâces  ,  on  dit  une  vérité 
charmante.  Ces  fables  qui  étaient  dans  la  bouche  de  tout 
le  monde,  ces  allégories  fi  naturelles  avaient  tant  d'empire 
fur  les  efprits ,  que  peut  -  être  les  premiers  chrétiens 
voulurent  les  combattre  en  les  imitant,  ils  ramafsèrenc 
les  armes  de  la  mythologie  pour  la  détruire  ;  mais  ils  ne 
purent  s 'en  fervir  avec  la  même  adreiïe;  ils  ne  fongèrent 
pas  que  l'auftérité  fainre  de  notre  religion  ne  leur  permet- 
tait pas  d'employer  ces  reffources,  &  qu'une  main  chré- 
tienne aurait  mal  joué  fur  la  lyre  6* Apollon, 

Cependant  le  goût  de  ces  ligures  typiques  &  prophé- 
tiques était  fi  enraciné  ,  qu'il  n'y  eut  guère  de  prince, 
d'homme  d'état ,  de  pape ,  de  fondateur  d'ordre  ,  suquel 
on  n'appliquât  des  allégories  ,  des  allufions  prifes  de  l'Ecri- 
ture fainte.  La  flatterie  &  la  fatyre  puisèrent  à  l'envi 
dans  la  même  fource. 

On  difait  au  pape  Innocent  III ,  Innocens  tris  à  maie- 
dîclione ,  quand  il  fit  une  croifade  fanglante  contre  le 
comte  de  Touloufe. 

Lorfque  François  Martorillo  de  Paule  fonda  les  mini- 
mes, il  fe  trouva  qu'il  était  prédit  dans  la  genèfe  ,  Mini- 
mu  s  Cl/m  paire  nojîro. 

Le  prédicateur  qui  prêcha  devant  [ean  (T Autriche  après 
la  célèbre  bataille  de  Lèpante ,  prit  pour  fon  texte ,  fuit 
Jiomo  miffus  à  Deo  cui  nomen  erat  Joannes  ;  &  cette 
allufion  était  fort  belle  fi  les  autres  étaient  ridicules.  On 
dit  qu'on  la  répéta  ^oxxv  Jean  15*0 ^/e5j(:/ après  la  délivrance 
de  Vienne  ,  mais  le  prédicateur  n'était  qu'urt  plagiaire. 
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Enfin,  ce  fur  un  ufage  fi  confiant ,  qu'aucun  prédica- 
teur de  nos  jours  n'a  jamais  manqué  de  prendre  une  allé- 
gorie pour  fon  texte.  Une  des  plus  heureufes  eft  le  texte 
de  l'orai fon  funèbre  du  duc  de  Candale,  prononcée  devant 
fa  fœur  qui  pafTait  pour  un  mcdèle  de  vertu  ;  Dîc  qvia 
foror  mea  es  ut  mihi  henc  eveniat  propter  te.  Dires  que 
vous  êtes  ma  fœur  ,  -afin  que  je  fois  bien  traité  à  caufe 
de  vous.  ^ 

Il  ne  faut  pas  être  furpris  fi  les  cordeliers  poufsèrent 
trop  loin  ces  figures  en  faveur  de  St^  François  d'Affife 
dans  le  fameux  &  très-peu  connu  livre  des  Conformités 
defalnt  François  d'Affifc  avec  Jesus-Christ.  On  y 
voit  foixante-quatre  prédiâions  de  ravénément  âe  Jaint- 
François  ,  tant  dans  l'ancien  tefi:ament  que  dans  le  nou- 
veau ;  &  chaque  prédiction  contient  trois  figures  qui 
fignifient  la  fondation  des  cordeliers.  Ainfi  ces  pères  fe 
lai  trouvent  prédits  cent  quatre-vingt-douze  fois  dans  la 
bible. 

Depuis  Adam  jufqu'à  faint  F  avl  ^  tout  a  figuré  le 
bienheureux  François  d'AJfije.  Les  écritures  ont  éié 
données  pour  annoncer  à  l'univers  les  fermons  de  Fran- 
'  cois  aux  quadupèdes  ,  aux  poiffons  &  aux  oifeaux ,  fes 
ébats  avec  fa  femme  de  neige,  fes  pafle-tems  avec  le 
diable,  fes  aventures  avec  frère  f//e  &•  frère   Facîjique. 

On  a  condamné  ces  pieufes  rêveries  qui  allaient  jufqu  au 
blâfphême.  Mais  Tordre  de  [aint  François  n'en  a  point 
pâti  ;  il  a  renoncé  à  ces  extravagances  trop  communes 
dans  les  fiècles  de  barbarie.  (  Voyez  Emhîênie.  ) 
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FILOSOFE.ou  PHILOSOPHE. 

\^  E  beau  nom  a  été  tantôt  honoré ,  tantôt  flétri  comme 
celui  de  poece ,  de  marhématicien ,  de  moine ,  de  prêtre  , 
&  de  tout  ce  qui  dépend  de  l'opinion. 

Domhien  chafla  les  philofophes  ;  Lucien  fe  moqua 
d'eux.  Mais  quels  philofophes  ,  quels  mathémanciens 
furent  exilés  par  ce  monftre  ce  Domituri  ?  ce  furent  des 
joueurs  de  gobelets,  àQi,  tireurs  d'horofcopes  ,  des  dileurs 
de  bonne  aventure  ,  de  miférâbîes  juifs  qui  compofaient 
des  philtres  amoureux  &  à^s  talifmans  ;  des  gens  de  cette 
efpèce  qui  avaient  un  pouvoir  fpécial  fur  les  efprits  ma- 
lins qui  les  invoquaient ,  qui  les  faifaient  entrer  dans  le 
corps  des  filles  avec  des  paroles  ou  avec  des  fignes,  & 
qui  les  en  délogeaient  par  d'autres  fignes  &  d'autres 
paroles. 

Quels  étaient  les  philofophes  que  Lucien  livrait  à  la 
rifée  publique  ?  c'était  la  lie  du  genre-humain.  CMtaient 
des  gueux  incapables  d'une  profeffion  utile,  des  gens 
reflemblans  parfiitement  au  pauvre  diable  dont  on  nous 
a  fait  une  defcription  aufîi  vrai  que  comique  ;  qui  ne 
favent  s'ils  porteront  la  livrée  ou  s'ils  feront  l'almanach  de 
Tannée  merveilleufe;  (^  )  s'ils  travailleront  à  un  journal 
ou  aux  grands  chemins  ;  s'ils  fe  feront  foîdats  ou  prêtres, 
&  qui  en  attendant  vont  dans  les  cafés  dire  leurs  avis  fur 
la  pièce  nouvelle,  fur  Dieu,  fur  l'Etre  en  général ,  & 
fur  les  modes  de  l'Etre  ;  puis  ,  vous  empruntent  de  l'ar- 
gent ,  &  vont  faire  on  libelle  contre  vous  ,  avec  l'avocat 
Marchant  ou  le  nommé  Chaudon ,  ou  le  nommé  Bon^ 
neval.  {5) 


{a)  Opufcuîe  d'an  abbé  d'£^/-/e, 
du  village  d'Etrée. 

(hj   L'avocat  Marchant  auteur 


du  teflamcnt  politique  d'un 
académicien ,   libelle  odieux. 
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Ce  n'efl  pas  d'une  pareille  école  que  fortirenî  les  du- 
rons ^  les  Atticus^  les  Epiclèa ,  Trajan,  Adrien  y  Anto- 
nin  Fie  ,   Marc-Attrek  ,  Julien. 

Ce  n'efl'  pas  là  que  s'eft  formé  ce  roi  de  Pru(fe  qui  a 
compofé  autant  de  livres  philoiophiques  qu'il  a  gagné  de 
batailles,  Ôc  qui  a  terraifé  autant  de  préjugés  que  d  en- 
nemis. 

Une  impératrice  vi61:oneufe  qui  fait  trembler  les  Otto- 
mans ,  <^'  qui  gouverne  avec  tant  de  gloire  un  empire 
plus  Vâfle  que  l'empire  romain  ,  n'a  été  une  grande  légif- 
latrice  que  parce  qu'elle  a  été  philofophe.  Tous  les  princes 
du  nord  le  font;  &  le  nord  fiit  honte  au  midi.  Si  les 
confédérés  de  Pologne  avaient  un  peu  de  pnilofophie ,  ils 
ne  merrraient  pas  leur  patrie,  leurs  terres,  leurs raaifons 
au  pillage;  ils  n'enfanglanteraient  pas  leur  pays,  il?  ne  fe 
rendraient  pas  les  plus  malheureux  des  hommes  ;  ils 
éconteraiencîa  voix  de  leur  roi  philofophe  qui  leur  a  donné 
de  fi  vains  exemples  d>c  de  fi  vaines  leçons  de  modération 
&  de  prudence. 

Le  grand  Julien  était  philofophe  quand  il  écrivait  à  fes 
minières  &  à  [qs  ponrifes ,  ces  belles  lettres  remplies  de 
clémence  &  de  fageffe  que  tous  les  véritables  gens  de 
bien  admirent  encore  aujourd'hui  en  condamnant  fes 
erreurs. 

Confiantin  n'était  pas  philofophe  quand  il  afTaiïinait 
fes  proches,  fon  fils  &  fa  femme  ,  &  que  dégoûtant  du 
fang  de  fa  famille,  il  jurait  que  DiEU  lui  avait  envoyé  le 
Labarum  dans  les  nuées. 

C'eft  un  terrible  faut  d'aller  de  Confiantin  à  Char- 
les iXëi.  à  Henri  lîly  rois  d'une  des  cinquante  grandes 
provinces  de  l'empire  romain.  Mais  fi  ces  rois  avaient  été 
philoîbphes,  1  un  n'aurait  pas  été  coupable  de  la  faint 
Barthelemi,  l'autre  n'aurait  pas  fait  des  proceffions  fcan- 
daleufës  avec  fes gitons;  nefeferaitpas  réduit  à  la  nécef- 
fité  d'affaffiner  le  duc  de  Guife  ôc  le  cardinal  fon  frère,  & 
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n'aurait  pas  éré  aflafliné  lui-même  par  un  jeune  jacobin 
pour  l'amour  de  Dieu  &  de  la  iainte  eglife. 

Si  Louis  le  j  II  fie  ^  treizième  du  nom  ,  avait  et  I  philo- 
fopbe,  il  n'aurait  pas  laiiTé  traînera  i'echaffautîe  vertueux 
de  Thon  y  &  l'innocent  maréchal  de  Marillac  ;  il  n'aurait 
pas  laiiTé  mourir  de  faim  fa  mère  à  Cologne  ;  fon  règne 
n'aurait  pas  été  une  fuite  continuelle  de  difcordes  &  de 
calamités  inteftines. 

Comparez  à  tant  de  princes  ignorans,  fuperflitieux , 
cruels ,  gouvernés  par  leurs  propres  pafiions  ou  par 
celles  de  leurs  miniftres,  un  homme  tel  que  Montagne ^ 
ou  Charon  ,  ou  le  chancelier  de  V Hôpital  ^  ou  l'hiflorien 
de  Thon,  ou  la  Motte  le  Vayer,  un  Locke,  un  Shaftshuri, 
un  Sidney ,  un  Herbert  ;  &  voyez  fi  vous  aimeriez  mieux 
être  gouvernés  par  ces  rois  ou  par  ces  fages. 

Quand  je  parle  des  philofophes ,  ce  n'ell:  pas  des  polif- 
fons  qui  veulent  être  les  fmges  des  Viogènes ,  mais  de 
ceux  qui  imitent  Platon  &  Ciceron, 

Voluptueux  courrifans,  &  vous  petits  hommes  revêtus 
d'un  périt  emploi  qui  vous  donne  une  petite  autorité  dans 
un  petit  pays ,  vous  criez  contre  la  philofophie;  allez  , 
vous  êtes  des  Nomentanus  qui  vous  déchaînez  contre 
Horace  ,  &  des  Cotias  qui  voulez  qu'on  méprife  Boileau, 

Section     seconde. 

L'empefé  luthérien,  le  fauvage  calviniile,  l'orgueil- 
leux anglican  ,  le  fanatique  janfénifte  ,  le  jéfuite  qui  croit 
toujours  régenter  ,  même  dans  l'exil  &  fous  la  potence; 
le  forbonifte  qui  penfe  être  père  d'un  concile;  &  quel- 
ques fottes  que  tous  ces  gens-là  dirigent ,  fe  déchaînent 
tous  contre  le  philofophe.  Ce  font  des  chiens  de  différente 
efpèce  qui  heurlent  tous  à  leur  manière  co^jire  un  beau 
cheval  qui  paît  dans  une  verte  prairie,  &  qui  ne  leur  dif- 

■       pute  aucune  des  charognes  dont  ils  fe  nourrirent ,  &  pour 

--     lefquelles  ils  fe  battent  entr'eux. 
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Ils  font  tous  les  jours  imprimer  des  fatras  de  théologie 
phîlofophique,  diftionnaire  philofopho-théologique  ;  & 
leurs  vieux  argumens  traînés  dans  les  rues;  ils  les  appel- 
lent if^/Tzo/z/frario/zs  y  6c  leurs  fottifes  rebattues,  ils  les 
nomment  lemmcs  S^  corollaires  y  comme  les  faux-mon- 
ncyeurs  appliquent  une  feuille  d'argent  fur  un  écu  de 
plomb. 

Ils  fe  fentent  méprifés  par  tous  les  hommes  qui  pen- 
fenr ,  &  fe  voyent  réduits  à  tromper  quelques  vieilles 
imbécilles.  Cet  état  efl:  plus  humiliant  que  d'avoir  été 
chaffés  de  France ,  d'Efpagne  &  de  Naplcs.  On  digère 
tout  hors  le  mépris.  On  dit  que  qu^^à  le  diable  fut  vaincu 
par  Raphaël^  (  comme  ii  eil  prouvé  )  cet  efprit-corps  fi 
fuperbe  fe  confola  très-aifemenr  j  parce  qu'il  favait  que 
les  armes  font  journalières.  Mais  quand  il  fut  que  P^a- 
fha'él  fe  moquait  de  lui ,  il  jura  ce  ne  lui  pardonner 
jamais,  Ainfi  les  jéfuites  ne  pardonnèrent  jamais  à  Vafcal ; 
ainfi  lurieu  calomnia  Bayh  jufqu'au  tombeau  ;  ainfi  tous 
les  tartuffes  fe  déchaînèrent  contre  Molière  jufqu*à  fa 
mort. 

Dans  leur  r^ge  ils  prodiguent  les  impoilures,  comme 
dans  leur  ineptie  ils  débitent  leurs  argumens. 

Un  des  plus  roides  caî&mniaîeiîrs  ccmme  un  des  plus 
pauvres  argumentans  que  nous  ayons,  eft  un  ex-jéfuite 
nommé  Paulian  ,  qui  a  fait  imprimer  de  la  théolcgo- 
filolofo-ropTodie  en  h  ville  d'Avignon  jadis  papale  ,  & 
peut-être  un  jour  papale.  Cet  homme  accufe  les  auteurs 
de  l'encyclopédie  d'avoir  dit  : 

«  Que  rhomme  n'étant  par  fa  naiffance  fenfible  qu'au 
»  plaifir  des  fens  ,  ces  plaifirs  par  conféquent  font  l'uni- 
»  que  objet  de  fes  defirs. 

»  Qu'il  ny  a  en  foi  ni  vice  ni  vertu  ,  ni  bien  ni  mal 
»    moral,  ni  jufle  ni  injufl:e. 

)■)  Que  les  pîaifirs  des  fens  prcduifent  toutes  les  vertus. 

»  Que  pour  être  heureux  il  faut  étouffer  les  re- 
»  mords ,  &c. 
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En  quels  endroits  de  l'encyclopédie  ,  dont  on  a  com- 
mence cinq  éditions  nouvelles ,  a-t-il  donc  vu  ces  horri- 
bles turpitudes  ?  il  fallait  citer.  As-tu  porté  l'infolence 
de  ton  orgueil  &  la  démence  de  ton  carsfiière  jufqu'à 
penfer  qu'on  te  croirait  fur  ta  parole  ?  Ces  fottifes  peu- 
vent fe  trouver  chez  tes  cafuiites,  ou  dans  le  porier  des 
chartreux.  Mais  certes  elles  ne  fe  trouvent  pas  dans  les 
articles  de  l'encyclopédie  faits  par  M.  Diderot ,  par 
M,  à'Alembertj  par  M.  le  chevalier  de  jauccur ,  par 
M.  de  Voltaire,  Tu  ne  les  as  vues  ni  dans  les  articles  de 
M.  le  marquis  de  Trejfan ,  ni  dans  ceux  de  M.  Bïon- 
dd  ^  d' Jurgis,  Marmontel ^  Vend ^  Tronchin  ^  è^Av- 
benton  ,  à'ArgenriU  ,  &  tant  d'autres  qui  fe  font  dévoués  .. 
généreufemenr à  enrichir  le  didionnaire encyclopédique, 
&  qui  ont  rendu  un  fervice  éternel  à  TEurope.  Nul  d^eux 
n'eflaffurément  coupable  dQs  horreurs  dont  tu  les  accufes. 
Il  n'y  avait  que  toi  &  le  vinaigrier  Abraham  Chaumàx 
le  convulfionnaire  crucifié  \  qui  fuïTent  coupables  d'une  fi  ]^ 
infâme  calomnie.  ^ 

Tu  mêles  l'erreur  &  la  vérité  parce  que  tu  ne  fais  les 
diflinguer  ;  tu  veux  faire  regarder  comme  impie  cette 
maxime  adoptée  par  tous  les  publicités  ,  Que  tout  homme 
ejî  libre  defe  choifir  une  patrie. 

Quoi  !  vil  prédicateur  de  l'efclavage  ,  il  n'était  pas  per- 
mis à  la  reine  Chriftine de  voypger  en  France, &  de  vivre 
à  Rome  ?  Cafimir  &  Stanijlas  ne  pouvaient  finir  leurs 
jours  parmi  nous  ?  il  fallait  qu'ils  mourufTent  en  Pologne 
parce-qu'ils  étaient  Polonais  ?  Coldoni ,  Vanlo  ,  Cajfini^ 
ontofFenfé  DtEU  en  s'établiffant  a  Paris  ?  Tous  les  Irlan- 
dais qui  ont  fait  quelque  fortune  en  France  ont  commis 
en  cela  un  péché  morrel  ? 

Et  tu  as  la  bérife  d'imprimer  uni  telle  extravagance  ,  & 
Pd bailler  celle  de  t'approuver  ;  &  tu  mets  dans  la  même 
clafle  Bayle^  Montefquieu  &  le  fou  de  La  Métrie  ?  & 
tu  as  fenti  que  notre  nation  eft  affez  douce,  affez  indul- 
gente pour  ne  t'abandonner  qu'au  mépris  ? 


^e 


^f^- 


"^rr^jj^^rrr-^ 


tCï» 


%^ 


33 


i4U^ 


II 


6 


Questions 


■-^^^mv 


Quoi!  tu  ofes  calomnier  ta  patrie?  (fi  uii  jéfuice  en  a 
une)  tu  ofes  dire  qu'on  n^ entend  en  France  que  des  philo^ 
fophes  attribuer  au  hafard  Vunion  &  la  défunion  des 
atomes  qui  compofent  Vame  de  Vhomme  ?  Mentiris  impu- 
dentiffimè  ,  je  te  défie  de  produire  un  feul  livre  fait  depuis 
trente  ans  où  Ton  attribue  quelque  chofe  au  hafard,  qui 
n'eft  qu'un  mot  vuide  de  fens. 

Tu  ofes  accufer  le  fage  Locke  d'avoir  dit ,  a  qu'il  fe 
»  peut  que  l'ame  foit  un  efprit ,  mais  qu'il  n'efl  pas  sûr 
»  qu'elle  le  foit ,  &  que  nous  ne  pouvons  pas  décider  ce 
»  qu'elle  peut,  &  ne  peut  pas  acquérir?  » 

Mentiris  impudentijfimè.  Locke ,  le  refpecl^ble  Locke 
dit  expreilément  dans  fa  réponfe  au  chicaneur  Stiling- 
flit  j  «  Je  fuis  fortement  perfuadé,  qu'encore  qu'on  ne 
»  puifTe  pas  montrer  (  par  la  feule  raifon  )  que  1  ame  eft 
»  immitérielle ,  cela  ne  diminue  nullement  l'évidence  de 
»  fon  immortalité ,  parce  que  la  fidéliié  de  Dieu  eft 
»  une  démonftration  de  la  vérité  de  tout  ce  qu'il  a  révélé  , 
»  {a)  &îe  manque  d'une  autre  dernondration  ne  rend 
»  pas  douteux  ce  qui  efl  déjà  démontré.  » 

Voyez  d'ailleurs  à  l'article  Ame ,  comme  Locke  s'ex- 
prime fur  les  bornes  de  nos  connaiflances  &  fur  l'immen- 
fité  du  pouvoir  de  l'Etre  fuprême. 

Le  grand  philofophe  lord  Bolingbroke  ,  déclare  que 
l'opinion  contraire  à  celle  de  Loeke  eft  un  blafphême. 

Tous  les  pères  des  trois  premiers  fîècles  de  î'églife 
regardaient  l'ame  comme  une  matière  légère ,  &  ne  la 
croyaient  pas  moins  immortelle.  Et  nous  avons  aujour- 
d'hui des  cuifrres  de  collège  qui  appellent  athées  ceux 
qui  penfent  avec  les  pères  de  I'églife  que  Dieu  peut 
donner  ,  conferver  l'immortalité  à  l'ame,  de  quelque 
fubflance  qu'elle  puifTefêtre  î 

Tu  pouffes  ton  audace  jufqu'à  trouver  de  l'athéifme 
dans  ces  paroles  ;  Qui  fait  le  mouvement  dans  la  nature? 

c'eft 
(û)  Traduftion  de  Cofie, 
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c^efl  Dieu.  Qui  fait  végéter  toutes  les  plantes?  c'eji  DiEU* 
Qui  fait  le  mouvement  dans  les  animaux  1  c'ejl  DiEU. 
Qui  fait  la  penfée  dans  P  homme  ?  c'ejî  DiEU. 

On  ne  peut  pas  dire  ici ,  mentiris  impudentiffimè  ;  tu 
mens  impudemment;  maison  doit  dire,  tu  blafphêmes  la 
vérité  impudemment. 

Finiïfons  par  remarquer  que  le  héros  de  l'ex  -  jéfuite 
Paulian  ,  eft  l'ex-jéfuite  Patouillet ,  auteur  d'un  man- 
dement d'évêque,  dans  lequel  tous  les  parlemens  du 
royaume  font  infultés.  Ce  mandement  fut  brûlé  par  la 
main  du  bourreau.  Il  ne  reliait  plus  à  cet  ex-jéfuite  Pau- 
lian qu'à  traiter  rex-jéfuiie  Nonotte  de  père  de  l'églife  , 
&  à  canonifer  le  jéfuite  Malagrida  ,  le  jéfuite  Guignard^ 
le  jéfuite  Garnet ,  le  jéfuite  Oldecorn  &  tous  les  jéfuites 
à  qui  Dieu  a  fait  la  grâce  d'être  pendus  ou  écart elés  : 
c'étaient  tous  de  grands  métaphyficiens ,  de  grands  phi- 
lofofo  -théologiens. 

f}  Section     troisième. 

Les  gens  non  -  penfans  demandent  fouvent  aux  gens 
penfansàquci  à  fervi  la  philofophie.Les  gens  penfans  leur 
répondront  :  A  détruire  en  Angleterre  la  rage  religieufe 
qui  fit  périr  le  roi  Charles  1  fur  un  échaffaut  ;  à  mettre  en 
Suède  un  archevêque  dans  l'impuiflance  de  faire  coa'er  le 
fang  de  la  nobleffe  une  bulle  du  pape  à  la  main-  à  main- 
tenir dans  l'Allemagne  la  paix  de  la  religion,  en  rendant 
toutes  les  difputes  théologiques  ridicules;  à  éteindre  enfin 
dans  l'Efpagne  les  abominables  bûchers  de  Tinquifition. 

"Welches,  malheureux  Welches  ;  elle  empêche  que  des 
t^ms  orageux  ne  produifent  une  féconde  Fronde ,  &  un 
fécond  Damiens, 

Prêtres  de  Rome  ,  elle  vous  force  à  fupprimer  votre 
bulle  i/z  Cœna  Domini  ^  ce  monument  dimpud€nce& 
de  fo'ie. 

Peuplés  ,  elle  adoucit  vos  mœurs.  Rois  ,  elle  vous 
a^     inftruît. 
^         QueJl.furrEncycl.Tcm.lv.  Y  ^ 
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DE  LA  FIN  DU  MONDE. 


L 


A  plupart  des  philofophes  Grecs  crurent  le  monde 
éternel  dans  fon  principe  ,  éternel  dans  fa  durée.  Mais 
pour  cette  petite  partie  du  monde  ,  ce  globe  de  pierre  , 
de  boue ,  d'eau ,  de  minéraux  ,  &  de  vapeurs  ,  que  nous 
habitons  ,  on  ne  favait  qu'en  penfer  ;  on  le  trouvait 
très-deftru6tible.  On  difait  même  qu'il  avait  été  boule- 
verfé  plus  d'une  fois  ,  &  qu'il  le  ferait  encore.  Chacun 
jugeait  du  monde  entier  par  fon  pays  ,  comme  une  com- 
mère juge  de  tous  les  hommes  par  fon  quartier. 

Cette  idée  de  la  fin  de  notre  petit  monde  &  de  fon 
renouvellement ,  frappa  furtout  les  peuples  fournis  à 
%  l'empire  romain  ,  dans  l'horreur  des  guerres  civiles  de 
^  Céfar  &  de  Pompée.  Virgile  ,  dans  fes  géorgiques ,  fait 
\  allufion  à  cette  crainte  généralement  répandue  dans  le 
commun  peuple. 

Jmpiaque  œternam  timutrunt  fœcula  noâem. 

L'univers  étonné  ,  que  la  terreur  pourfuit , 
Tremble  de  retomber  dans  Tétemelle  nuit. 

Lucain  s'exprime  bien  plus  pofitivement  y  quand  il  dit  : 

Bos ,  Cœfar  ,  populos  fi  niinc  non  ujferit  ignisy 
Vret  cum  terris  ,  uret  cum  gurgite  ponti. 
Commuais  mundo  fupereji  rogus. 

Qu'importe  du  bûcher  le  trifte  &  faux  honneur  ? 
Le  feu  confumera  le  ciel ,  la  terre,  &  Tonde. 
Tout  deviendra  bûcher  ;  la  cendre  attend  le  monde. 
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Ovide  ne  dit-il  pas  après  Lucrèce  ? 

Effè  quoque  infaîis  reminijcitur  adfore  tempus  ^ 
Quo  mare  ,  quo  tellus  ;  correptaque  regia  cœli 
Ardeat ,  &  miindi  moles  operofa  laboret, 

Ainfi  l'ont  ordonné  les  deflins  implacables. 

L'air  ,  la  terre  ,  &  les  mers  ,  &les  palais  des  dieux  j 

Tout  fera  confumé  d'un  déluge  de  feux. 


»  Confultez  Ciceron  lui-même  ,  le  fage  Ciceron.lX  vous  dit 
dans  fon  livre  de  la  rature  des  dieux ,    (j)  le   meilleur 
livre  peut-être  de  toute  l'antiquité  ,  fi  ce  n'efl  celui  des 
devoirs  de  l'homme  ,    appelle  les  Offices  ;  il  dit  :  Ex  quo 
eventurum  nojîri  putant  id  ,  de  quo  panetium  addubiîarc 
dicebant  ,    ut  ad  extremum  omnis  mundus  ignzfceret  y 
cum  ,  humoreconfumpto  y  neque  terra  alipoffet ,  neque 
remeare  aer ,  cujus  ortus  ,  aqud  omni  exhauflâ  ,  ejfe 
non  pojfet  ,•  ita  relinqui  nihil  prœter  ignem  ,  à  quo  rur- 
fum  animante   ac  Deo    renovatio   mundi  fieret,   atque 
idem  ornatus  oriretur,  «  Suivant  les  ftoïciens ,  le  monde 
»  entier  ne  fera  que  du  feu;  l'eau  étant  confuraée ,  plus 
»  d'aliment  pour  la  terre  ;  l'air  ne  pourra  plus  fe  former, 
»  puifque  c'eft  de  l'eau  qu'il  reçoit  fon  être  :  ainli  le  feu 
»  refiera  feul.  Ce  feu  étant  Dieu  ,  &   ranimant  tout , 
»  renouvellera  le  monde  ,  &  lui  rendra  fa  première 
»  beauté.  » 

Cette  phyfique  des  floïciens  efl  ,  comme  toutes  les 
anciennes  phyfiques  ,  afTez  abfurde.  Mais  elle  prouve 
que  l'attente  d'un  embrafement  général  était  univerfelle. 

Etonnez-vous  encore  davantage.  Le  grand  Newton 
penfe  comme  Ciceron,  Trompé  par  une  faufTe  expérience 
de  Boyle ,  {b)  il  croit  que  l'humidité  du  globe  fe  deiféche 


(a)  De  naturâ  Deorum  ,  liv.  IL 

{h)  Queftion  à  la  fin  de  fon  Optique, 
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à  la  longue ,  &  qu'il  faudra  que  Dieu  lui  prête  une  main      \ 
réformatrice ,  manum  emendatricem.  Voilà  donc  les  deux 
plus  grands-hommes  de  l'ancienne  Rome  ,  &  de  l'An- 
gleterre moderne  ,  qui  penfent  qu'un  jour  le  feu  l'em- 
portera fur  l'eau. 

Cette  idée  d'un  monde ,  qui  devait  périr  ,  &  fe  renou- 
veller ,  était  enracinée  dans  les  cœurs  des  peuples  de  l'Afie 
mineure,  de  la  Syrie  ,  de  l'Egypte,  depuis  les  guerres 
civiles  des  fuccefîeurs  à^ Alexandre,  Celles  des  Romains 
augmentèrent  la  terreur  des  nations  ,  qui  en  étaient  les 
viëimes.  Elles  attendaient  la  deilrudion  de  la  terre  ;  & 
on  efpérait  une  nouvelle  terre  ,  dont  on  ne  jouirait  pas. 
Les  Juifs  ,  enclavés  dans  la  Syrie  ,  &  d'ailleurs  répandus 
partout ,  furent  faifis  de  la  crainte  commune. 

Aufll  il  ne  paraît  pas  que  les  Juifs  fuflent  étonnés , 
quand  Jésus  leur  difait  ,  félon  faint  Matthieu  ,  &faint 
Luc  ,  {a)  Le  ciel  &  la  terre  pajferont.  Il  leur  difait  fou- 
vent  :  Le  règne  de  DiEU  approche.  Il  prêchait  l'évangile 
du  règne. 

Saint  Pierre  znnonce  (b)  que  l'évangile  a  été  prêché 
aux  morts  ,  &  que  la  fin  du  monde  approche.  Nous  at- 
tendons^ dit-il ,  de  nouveaux  deux  ,  ^  une  nouvelle 
terre^ 

Saint  Jean  ,  dans  fa  première  épître  ,  dit  :  (c)  Il  y  a 
dès-à-préfent  plufimrs  antechrifis  ,  ce  qui  nous  fait  con- 
naître que  la  dernière  heure  approche. 

Saint  Luc  prédit  dans  un  bien  plus  grand  détail  la  fin 
du  monde  ,  &  le  jugement  dernier.  Voici  fes  paroles,  {d) 
«  Il  y  aura  des  lignes  dans  la  lune  &  dans  les  étoiles  ; 
»  des  bruits  de  la  mer  &  des  flots  ;  les  hommes  ,  féchant 
»  de  crainte ,  attendront  ce  qui  doit  arriver  à  l'univers 
»  entier.  Les  vertus  des  cieux  feront  ébranlées.  Et  alors 
M  ils  verront  le  fils  de  l'homme  venant  dans  une  nuée  , 

{a)  Matth.  chap.  XXIV.  Luc.  chap.  IV. 

chap.  XVI.  .     .      „.  1  (f  )  Jean,  chap.  II.  V.  18^         jj 

l 


{b)  I.  Epître   de  St.  Pierre ,      }  {d)  Luc ,  chap.  XXI 
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»  avec  grande  puifTance  ,  &  grande  majeflé.  En  vérité, 
»  je  vous  dis  que  la  génération  préfeme ne  palfera  point, 
»  que  tout  cela  ne  s'accomplilTe.  » 

Nous  ne  didimulons  point  que  les  inctédules  nous  re- 
prochent cette  prédidion  même.  Ils  veulent  nous  faire 
rougir  de  ce  que  le  monde  exifle  encore.  La  génération 
pafla,  difent-ils  ,  &  rien  de  tout  cela  ne  s'accomplit. 
Luc  fait  donc  dire  à  notre  Sauveur  ce  qu'il  n'a  jamais  dit  , 
ou  bien  il  faudrait  conclure  que  Jésus  -  Christ  s'efl 
trompé  lui-même  ;  ce  qui  ferait  un  blafpliêrae.  On  ferme 
la  bouche  à  ces  impies  en  leur  difant ,  que  cette  prédic- 
tion qui  paraît  fi  faufle  félon  la  lettre ,  eil  vraie  félon  Tef- 
prit  ;  que  l'univers  entier  fignifie  la  Judée,  &  que  la  fin 
de  l'univers  fignifie  l'empire  de  Titus  &  de  {es  fuc- 
cefTeurs. 

Saint  Paul  s'explique  auflî  fortement  fur  la  fin  du 
monde  dans  fon  épître  à  ceux  de  ThefTalonique.  «  Nous 
»  qui  vivons  ,  &  qui  vous  parlons ,  nous  ferons  empor- 
»  tés  dans  les  nuées  ,  pour  aller  au-devant  du  Seigneur 
»  au  milieu  de  l'air.  j> 

Selon  ces  paroles  ex preffes  de  Jésus,  &  de  Sf,  Paul, 
le  monde  entier  devait  finir  fous  Tibère ,  ou  au  plus  tard 
fous  Néron.  Cette  prédidion  de  P^w/ ne  s'accomplit  pas 
plus  que  celle  de  Luc. 

Ces  prédirions  allégoriques  n'estaient  pas  fans  doute 
pour  le  tems  où  vivaient  les  évangéîiftes  &  les  apôtres. 
Elles  étaient  pour  un  tems  avenir,  que  Hi EU  cache  à 
tous  les  hommes. 

Tu  île  quœfieris  {fcire  nefas)  quem  miki,  quem  tihi 
Finem  di  dederint  ^  Leuconfe  ;  neu  Babylonios 
Tcntaris  numéros  ,  ut  melius ,  quidquid  erit ,  patt. 

Il  demeure  toujours  certain  que  tous  les  peuples  alors 

connus  attendaient  la  fin  du  monde ,.  une  nouvelle  terre        | 
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un  nouveau  ciel.  Pendant  plus  de  dix  fiècles  on  a  vu  une 
multitude  de  donations  aux  moines  commençant  par  ces 
raDts  :  Adventante  mundi  vefpero  ,  &c.  La  fin  du  monde 
étant  prochaine ,  moi ,  pour  le  remède  de  mon  ame ,  & 
pour  n'être  point  rangé  parmi  les  boucs  ,  &c.  je  donne 
telles  terres  à  tel  couvent,  La  crainte  força  les  fots  à 
enrichir  les  habiles. 

Les  Egyptiens  fixaient  cette  grande  époque  après 
trente-fix  mille  cinq  cents  années  révolues.  On  prétend 
qvî' Orphée  l'avait  fixée  à  cent  mille  &  vingt  ans. 

L'hiftorien  Flavien  Jofeph  afTure  qu* Adam  ayant  prédit 
que  le  monde  périrait  deux  fois,  Tune  par  l'eau  ,  & 
l'autre  par  le  feu ,  les  enfans  de  Seth  voulurent  avertir 
les  hommes  de  ce  défaftre.  Ils  firent  graver  des  obfer- 
vations  aftronomiques  fur  deux  colonnes,  l'une  de  bri- 
ques pour  réfifter  au  feu  qui  devait  confumer  le  monde, 
&  Tautre  de  pierres  pour  réfifter  à  Teau  qui  devait  le 
noyer.  Mais  que  pouvaient  penfer  les  Romains  quand  un 
efcla  je  juif  leur  parlait  d'un  Adam  &  d'un  Seth  inconnus 
à  l'univers  entier  ?  Ils  riaient. 

Jofeph  ajoute  que  la  colonne  de  pierre  fe  voyait  en- 
core ,  de  fon  tems ,  dans  la  Syrie. 

On  peut  conclure ,  de  tout  ce  que  nous  avons  dit ,  que 
que  nous  favons  fort  peu  de  chofe  du  palTé ,  que  nous  fa- 
vons  aflez  mal  le  préfent,  rien  du  tout  de  l'avenir;  &  que 
nous  devons  iious  en  rapporter  à  Dieu,  maître  de  ces 
trois  tems,  &  de  l'éternité. 
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E  ne  vois  pas  un  monument  de  flatterie  dans  la  haute 
antiquité,  nulle  flatterie  dans  Héjiode  ni  dans  Homère. 
Leurs  chants  ne  font  point  adrefîes  à  un  Grec  élevé  en 
quelque  dignité,  ou  à  madame  fa  femme,  comme  chaque 
chant  des  Saifons  de  Thompron  eft  dédié  à  quelque  riche, 
&  comme  tant  d'épîtres  en  vers  oubliées  ,  font  dédiées 
en  Angleterre  à  des  hommes  ou  à  des  dames  de  conjîdé^ 
ration ,  avec  un  petit  éloge  &  les  armoiries  du  patron 
ou  de  la  patrone  à  la  tête  de  l'ouvrage. 

Il   n'y   a  point  de  flatterie  dans  Démojîhene,    Cette 
façon  de  demander  harmonieufement  l'aumône  -   com- 
mence  ,  fi  je  ne  me  trompe,  à  Pindare,  On  ne  peut     l§ 
^;     tendre  la  main  plus  emphatiquement.  ,  J 

^  Chez  les  Romains  il  me  femble  que  la  grande  flatterie       ^ 

date  depuis  Augufte.  Jules- Céfar  eut  à  peine  le  tems 
d'être  flatté.  Il  ne  nous  refle  aucune  épître  dédicatoire  à 
Sylîa  ,  à  Marius  ,  à  Carbon  ,  ni  à  leurs  femmes  ,  ni  à 
leurs  maîtrefles.  Je  crois  bien  que  Pon  préfenta  de  mau- 
vais vers  à  Lucullus  &  à  Pompée-,  mais  Dieu  merci 
nous  ne  les  avons  pas. 

C'efl:  un  grand  fpedacle  de  voir  Ciceron,  l'égal  de 
Céfar  en  dignité,  parler  devant  lui  en  avocat  pour  un 
roi  de  la  Bitinie  &  de  la  petite  Arménie ,  nommé  Déjotary 
accufé  de  lui  avoir  drefle  des  embûches ,.  &  même  d'avoir 
voulu  l'aflaffiner.  Ciceron  commence  par  avouer  qu'il  eft 
interdit  en  fa  préfence.  Il  l'appelle  le  vainqueur  du 
monde  ,  viclorem  orbis  terrarum.  Il  le  flatte  ;  mais  cette 
adulation  ne  va  pas  encore  jufqu'à  la  bafl'efie  ;  il  lui  refl:e 
quelque  pudeur. 

C'efl:  avec  Augufle  qu'il  n'y  a  plus  de  roefure.  Le  fénat 
lui  décerne  l'apothéofe  de  fon  vivant.   Cette  flatterie  de- 
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vient  le  tribut  ordinaire  payé  aux  empereurs  fuivans  ;  ce 
n'eil:  plus  qu'un  ftyle.  Perfonne  ne  peut  plus  être  flatté 
quand  ce  que  l'adulation  a  de  plus  outré  eft  devenu  ce 
qu'il  y  a  de  plus  commun. 

Nous  n'avons  pas  eu  en  Europe  de  grands  monumens 
de  flatterie  jufqu'à  Louis  Xïî^ ;  fons  père  Louis  XIIL 
fur  très-peu  fêté;  il  n^efl; .queftion  de  lui  que  dans  une  ou 
deux  odes  de  Malherbe.  Il  l'appelle  à  la  vérité  félon  la 
coutume,  B.oi\  le  plus  grand  des  rois  ,  comme  les 
poëies  efpagnols  le  difent  au  roi  d'Efpagne,  &  les  poètes 
anglais  Lauréat  au  roi  d'Angleterre;  mais  la  meilleure 
part  des  louanges  eft  toujours  pour  îe  cardinal  de  Ri- 
chelieu y 

:         Dont  l'ame  toute  grande  efl  une  ame  hardie ,, 
Qui  pratique  fi  bien  l'art  de  nous  fecourir , 

^         Que  pourvu  qu'il  foitjrru ,  nous  n'avons  maladie 

^  '  "  '  -  '  ^ 

ij  Qu'il  ne  fâche  guérir,  {a)  ?f| 

Pour  Louis  XI F.  ce  fut  un  déluge  de  flatteries.  I 
ne  relfemblait  pas  à  celui  qu'on  prétend  avoir  été  étouffé 
fous  les  feuilles  de  rofes  qu'on  lui  jetait.  Il  ne  s'en  porta 
que  mieux. 

La  flatterie,  quand  elle  a  quelques  prétextes  pîaufibles, 
peut  n'être  pas  aufii  pernicieufe  qu'on  le  dit.  Elle  encou- 
rage quelquefois  aux  grandes  chofes  ;  mais  l'excès  efî: 
vicieux  comme  celui  de  la  fatyre. 

La  Fontaine  a  dit ,  &  prétend  avoir  dit  après  Efope  : 


On  ne  peut  trop  louer  trois  fortes  de  perfonnes , 
Les  dieux  ,  fa  maîtreffe  &  fon  roi. 
Efope  le  difait  :  j'y  foufcrit  quant  à  moi  ^ 
Ce  font  maximes  toujours  bonnes. 

(a)  Ode  de  Malherbe,  Mais    \    fait-il   pas   Malherbe  de   la  ina' 
pourquoi  Richelieu  ne  guérif-    1    ladie  de  faire  des  vers  fi  plats. 
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Efope  n'a  rien  die  de  cela  ,  &  on  ne  voit  point  qu'il  ait 
flatté  aucun  roi ,  ni  aucune  concubine.  Il  ne  faut  pas 
croire  que  Iqs  rois  foient  bien  flattés  de  toutes  les  flatteries 
dont  on  les  accable.  La  plupart  ne  viennent  pas  jufqu'à 
eux. 

Une  fottife  fort  ordinaire  ell  celle  des  orateurs  qui  fe 
fatiguent  à  louer  un  prince  qui  n'en  faura  jamais  rien. 
Le  comble  de  l'opprobre  eft  <\u!  Ovide  ait  loué  Augufte 
en  datant  De  Ponto. 

Le  comble  du  ridicule  pourrait  bien  fe  trouver  dans 
les  complimens  que  les  prédicateurs  adreflent  aux  rois 
quand  ils  ont  le  bonheur  de  jouer  devant  leurs  majeftés. 
Au  révérend,  révérend  père  Gaillard  prédi  :ateur  du  roi  : 
Ah  !  révérend  père,  ne  prêches-tu  que  pour  le  roi?  es- 
tu  comme  le  finge  de  la  foire  qui  ne  fautait  que  pour 
lui? 


1^ 
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FLEUVES. 

JLls  ne  vont  pas  à  la  mer  avec  autant  de  rapidité  que  les 
hommes  vont  à  l'erreur.  Il  n'y  a  pas  long-tems  qu'on  a 
reconnu  que  tous  les  fleuves  font  produits  par  les  neiges 
éternelles  qui  couvrent  les  cimes  des  hautes  montagnes  ; 
ces  neiges  par  les  pluies  ,  ces  pluies  par  les  vapeurs  de 
la  terre  &  des  mers;  &  qu'ainfi  tout  efl;  lié  dans  la 
nature. 

J'ai  vu  dans  mon  enfance  foutenir  des  thèfes  où  l'on 
prouvait  que  les  fleuves  &  toutes  les  fontaines  venaient 
de  la  mer.  C'était  le  fentiment  de  toute  l'antiquité.  Ces 
fleuves  paflaient  dans  de  grandes  cavernes ,  &  à^\k  fe 
diftribuaient  dans  toutes  les  parties  du  monde. 

LorCqu'J ri flée  va  pleurer  la  perte  de  fes  abeilles  chez 
Cirè/ie  fa  mère,  déeffe  de  la  petite  rivière  Enipée  en  Thef- 
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falie  ,  la  rivière  fe  fépare  d'abord  &  forme  deux  monta- 
gnes d'eau  à  droite  &  à  gauche  pour  le  recevoir  félon 
l'ancien  ufage;  après  quoi  il  voit  ces  belles  &  longues 
grottes  pnr  lefquelles  palfenr  tous  les  fleuves  de  la  terre  j 
le  Pô  qui  defcend  du  mont  Vifo  en  Piémont  &  qui  tra- 
verfe  l'Italie,  le  Teveron  qui  vient  de  l'Apennin,  le 
Phafe  qui  tombe  du  Caucafe  dans  la  mer  Noire ,    &c. 

Viroile  adoptait  là  une  étrange  phyfique  :  elle  ne  de- 
vait au  moins  être  permife  qu'aux  pceces. 

Ces  idées  furent  toujours  il  accréditées  ,  que  le  Tajfe, 
quinze  cents  ans  après  ,  imita  entièrement  Virgile  dans 
fon  quatorzième  chant ,  en  imitant  bien  plus  heureufe- 
vaeni  VA rio fie.  Un  vieux  magicien  chrétien  mène  fous 
terre  les  deux  chevaliers  qui  doivent  ramener  Renaud 
d'enrre  les  bras  d'Armîde ,  comme  MeliJJe  avait  arraché 
Roger  aux  careiTes  à'Alcine.  Ce  bon  vieillard  fait  defcen- 
^  dre  B.enaud à^ns  fa  grotte  ,  d'où  partent  tous  les  fleuves 
^f  qui  arrofent  notre  terre.  C'eft  dommage  que  les  fleuves 
de  l'Amérique  ne  s'y  trouvent  pas.  Mais  puifque  le  Nil , 
le  Danube  ,  la  Seine  ,  le  Jourdain,  le  Vofga  ont  leur 
fource  dans  cette  caverne ,  cela  fuîîit.  Ce  qu'il  y  a  de 
plus  conforme  encor  à  la  phyfique  des  anciens ,  c'eft  que 
cette  caverne  eft  au  centre  de  la  terre.  CMtait-là  que 
Mauperti/is  voulait  aller  faire  un  tour. 

Après  avoir  avoué  que  les  rivières  viennent  àes  mon- 
tagnes ,  &  que  les  unes  &  les  aurres  font  des  pièces  eflen- 
tielles  à  la  grande  machine,  gardons-nous  des  fyftêmes 
qu'on  fait  journellement. 

Quand  Maillet  imagina  que  la  mer  avait  formé  les 
monto'gnes ,  il  devait  dédier  fon  livre  à  Cyrano  de  Ber- 
gerac. Quand  on  a  dit  que  les  grandes  chaînes  de  ces 
montagnes  s'érendent  d'orient  en  occident ,  &  que  la 
plus  grande  partie  des  fleuves  court  toujours  aufii  à  l'oc- 
cident, on  a  plus  confuké  l'efprit  fyftématique  que  la 
nature. 

A  regard  des  montagnes,  débarquez  au  capdeBonne- 
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ETpérance,  vous  trouvez  une  chaîne  de  montagnes  qui 
règne  du  midi  au  nord  jufqu'^u  Monomorapa.  Peu  de 
gens  fe  font  donnés  le  phifir  de  voir  ce  pays,  &  de  voya- 
ger fous  la  iigne  en  Afrique.  Mais  Calpé  &  Abih  regar- 
dent direélement  le  nord  &  le  midi.  De  i^ibrahar  au 
fleuve  de  la  Guadiana,  en  tirant  droit  au  nord,  ce  font 
des  montagnes  contigues.  La  nouvelle  Caflille  &:îavieiîîe 
en  font  couvertes ,  toutes  les  diredions  font  du  fud  au 
nord  ,  comme  celles  des  montagnes  de  toure  rAmér!<|ue. 
Pour  les  fleuves  ,  ils  coulent  en  tout  fens,  félon  îa  dif- 
pofition  des  terrains. 

Le  Guadalquivir  va  droit  au  fud  ,  depuis  Viîîa-nueva 
jufqu'afaint  Lucar.  La  Guadiana  de  même  depuis  Bada- 
jos.  Toutes  les  rivières  dans  le  goîphede  Venife,  excepté 
le  Pô ,  fe  jettent  dans  îa  mer  vers  le  midi.  Geû  la  direc- 
tion du  Rhône  de  Lyon  à  fon  embouchure.  Celle  de  la 
Seine  efl  au  nord-nord-oueu.Le  Rhin  depuis  Bafie  court 
^>  droit  au  feptentrion.  La  Meufe  de  même  depuis  fa  fource  J^ 
i      jufqu'aux  terres  inondées.   L'Efcaut  de  même.  ^ 

Pourquoi  donc  chercher  à  fe  tromper,  pour  avoir  le 
plaifir  de  faire  des  fyflômes  ,  &  de  tromper  quelques 
ignorans?  qu'en  reviendra-t-il ,  quand  on  aura  fait  accroire 
à  quelques  gens  bientôt  détrompés,  que  tous  les  fleuves 
&  toutes  les  montagnes  font  dirigés  de  l'orient  à  Tocci- 
dent  ,  ou  de  l'occident  à  l'orienr;  que  tous  les  maiiîs  font 
couverts  d'huîtres  ,  (  ce  qui  n'efl  aluirément  pas  vrai  ) 
qu'on  a  trouvé  des  ancres  de  vai/Teaux  fur  la  cime  des 
montagnes  de  la  Suifle  ,  que  ces  montagnes  ont  été  for- 
mées par  les  courans  de  l'Océan  ;  que  les  pierres  à  chaux 
ne  font  au^ire  chofe  que  des  coquilles  ?  Quoi  !  faut-il  trai- 
ter aujourd'hui  la  phyfique  comme  les  anciens  traitaient 
J'hifloire? 

Pour  revenir  aux  fleuves,  aux  rivières,  ce  qu'il  y  a 
de  mieux  à  faire,  c'eft  de  prévenir  leurs  inondations;  c'efl: 
de  faire  des  rivières  nouvelles ,  c'eft-à-dire ,  des  canaux  ,       p 
autant  que  l'enrreprife  efl  praticable,   C'efl  un  des  plus 
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grands  fervices  qu'on  puifTe  rendre  à  une  nation.  Les 
canaux  de  l'Egypte  étaient  aufli  néceflaires  que  les  pyra- 
mides étaient  inutiles. 

Quant  à  la  quantité  d'eau  que  les  lits  des  fleuves  por- 
tent,  &  atout  ce  qui  regarde  le  calcul,  lifez  ianicle 
Fleuve  de  M.  d'Alemben.  Il  efl,  comme  tout  ce  qu'il  a 
fait ,  clair ,  précis  ,  vrai  j  écrit  du  flyle  propre  au  fujet  ; 
il  n'emprunte  point  le  ilyle  du  Téiémaque  pour  parler 
de  phyfique. 

F LIB  U S  TIERS. 

V^N  ne  fait  pas  d'où  vient  le  nom  de  Flibujîiers  ;  & 
cependant  la  génération  pafTée  vient  de  nous  raconter 
les  prodiges  que  ces  flibuftiers  ont  faits  ;  nous  en  parlons 
tous  les  jours ,  nous  y  touchons.  Qu'on  cherche  après 
cela  des  origines  &  des  érymologies,  &  ii  l'on  croit  en 
trouver ,   qu'on  s^ex^  défie. 

Du  tems  du  cardinal  de  Richelieu  y  lorfque  les  Efpa- 
gnols  &  les  Français  fe  déreuaient  encore,  parce  que  Fer- 
dinand le  catholique  s'était  moqué  de  Louis  Xil,  &  que 
François  I  avait  été  pris  à  la  batsille  de  Pavie  par  une 
armée  de  Charles-Q_uint  ;  lorfque  cette  haine  était  fi 
forte  que  le  faufTaire  auteur  du  roman  politique  &  de 
l'ennui  politique  fous  le  nom  de  cardinal  de  T ichclieu  , 
ne  craignait  point  d'appelier  les  Efpagnols  nation  infa- 
tiable  &  perfide  qui  rendait  les  indes  tributaires  de  V  enfer  ; 
lorfqu'enfin  on  fe  fut  ligué  en  1635  avec  la  Hollande 
contre  l'Efpagne ,  lorfque  la  France  n'avait  rien  en  Amé- 
rique ,  &  que  les  Efpagnols  couvraient  les  mers  de  leurs 
galions  ;  alors  les  flibufliers  commencèrent  à  paraître. 
C'étaient  d'abord  des  aventuriers  Français  qui  avaient 
tout-au-plus  la  qualité  de  corfaires. 
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Un  d'eux  nommé  k  Grand ,  natif  de  Dieppe, s'aifocia 
avec  une  cinquantaine  de  geî>s  déterminés,  &  alla  tenter 
fortune  avec  une  barque  qui  n^avait  pas  même  de  canon. 
Il  apperçut  ,  vers  l'ide  Hifpaniola  (  faint  Dominique  ) 
un  galion  éloigné  de  la  grande  flotte  efpagnole  :  il  s'en 
approche  comme  un  patron  qni  venait  lui  vendre  des  den- 
rées ;  il  monte  fuivi  des  fiens  ;  il  entre  dans  la  chambre 
du  capitaine  qui  jouait  aux  cartes,  le  couche  en  joue,  le 
fait  fon  priibnnier  avec  Ton  équipage ,  &  revient  à  Dieppe 
avec  fon  galion  chargé  de  richelTes  immenfes.  Cette  aven- 
ture fut  lefignal  de  quarante  ans  d'exploits  inouis. 

Flibuftiers  français,  anglais,,  hollandais  ,  allaient  s'af- 
focier  enfemble  dans  les  cavernes  de  faint  Domingue , 
des  petites  ifles  de  faint  Chriftophe  &  de  la  Tortue,  lis  fe 
choififTaient  un  chef  pour  chique  expédition;  c'efl  la  pre- 
mière origine  des  rois.  Des  cultivateurs  n'auraient  jamais 
voulu  un  maître  ;  on  n'en  a  pas  befoin  pour  femer  du 
bled ,  le  battre  &  le  vendre. 

Quand  les  flibutiers  avaient  fait  un  gros  butin  ,  ils  en 
achetaient  un  petit  vaiffeau  &  du  canon.  Une  courfe  heu- 
reufe  en  produifait  vingt  autres.  S'ils  étaient  au  nombre 
décent,  on  les  croyait  mille.  Il  était  difficile  de  leur 
échapper  ,  encore  plus  de  les  fuivre.  C'était  des  oifeaux 
de  proie  qui  fondaient  de  tous  côtés ,  &  qui  fe  retiraient 
dans  des  lieux  inacceffibles  ;  tantôt  ils  rafaient  quatre  à 
cinq  cents  lieues  de  côtes  ;  tantôt  ils  avançaient  à  pied  ou 
à  cheval  deux  cents  lieues  dans  les  terres. 

Ils  furprirent ,  ils  pillèrent  les  riches  villes  de  Chagra , 
de  Mecaizabo  ,  de  la  Vera-Cruz  ,  de  Panama  ,  de  Porto- 
rico  ,  de  Campêche ,  de  rifle  Ste.  Catherine  ,  &  les  faux- 
bourgs  deCarthagène. 

L'un  de  ces  flibuftiers,  nommé  VOîonoîs  ,  pénétra 
jufqu'aux  portes  de  la  Havane  ,  fuivi  de  vingt  hommes 
feulement.  S'étant  enfuite  retiré  dans  fon  canot  ,  le  gou- 
verneur envoie  contre  lui  un  vaifiTeau  de  guerre  avec 
des  foldats  Se  un  bourreau.  L' Olonois  fe  rend  maître  du 
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vaifTeau  ,  il  coupe  lui- même  la  tête  aux  foldais  Efpagnols 
qu'il  a  pris  ,  &  renvoie  ie  bourreau  au  gouverneur, 
(  û  )  Jamais  les  Romains  ni  ies  autres  peuples  brigands 
ne  firent  des  aclions  (i  étonnantes.  Le  voyage  guerrier  de 
l'amiral  Anfon  autour  du  monde  n'eft  qu'une  promenade 
agréable  en  comparaifon  du  paflage  des  flibuftiers  dans 
la  mer  du  Sud,  &  de  ce  qu'ils  efTuyèrent  en  terre 
ferme. 

S'ils  avaient  pu  avoir  une  politique  égale  à  leur 
indomptable  courage  ,  ils  auraient  fondé  un  grand  empire 
en  Amérique.  Ils  manquaient  de  filles  ;  mais  au  -lieu  de 
ravir  &  d'époufer  des  Sabines ,  comme  on  le  dit  des 
Romains ,  ils  en  firent  venir  de  la  faîpétrière  de  Paris  ; 
cela  ne  forma  pas  une  génération. 

Ils  étaient  plus  cruels  envers  les  Efpagnols  que  les 
Ifraéiites  ne  le  furent  jamais  envers  les  Cananéens.  On 
parle  d'un  Hollandais  nommé  Roc ,  qui  mit  plufieurs  |§ 
Efpagnols  à  la  broche  ,  &  qui  en  fit  manger  à  fes  cama-  W 
rades.  Leurs  expéditions  furent  des  tours  de  voleurs  ,  & 
jamais  des  campagnes  de  conquérans  ;  aufll  ne  les  appel- 
lait-on  dans  toutes  les  Indes  occidentales  que  los  ladro- 
nes»  Quand  ils  furprenaient  une  ville  ,  &  qu'ils  entraient 
dans  la  raaifon  d'un  père  de  famille ,  ils  le  mettaient  à  la 
torture  pour  découvrir  fes  tréfors.  Cela  prouve  a  fiez  ce 
que  nous  dirons  à  l'article  Qiuflion  ,  que  la  torture  fut 
inventée  par  les  voleurs  de  grand  chemin. 

Ce  qui  rendit  tous  leurs  exploits  inutiles  ,  c'efl:  qu'ils 
prodiguèrent  en  débauches  aufli  folles  que  monfirueufes 
tout  ce  qu'ils  avaient  acquis  par  la  rapine  &  par  le  meurtre. 
Enfin  il  ne  refte  plus  d'eux  que  leur  nom,  &  encore  à 
jpeine.  Tels  furent  les  flibufliers. 

Mais  quel  peuple  en  Europe  ne  fut  pas  fiibufi:icr  ? 
Ces  Goths,  ces  Alains ,  ces  Vandales  ,  ces  Huns  étaient- 

(tf)  Cet  Olonoïs  fut  pris  8c  mangé  depuis  par  le»  fauvages. 


'  I 


ù  SUR  l'Encyclopédie.       351 

■  "  '  '  .  ■  I     ■■ 

ils  autre  chofe?  Qu'érait  Rollon  qui  s'établir  en  Norman- 
die ,  &  Guillaume  fier-à-bras  ,  finon  des  lîîbuftiers  plus 
habiles?  C/ov/j  n'était- il  pas  un  fiibuflier  qui  vint  àts 
bord  du  Mein  dans  les  Gaules  ? 

F  O  I,  OU    F  O  Y. 


f. 


U*E  ST-c  E  que  la  foi  ?  Eft-cede  croire  ce  qui  paraît 
évident  ?  Non  ;  il  m'efl  évident  qu'il  y  a  un  Etre  nécef- 
faire,  éternel  ,  fuprême  ,  intelligent.  Ce  n'eil:  pas  là  de 
la  foi ,  c'eft  de  la  raifon.  Je  n'ai  aucun  mérite  à  penfer 
que  cet  Erre  éternel,  infini  ,  que  je  connais  comme  la 
vertu ,  la  bonté  même ,  veut  que  je  fois  bon  &  ver- 
tueux. La  foi  confiiîe  à  croire  non  ce  qui  fembie  vrai , 
mais  ce  qui  feroble  faux  à  notre  entendement.  Les  Afia-  i3 
tiques  ne  peuvent  croire  que  par  la  foi  le  voyage  de 
Mahomet  à^ns  les  fept  planètes  ,  les  incarnations  du  dieu 
Fo  ,  de  Vitfnou  j  de  Xaca  ,  de  Brama  ,  de  Sammono- 
ccdom  ,  &:c.  &c.  &c.  Ils  foumertent  leur  entendement, 
ils  tremblent  d'examiner  ,  ils  ne  veulenrit^re  ni  empalés , 
ni  brûlés  ;  ils  difent  ,  je  crois. 

Nous  femmes  bien  éloignés  de  faire  ici  la  moindre 
ailufion  à  la  foi  catholique.  Non  feulement  nous  la  véné- 
rons, mais  nous  l'avouons ,  nous  ne  parlons  que  de  la  foi 
menfongère  des  autres  nations  du  monde  ,  de  cette  foi 
qui  n'eft  pas  foi ,  &  qui  ne  confifte  qu'en  paroles. 

Il  y  a  foi  pour  les  chofes  étonnantes  ,  &  foi  pour  les 
ehofes  contradiftoires  &  impoflîbies. 

Vufnou  s'eft  incarné  cinq  cents  fois  ,  cela  eil  fort  éton- 
nant ;  mais  enfin ,  cela  n'efl  pas  phyfiquement  impolTible. 
Car  fi  Vitfnou  a  une  ame ,  il  peut  avoir  mis  fon  ame  dans 
cinq  cents  corps  pourfe  réjouir.L'Indien.à  la  vérité,  n'a  pas 
une  foi  bien  vive;  il  n'efl  pas  intimement  perfuadé  de  ces 
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métamorphofes.  Mais  enfin ,  il  dira  à  fon  bonze  ,  J'ai  la 
foi  ;  vous  Voukz  que  Vitfnou  ait  pafle  par  cinq  cents 
incarnations ,  cela  vous  vaut  cinq  cents  roupies  de  rente  ■ 
à  la  bonne  heure  ;  vous  irez  crier  contre  moi ,  vous  me 
dénoncerez  ,  vous  ruinerez  mon  commerce  fi  je  n'ai  pas 
la  foi.  Eh  bien  ,  j'ai  la  foi ,  &  voilà  de  plus  dix  roupies  que 
je  vous  donne.  L'Indien  peut  jurer  à  ce  bonze  qu'il  croit , 
fans  faire  un  faux  ferment  ;  car  après  tout  il  ne  lui  eft  pas 
démontré  que  Vitfnou  n'eflpas  venu  cinq  cents  fois  dans 
les  Indes. 

Mais  fi  le  bonze  exige  de  lui  qu'il  croie  une  chofe  con- 
tradidoire  ,  impoffible  ,  que  deux  &deux  font  cinq  ,  que 
le  même  corps  peut  être  en  mille  endroits  difFérens  , 
qu'être  &  n'être  pas  c'eft  précifément  la  même  chofe , 
alors  ,  fi  l'Indien  dit  qu'il  a  la  foi  ^  il  a  menti  ;  &  s'il  jure 
qu'il  croit ,  il  fait  un  parjure.  Il  dit  donc  au  bonze  :  Mon 
révérend  père  ,  je  ne  peux  vous  aiTurer  que  je  crois  ces 
abfurdités  là,  quand  elles  vous  vaudraient  dix  mille  rou- 
pies de  rente  au  lieu  de  cinq  cents. 

Mon  fils ,  répond  le  bonze  ,  donnez  vingt  roupies ,  & 
Dieu  vous  fera  la  grâce  de  croire  tout  ce  que  vous  ne 
croyez  point. 

Comment  voulez-vous ,  répond  l'indien,  que  Dieu 
opère  fur  moi  ce  qu'il  ne  peut  opérer  fur  lui-même  ?  Il 
eft  irapolTible  que  DiEU  fafie  ou  croie  les  contradidoires. 
Je  veux  bien  vous  dire ,  pour  vous  faire  plaifir  ,  que  je 
crois  ce  qui  eft  obfcur  ;  mais  je  ne  peux  vous  dire  que 
je  crois  l'impolTible.  Dieu  veut  que  nous  foyons vertueux, 
&  non  pas  que  nous  foyons  abfurdes.  Je  vous  ai  donné 
dix  roupies,  en  voilà  encore  vingt,  croyez  à  trente  rou- 
pies ,  foyez  homme  de  bien  fi  vous  pouvez  ;  &  ne  me 
rompez  plus  la  tête. 

Il  n'en  eft  pas  ainfi  des  chrétien*;  ;  la  foi  qu'ils  ont  pour 
dzs  chofes  qu'ils  n'entendent  pas  eft  fondée  fur  ce  qu'ils 
entendent;  ils  ont  des  motifs  de  crédibilité.  Jesus-ChrïST 
a  fait  des   miracles  dans  la  Galilée,  donc  nous  devons 
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croire  tout  ce  qu'il  a  dit.  Pour  favoir  ce  qu'il  a  dit ,  il  faut 
confulter  l'églile.  L'égiife  a  prononcé  que  les  livres  qui 
nous  annoncent  Jesus-Christ  font  authentiques.  Il  faut 
donc  croire  ces  livres.  Ces  livres  nous  difent  que  qui  n'é- 
coute pas  l'égiife  doit  erre  regardé  comme  un  publicain  ou 
comme  un  payen  ;  donc  nous  devons  écouter  l'égiife  pour 
n'être  pas  honnis  comme  des  fermiers  -  généraux;  donc 
nous  devons  lui  foumettre  notre  raifon  ,  non  par  une 
crédulité  enfantine  ou  aveugle  ,  mais  par  une  croyance 
docile  que  la  raifon  même  autorife.  Telle  eft  la  foi  chré- 
tienne, &  furtoutla  foi  romaine  ,  qui  eft  la  fji  par  excel- 
lence. La  foi  luthérienne,  calvinifte,  anglicane  eft  une 
méchante  foi. 

Section     seconde, 

% 
^i  Nous  avons  long-tems  balancé  (î  nous  imprimerions      k 

^,2     ce  fécond  article  JFoi  que  nous  avions  trouvé  dans  un      ^' 

vieux  livre.    Notre  refpecl  pour  la  chaire  de  St.  Pierre 

nous  retenait.  Mais  des  hommes  pieux  nous  ayant  con^ 

vaincu  que  le  pape  Alexandre  VI  n'avait  ricn.de  commun 

avec  St.  Pierre ,   nous  nous  fommes  enfin  déterminés  à 

remettre  en  lumière  ce  petit  morceau  fans  fcrupule. 

Un  jour  le  prince  tic  de  la  Mirandole  rencontra  le 

pape  Alexandre  Vi  chez  la  courtifane  Emilia ,  pendant 

que  Lucrèce  fille  du  faint  père  était  en  couche  &  qu'on 

ne  favait  dans  Rome  fi  l'enfant  était  du  pape  ou  de  fon  fils 

le  duc  de  Valentinois  ^  ou  du  miri  de  Lucrèce  AI phonfe 

d'Arragon  ,  qui  paiTait  pour  impuiffant.   La  converfaricn 

fut  d'abord  fort  enjouée.  Le  cardinal  Bembo  en  rapporte 

une  partie.  Petit  Vic^  dit  le  pape ,  qui  crois-tu  le  père  de 

mon  petit-fils  ?  je  crois  que  c'eft  votre  gendre,  répondit 

Tic,  Eh  comment  peux-tu  croire  cette  fottife  ?  Je  la  crois 

par  la  foi.  Mais  ne  fais-tu  pas  bien  qu'un  impaiflant  ne 

fait  point  d'enfans?  la  foi  confifte ,  répartit  Fie ,  à  croire 

les  chofes  parce  qu'elles  font  impolfibles  ;  &  de  plus , 

Quefi.fur  V Encycl.  Tom.  IV,  Z 
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l'honneur  de  votre  maifon  exige  que  le  fils  de  Lucrèce  ne 
palTe  point  pour  ê.tre  le  fruit  d'un  incefle.  Vous  me  faites 
croire  des  myilères  plus  incompréhenfibles.  ISe  faut-il 
pas  que  je  fois  Convaincu  qu'un  ferpent  a  parlé,  que  de- 
puis ce  tems  tous  les  hommes  furent  damnés,  que  l'ânefle 
de  Balaam  parla  aulfi  fort  éloqueroment,  &  que  les 
murs  de  Jérico  tombèrent  au  fon  des  trompettes  1  Tic 
enfila  tout  de  fuite  une  kirielle  de  toutes  les  chofes  admi- 
rables qu'il  croyait.  Alexandre  tomba  fur  fon  fofa  à 
force  de  rire.  Je  crois  tour  cela  comme  vous,  difait-il , 
car  je  fens  bien  que  je  ne  peux  être  fauve  que  par  la  foi , 
&  que  je  ne  le  ferai  pas  par  mes  œuvres.  Ah  !  fainî  père, 
dit  Tic  y  vous  n'avez  befoin  ni  d'œuvres ,  ni  de  foi;  cela 
efl  bon  pour  de  pauvres  profanes  comme  nous  ;  mais 
vous  qui  êtes  vice-Dieu ,  vous  pouvez  croire  &  faire 
tout  ce  qu'il  vous  plaira.  Vous  ayez  les  clefs  du  ciel;  & 
fans  doute  St,  Fierté  ne  vous  fermera  pas  la  porte  au  nez. 
À  Mais  pour  moi ,  je  vous  avoue  que  j'aurais  befoin  d'une 
puifTanre  protedion ,  fi  n'étant  qu'un  pauvre  prince , 
j'avais  couché  avec  ma  fille,  &  fi  je  m'étais  fervi  du  flilet 
&  de  la  cantarella  auîTi  fouvent  que.  votre  fainteté.  Ale- 
xandre Vi  enrendait  raillerie.  Parlons  férieufement , 
dit-il ,  au  prince  de  la  Mirandole.  Dites-moi  quel  mé- 
rite on  peut  avoir  à  dire  à  Dihu  qu'on  eft  perfuadé  de 
chifes  dont  en  effet  on  ne  peut  être  perfuadé?  quel  plaifir 
cela  peuuii  f.ire  a  Dieu  ?  entre  nous ,  dire  qu'on  croit  ce 
qu^il  efi  impodible  de  croire,  c'ePc  mentir, 

}!C  de  la  Mirandole  fit  un  grand  figne  de  croix.  Eh 
Dieu  paternel,  s'écria-r-il ,  que  votre  fainteté  me  par- 
donne ,  vous  n'êres  pas  chrétien.  Non,  fur  ma  foi,  dit 
le  pape.  Je  m'en  doutais  ,  dit  Tic  de  la  Mirandole. 

'  _  i\ 
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U' EST- CE  que  la  folie  ?  c'efl  d'avoir  des  penfees  in- 
cohérentes &  la  conduire  de  même.  Le  plus  fage  des 
hommes  veut-il  connaître  la  foiie  ?  qu'il  réfléchifîe  fur  la 
marche  de  fes  idées  pendant  fes  rêves.  S'il  a  une  di- 
geflion  laborieufe  dans  la  nuit ,  mille  idées  incohérentes 
l'agitent  ;  il  femble  que  la  nature  nous  punifTe  d'avoir 
pris  trop  d'alimens  ,  ou  d'en  avoir  fait  un  mauvais  choix , 
en  nous  donnant  des  penfées  ;  car  on  ne  penfe  guère  en 
dormant  que  dans  une  mauvaife  digeflion.  Les  rêves  in- 
quiets font  réellement  une  folie  palTagère. 

La  folie  pendant  la  veille ,  efl  de  même  une  maladie 


^       qui  empêche  un   homme  nécelTairement    de    penfer  &     ^h 

|j;     d'agir  comme  les  autres.    Ne  pouvant  gérer  fon  bien,     Jç| 

-^      on  l'interdit;  ne  pouvant  avoir  des  idées  convenables  à  la       t 

fociété,  on  l'en  exclut  ;  s'il  efl  dangereux  ,  on  l'enferme; 

s'il  eft  furieux,  on  le  lie.  Quelquefois  on  le  guérit  par 

les  bains,  par  la  faignée  ,  par  le  régime. 

Cet  homme  n'eft  point  privé  d'idées  ;  il  en  a  comme 
tous  les  autres  hommes  pendant  la  veille ,  &  fouvent 
quand  il  dort.  On  peut  demander  comment  fon  ame  fpi- 
rituelle,  immortelle  ,  logée  dans  fon  cerveau,  recevant 
toutes  les  idées  par  les  fëns  très-nettes  &  très-diftinÛes, 
n'en  porte  cependant  jamais  un  jugement  fain  ?  Elle  voit 
les  objets  comme  l'ame  d'^riJioteScàe  Platon,  de  Locke 
&  de  l^cwton  les  voyaient  ;  elle  entend  les  mêmes  fons , 
elle  a  le  même  fens  du  toucher  ;  comment  donc  recevant 
les  perceptions  que  les  plus  fages  éprouvent ,  en  fait- elle 
un  afiembîage  extravagant  fans  pouvoir  s'en  difpenfer  ? 

Si  cette  fubftance  fimple  &  éternelle  a  pour  fes  aclions 
les  mêmes  inftrumens  qu'ont  les  âmes  des  cerveaux  les     j 
plus  fases ,  elle  doit  raifonner  comme   eux.  Qui  peut     ^ 
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Ten  empêcher.  Je  conçois  bien  à  route  force  que  fi  mon 
fou  voit  du  rouge ,  &  ies  fages  du  bleu  ;  lî  quand  les  fages 
entendent  de  ia  mufique,  mon  feu  entend  le  braiement 
d'un  âne  ;  fi  quand  ils  font  au  fermon ,  mon  fou  croit  être 
à  la  comédie  ;  fi  quand  ils  entendent  oui ,  il  entend  non; 
alors  fon  ame  doit  penler  au  rebours  des  autres.  Mais 
mon  fou  a  les  mêmes  perceptions  qu'eux  ;  il  n'y  a  nulle 
raifon  apparente  pour  laquelle  fon  ame  ayant  reçu  par 
fes  fens  tous  Tes  outils ,  ne  peu:  en  faire  d'ufage.  Elle  efl 
pure,  dit-on,  elle  n'ell:  fajet'ce  par  elle-même  à  aucune 
infirmité  ;  la  voilà  pourvue  de  tous  les  fecours  néceifai- 
res  :  quelque  chofe  qui  fe  palTc  dans  fon  corps,  rien  ne 
peut  changer  (on  elience  :  cependant  on  la  mène  dans 
fon  étui  aux  petites-miilons. 


^ 


Cette  ré^exion  peut  faire  foupçonner  que  la  faculté  de 
penfer  donnée  de  Dieu  à  l'homme,  eftfujette  au  déran- 
^,j      gement  com.me  les  autres  fens.    Un  fou  eft  un  malade     ^^ 
■iT     dont  îe  cerveau  pâtit,  comme  le  goutteux  ed  un  ma-     ^ 
lade  qui  fouffre  aux  pieds  &  aux  mains  ;  il  penfair  par  le      }^ 
cerveau ,  comme  il  marchait  avec  les  pieds ,  fans  rien 
connaître  ni  de  fon  pouvoir  incompréhenfible  de  marcher, 
ni  de  fon  pouvoir  non  moins  incompréhenfible  de  penfer. 
On  a  la  goutte  au  cerveau  comme  aux  pieds.  Enfin  après 
mille  raifonnerriens ,  il  n'y  a  peut-être  que  la  foi  feuie 
qui  puîfie  nous  convaincre  qu'une  fubflance  fimpîe  & 
immatérielle  puifTe  être  malùde. 

Les  doftes  ou  les  docleurs  du"ont  au  fou;  Mon  ami, 
i  quoique  tu  aies  perdu  le  fens  commun  ,  ton  ame  eft^ulîi 
fpirituèlîe,  au(Ii  pure  ,  aulfi  immortelle  que  la  nôtre; 
mais  notre  ame  eft  bien  îo^ee  ,  Se  h  tienne  l'efï  mal  ;  les 
fenêtres  de  la  mailon  font  bouchées  pour  elle  ;  l'air  lui 
manque,  elle  étouffe.  Le  fou,  dans  fes  bons  momens , 
leur  répondr^îit  :  Mes  amis,  vous  fuppofez  à  votre  ordi- 
naire ce  qui  ell  en  queftion.  Mes  fenêtres  font  auili  bien 
ouvertes  que  les  vôtres,  puifque  je  vois  les  mêmes  ob- 
jets ,  &  que  j'entends  les  mêmes  paroles  :  il  faut  donc 
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nécefTaireîrienc  que  mon  ame  faiTe  un  mauvais  ufage  de 
fes  fens ,  ou  que  mon  ame  ne  foit  elle-même  qu'un  fens 
vicié ,  une  qualité  dépravée.  En  un  mot ,  ou  mon  ame 
efl:  folle  par  elle-même ,  ou  je  n'ai  point  d'ame. 

Un  des  doélcurs  pourra  répondre  :  Mon  confrère , 
Dieu  a  créé  peut-êae  àcs  smes  folks,  comme  il  a  créé 
des  âmes  fages.  Le  fou  répliquera  :  Si  je  croyais  ce  que 
vous  me  dites ,  je  ferai  encore  plus  fou  que  je  ne  le  fuis. 
De  grâce,  vous  qui  en  fdvez  tant,  dites-moi  pourquoi 
je  fuis  fou  ? 

Si  les  dodeurs  ont  encore  un  peu  de  fens ,  ils  lui 
répondront  :  Je  n'en  fais  rien.  Ils  ne  comprendront  pas 
pourquoi  une  cervelle  a  des  idées  incohérentes  ;  ils  ne 
comprendront  pas  mieux  pourquoi  une  autre  cervelle  a 
des  idées  régulières  &  fui  vies.  Ils  fe  croiront  fages ,  & 
ils  feront  auffi  fous  que  lui.  ^ 

^{  Si  le  fou  a  un  bon  moment ,  il  leur  dira ,  pauvres  mor-  m 
^  tels  qui  ne  pouvez  ni  connaître  la  caufe  de  mon  mal  ni  le  ^ 
guérir,  tremblez  de  devenir  entièrement  femblables  à  |^ 
mci ,  &  même  de  me  furpalfer.  Vous  n'êres  pas  de  mciî-  \\ 
leure  maifon  que  le  roi  de  France  Charles  F/,  le  roi  d'An- 
gleterre ncnri  VI ,  &  l'empereur  Vcncefias,  qui  perdi- 
rent la  faculté  de  raifonncr  dans  le  même  fiècîe.  Vous 
n'avez  pas  plus  d'efprit  que  Blaife ,  Pafca! ,  Jacques 
Ahadie  &  Jonathan  Swift,  qui  font  tous  trois  morts 
fous.  Du  moins  le  dernier  fonda  pour  nous  un  hôpital. 
Voulez-vous  que  j'aille  vous  y  retenir  une  place  ? 

N  B.  Je  fuis  fâché  pour  Bippocratc  qu'il  ait  prefcrit  le 
fang  d'ânon  pour  la  folie  ,  &  encore  plus  fâché  que  le 
Manuel  des  dames  dife  qu'on  gué.-it  la  folie  en  prenant  la 
galle.  Voilà  de  plaifantes  recettes  ;  elles  parailTent  inven- 
tées par  les  malades. 
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L  n'y  n  point  d'ancienne  fabîe ,  de  vieille  abfurditéque 
quelque  imbécille  ne  renouvelle ,  &  même  avec  une  hau- 
teur de  maître  ,  pour  peu  que  ces  rêveries  antiques  aient 
été  autorifées  par  quelque  auteur  ou  clafîique  ou  théo- 
logien. 

Lycophron^  (  autant  qu'il  m'en  fouvient  )  rapporte 
qu'une  horde  de  voleurs  qui  JvaitécéjuHement  condamnée 
en  Ethiopie  par  le  roi  Aclîfan ,  à  perdre  le  nez  &  les 
oreilles,  s'enfuit  jufqu'aux  catarades  du  Nil,  &  delà  pé- 
nétra jufqu'au  défert  de  fable ,  dans  lequel  é\Q  bâtit  enfin 
le  temple  de  Jupiter  Ammon, 

Lycophron  ,  &  après  lui   Théopompe ,    raconte  que     ^ 
^     ces  brigands  réduits  à  la  p?us  extrême  misère ,  n'ayant 
%      ni  fandaîes ,  ni  hdbits  ,  ni  meubles  ,  ni  pain ,  s'avisèrent 
1       d'élever  une  ftatue  d'or  à  un  dieu  d'Egypte.   Cette  flatue 
fut  commandée  le  foir  ,  &   faite  pendant  la   nuit.   Un 
membre  de  l'univeriité  qui  eil  fort  attaché  à   Lycopkron 
&  aux  voleurs  éthiopiens,   prétend  que  rien  n'était  plus 
ordinaire  dans  îa  vénofable  antiquité  que  de  jeter  en  fonte 
une  llatue  d'or  en  une  noir,  de  îa  réduire  enfui^e  en  pou- 
dre impalpable  en  la  jetant  dans  le  feu  ,  &  de  la  faire 
avaler  à  tout  un  peuple. 

Mais,  où  ces  pauvres  gens  qui  n'avaient  pas  de  chauffes 
avaient-ils  trouvé  tant  d'or?  —  Comment,  monfieur, 
dit  le  favant,  oubliez- vous  qu'ils  avaient  volé  de  quoi 
acheter  toute  l'Afrique  ,  &  que  les  pendans  d'oreille  de 
leurs  f.lbs  valaient  feuls  neuf  millions  cinq  cent  mille 
livres  au  cours  de  ce  jour? 

D'accord;  mais  il  faut  un  peu  de  préparation  pour  fon- 
dre une  ftatue  ;  M.  Le  Moine  a  employé  plus  de  deux      pfc 
•^M     ans  à  faire  celle  de  Louis  XV,  i% 

é  il 
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Oh  !  notre  Jupiter- A mmon  était  haut  de  trois  pieds 
tout-au-plus.  Allez-vous-en  chez  un  potier  d^etain  ,  ne 
vous  fera-t-il  pas  fix  alfiettes  en  un  feul  jour  ? 

Monfieur  ,  une  flatue  de  Jupiter  eft  plus  difficile  à 
faire  que  des  afîîetîes  d'ëtain  ;  &  je  doute  mêtiie  beaucoup 
que  vos  voleurs  euflent  de  quoi  fondre  aulîi  vite  des  atTiet- 
tes  ;  quelqu'habiles  larrons  qu'ils  aient  été.  Il  n'efi:  pas 
vraifemblable  qu'ils  eufTent  avec  eux  l'attirail  nécefTaire  à 
un  potier  ;  ils  devaient  commencer  psr  avoir  de  la  farine. 
Je  refpeéle  fort  Lycophrcn  ;  mais  ce  profond  Grec  &  fes 
commentateurs  encore  plus  creux  que  lui  ,  connaiffent  fi 
peu  les  arts ,  ils  font  fi  fa  vans  dans  tour  ce  qui  êft  inutile, 
fi  ignorans  dans  toux  ce  qui  concerne  les  befoins  de  la  vie, 
les  chofes  d'ufage,  les  profeffions  ,  les  métiers,  les  tra- 
vaux journaliers  ^  que  nous  prendrons  cette  occafion  de 
leur  apprendre  comment  on  jette  en  fonte  une  figure  de 
métal.  Ils  ne  trouveront  cetue  opération  ni  dans  Lyco- 
phron ,  ni  dans  Manethon  ,  ni  dans  Artapan  ,  ni  même 
dans  la  fomme  àe  faint  Thomas. 

1°.  On  fait  un  modèle  en  terre  grafle. 

1^.  On  couvre  ce  modèle  d'un  moule  en  plâtre ,   en 
ajuftant  les  fragmens  de  plâtre  les  uns  sux  autres. 

30.  Il  faut  enlever  par  parties  ,  le  moule  de  plâtre, de 
deiïus  le  modèle  de  terre. 

4^.  On  rajufte  le  moule  de  plâtre  encore  par  parties  , 
&  on  met  ce  moule  à  la  place  du  modèle  de  terre. 

5°.  Ce  moule  de  plâtre  étant  devenu  une  efpèce  de 
modèle  ,  on  jette  en  dedans  de  la  cire  fondue,  reçue 
aufîi  par  parties  ;  elle  entre  dans  tous  les  creux  de  ce  moule. 

6°.  On  a  grand  foin  que  cette  cire  foit  partout  de 
répaiiTeur  qu'on  veut  donner  au  mécatdont  la  flatue  fera 
faire. 

j^.  On  place  ce  moule  ou  modèle  dans  urr  creux  qu'on 
appelle  fojfe ,  laquelle  doit  être  à-peu-près  du  double  plus 
profonde  que  la  figure  que  Von  doit  jeter  en  fon'-e. 

8°.  Il  faut  pofer  ce  moule  dans  ce  creux  fur  «ne  grille 
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de  fer  ,  éie/é?  de  dix-huit  pouces  p  ;ur  une  figure  de  trois 
pieds  ,    &  établir  ceae  grille  fur  un  niafiif. 

<  °.  Alfujenir  fortemenr  fur  cette  grille  des  barres  de 
fer  droites  o-i  penchées,  félon  que  la  figure  l'exige;  lef- 
quelles  barres  de  fer  s'approchent  de  la  cire  d'environ  fix 
lignes. 

I  :  "^.  Entourer  chaque  barre  de  fer  de  fil  d'archal ,  de 
forre  que  tout  le  vide  foir  rempli  de  fi)  de  fer. 

11°.  Remplir  de  plâae  &  de  briques  piles  tour  le  vide 
qui  eft  entre  les  barres  &  la  cire  delà  figure;  comme  aufii 
le  vide  qui  eîl:  entre  cette  grille  &z  le  maffif  de  briques  qui 
la  foutient  ;  Se  c'efl  ce  qui  s'jppelîe  /e  noyau. 

12°    Quand  tout  celaefl  bien  refroidi ,  l'artifte enlève 
le  moule  de  plâtre  qui  couvre  la  cire,  laquelle  cire  refle  , 
eft  réparée  à  la  main,   &  devient   alors  le  modèle  de  h 
figure;  &  ce  modèle  eiffourenu  par  l'armature  de  fer  & 
"2       p  ir  le  noyau  dont  on  a  parlé. 

^  13°.   Qu:ind  ces  prépararions  font  achevées,  on  en-     ^ 

Ai  toure  ce  modèle  de  cire ,  de  barons  perpendiculaires  de 
cire,  don:  les  uns  s'appellent  des  /er5  ,  &  les  autres  des 
évents.  Ces  jets  &  ces  évenrs  defcendent  plus  bas  d'un 
pied  que  îa  figure ,  &  s'élèvent  aufîi  plus  qu'elles ,  de 
mvinière  que  les  évenrs  font  plus  hauts  que  les  jets.  Ces 
jers  font  enrrecoup&s  par  d'aurres  petirs  rouleaux  de  cire 
qu'on  appelle  fh L mi J^è urs ^  placés  en  diagonales  de  bas  en 
hau'-  entre  les  jers  &  le  modèle  auquel  ils  font  attachés. 
Nms  verrons  au  numéro  17  de  quel  ufagefonc  ces  bâtons 
de  cire. 

140,  On  p-iffe  fur  le  modèle ,  fur  les  évems  &  fur  les 
jets  quarante  à  cinquanre  couches  d'une  eau  graiTe  qui  efb 
fortie  de  la  composition  d'u?îe  terre  rouge,  &  de  fienre 
de  cheval  macérée  pendant  une  année  cniière,  &  ces  cou- 
ches '^urcies forment  une  enveîrppe  d'un  quart  de  pouce. 
^  3°.  l.e  modèle  ,  les  évents  &  les  jets  ainfi  difpofés  _, 
^1  on  entoure  le  tuut  d'une  enveloppe  compofée  de  cette 
^     terre,  de  fable  rouge,  de  bourre  &  de  cette  fiente  dé 
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cheval  qui  a  été  bien  macérée  ,  le  tour  pétri  dans  cerr© 
eau  grafle.  Cet  enduit  fjrme  une  pâremolîe  ,  mais  folide 
&  rélî  fiante  au  feu. 

16°.  On  bâtit' tout  autour  du  modèle  un  mur  de  ma- 
çonnerie ou  de  brique  ,  &  entre  le  modèle  &  le  mur  on 
lailTe  en-bas  l'efpace  d'un  cendrier  d'une  profondeur  pro- 
portionnée à  la  figure. 

17°.  Ce  cendrier  eft  garni  de  barres  de  fer  en  grillage. 
Sur  ce  grillage  on  pofe  de  petites  bûches  de  bois  que  j 
l'on  allume  ,  ce  qui  forme  un  feu  tout  autour  du  moule  , 
&  qui  fait  fondre  ces  bâtons  de  cire  tout  couverts  de  co!î- 
ch es  d'eau  grafle  ,  &  de  la  pâte  dont  nous  avons  parlé 
numéros  14  &  i  ^  ;  alors  la  cire  étant  fondue  il  refte  les 
tuyaux  de  cette  pâte  folide  ,  dont  les  uns  font  les  jets  & 
les  autres  les  évents  &  les  fournifleurs.  C'efl:  par  les  jets 
&  les  fournifl'eurs  que  le  métal  fondu  entrera  ,  &  c'efl: 
^  par  les  évents  que  l'air  fortant  empêchera  la  matière  en-  ^ 
flammée  de  tout  détruire. 

18°.  Après  toutes  ces  difpofitions  ,  on  fait  fondre  fur 
le  bord  delà  foflele  métal  dont  on  doit  former  la  flatue. 
Si  c'ef^  du  bronze ,  on  fe  fert  du  fourneau  de  briques 
doubles  ;  fl  c'efl  de  l'or  ,  on  fe  fert  de  plufieurs  creufets  : 
lorfque  la  matière  efl  liquéfiée  par  l'adion  du  feu  ,  on  la 
laifle  couler  par  un  canal  dans  la  fofle  préparée.  Si  mal- 
heureufement  elle  rencontre  des  bulles  d'air  ,  tout  efl: 
détruit  avec  fracas  ,  &  il  faut  recommencer  plufieurs  fois. 

19°.  Ce  fleuve  de  feu  qui  efl:  defcendu  au  creux  de  la 
fofle  ,  remonte  par  les  jers  Se  par  les  fournifleurs  , 
entre  dans  le  moule  &  en  remplit  les  creux.  Ces  jets  , 
ces  fournifleurs  &  les  évents  ne  font  plus  que  des  tuyonx 
formés  par  ces  quarante  ou  cinquante  couches  de  l'eau 
grafle  &  de  cette  pâte  dont  on  les  a  long-tems  enduits 
avec  beaucoup  d'art  &  de  patience  ,  &  c'efl  par  ces 
branches  que  le  métal  liquéfié  &  ardent  ,  vient  fe  loger 
dans  la  ftatue. 

2,0^.  Quand  le  métal  efl  bien  refroidi  ,  on  retire  le     il 
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tout.  Ce  n'eft  qu'une  mafle  affez  informe  dont  il  faut 
enlever  toutes  les  afpérités ,  &  qu'on  répare  avec  divers 
inflrumens. 

J'omets  beaucoup  d'autres  préparations  que  melTieurs 
les  encyclûpédifles  ,  él  furtout  M.  Diderot  ,  ont  expli- 
quées bien  mieux  que  je  ne  pourrais  faire ,  dans  leur 
ouvrage  qui  doit  éternifer  tous  les  arts  avec  leur  gloire. 
Mais  pour  avoir  une  idée  nette  des  procédés  de  cet  art, 
il  faut  voir  opérer.  Il  en  eft  ainfi  dans  tous  les  arts , 
depuis  le  bonnetier  jufqu'au  diamantaire.  Jamais  perfjnne 
n'apprit  dans  un  livre  ni  à  faire  des  bas  au  métier  ,  ni  à 
brillanter  des  diamans ,  ni  à  faire  des  tapifleries  de  haute- 
lifTe.  Les  arts  &  métiers  ne  s'apprennent  que  par  l'exem- 
ple &  le  travail. 

Ayant  eu  le  deffein  de  faire  élever  une  petite  flatue 
équeftre  du  roi  en  bronze  dans  une  ville  qu'on  bâcit  à 
^,  une  extrémité  du  royaume  ,  je  demandai,  il  n'y  a  pas  ,§ 
^;  long-tems,  au  Phidias  de  la  France  ,  à  M.  Pigal ,  corn-  '.^ 
bien  il  lui  faudrait  de  tems  pour  faire  feulement  le  cheval 
de  trois  pieds  de  haut  ;  il  me  répondit  par  écrit ,  je  de- 
mande fix  mois  au  moins.  J'ai  fa  déclaration  datée  du 
3   Juin  1770. 

M ancien  profelTeur  du  collège  Duplefïîs  ,  qui 

en  fait  fans  doute  plus  que  M.  Pigal  fur  l'art  de  jeter  des 
figures  en  fonte ,  a  écrit  contre  ces  véiités  dans  un  livre 
intitulé  ,  Lettres  de  quelques  Juifs  Portugais  &  Alle- 
mands ,  avec  des  réflexions  critiques  ,  &  un  petit  com- 
mentaire extrait  d'un  plus  grojid.  A  Paris  che^  Laurent 
Prault  1769,  avec  approbation  &  privilège  du  roi. 

Ces  lettres  oDt  été  écrites  fous  le  nom  de  M^^^  les 
juifs  lofeph  Ben  Jonathan  ,  Aaron  Mathataï ,  &  David 
Winker. 

Ce  profeffeur  fecretaire  des  trois  Juifs  ,  dit  dans  fa  let- 
tre féconde:  «  Entrez  feulement  ,  monfieur ,  chez  le 
»  prem.ier  fondeur  ;  je  vous  réponds  ,  que  fi  vous  lui 
»  fournilfez  les  matières  dont  il  pourrait  avoir  befoin, 
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»  que  vous  le  prefliez  &  que  vous  le  payez  bien,  il  vous 
»  fera  un  pareil  ouvrage  en  moins  d'une  femaine.  Nous 
>>  n'avons  par  cherché  long-téms  ,  &  nous  en  avons 
»  trouvé  deux  qui  ne  demandaient  que  trois  jours. 
»  Il  y  a  déjà  loin  de  trois  jours  à  trois  mois  ,  & 
»  nous  ne  doutons  pas  que  (i  vous  cherchez  bien  ,  vous 
5)  pourrez  en  trouver  qui  le  feront  encore  plus  prompte- 
»  menr. 

Monfieur  le  profefTeur  fecretaire  des  Juifs  n*a  confulté 
apparemment  que  des  fondeurs  d'affiettes  d'étain  ,  ou 
d'autres  petits  ouvniges  qui  fe  jettent  en  fabîe.  S'il  s'était 
adreffé  à  M.  Pigal  ou  à  M.  Le  Moine ,  il  aurait  un  peu 
changé  d'avis. 

C'eft  avec  la  même  connaifTance  des  arts  que  ce  mon- 
fjeur  précend  que  de  réduire  l'or  en  poudre  en  le  brûlant 
pour  le  rendre  potable  ,  ôc  le  faire   avaler  à  toute  une 
nation  ,  efl  la  chofe  du  monde  la  plus  aifée  &  la  plus      |1| 
ordinaire  en  chymie.  Voici  comme  il  s'exprime  :  ^h 

«  Cette  poffibilité  de  rendre  l'or  potable  a  été  répétée 
»  cent  fois  depuis  iStabi  &  Sénac  ,  dans  les  ouvrages  & 
»  dans  ]es  leçons  de  vos  plus  célèbres  chymiiles,  d'un 
»  Baron  ,d'un  Macquer  &c.  ;  tous  font  d'accord  fur 
»  ce  point.  Nous  n'avons  aclueliement  fous  les  yeux 
»  que  la  nouvelle  édition  de  la  chymie  de  Le  Févre,  Il 
»  l'enfeigne  comme  tous  les  autres  ;  &  il  ajoute  que  rien 
»  n'eft  plus  certain  ,  &  qu'on  ne  peut  plus  avoir  là- 
»  defTus  le  moindre  doute. 

»  Qu'en  penfez -vous  ,  monfieur  ?  le  témoignage  de 
»  ces  habiles  gens  ne  vaut-il  pas  bien  celui  de  vos  cri- 
»  tiques.  Et  de  quoi  s'avifent  auîTi  ces  incirconcis?  ils 
»  ne  favent  pas  de  chymie  ,  &  ils  fe  mêlent  d'en  parler  ; 
»  ils  auraient  pu  s'épargner  ce  ridicule. 

>3  Mais  vous  ,  monfieur,  quand  voustranfcriviez  cette 
»  futile  objedion  ,  ignoriez-vous  que  le  dernier  chy- 
4j  »  mifle  ferait  en  état  de  la  réfuter  ?  La  chymie  n'efl  pas 
~i^     »  votre  fort,  on  le  voit  bien  :  auffi  la  bile  de  Rouelle 
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»  s'échauffe  ,  fes  yeux  s'allument  ,  Se  fon  dcpir  éclate 
»  lorfqu'il  lit  par  hafard  ce  que  v^us  en  dites  en  quelques 
»  endroits  de  vos  ouvrages.  Faites  des  vers,  monfieur , 
»   &  laifTez-là  l'art  des  PottSc  des  Margrajf. 

»  Voilà  donc  la  principale  obje^ion  de  vos  écrivains  ; 
»  celle  qu'ils  avançaient  avec  le  plus  de  conîiance  ,  plei- 
>j   nerneor  détruite.  » 

.le  ne  fais  fi  M.  le  fecretaire  de  la  fynagogue  fe  connaît 
en  vers ,  mais  aiTurément  il  ne  fe  connaît  pas  en  or.  J'i-  ' 
gnore  fi  M.  RGi/elle  fô  met  en  colère  quand  on  n'efl:  pas 
de  ion  opinion  ,  mais  je  ne  me  mettrai  pas  en  colère 
conrre  M.  le  fecretaire  ;  je  lui  dirai  avec  ma  tolérance  0  - 
dii^aire  ,  dont  je  ferai  toujours  profeffion  ,  que  je  ne  le 
prierai  jamais  de  me  fervir  de  fecretaire  ,  attendu  qu'il  fait 
parler  fes  maîtres  ,■  M".  Jcfeph  ,  Matkataï  ^  &c  D.ivid 
Winker ,  en  francs  igncrans.  (  Voyez  l'article  Juif.  ) 

Il  s'agiflTait  de  favoir  (i  on  peut  ,  feins  miracle,  fondre 
une  figure  d'or  en  une  feule  nuit ,  &  réduire  èerte  figure 
en  poudre  le  lendemain  ,  en  ia  jetant  dans  le  feu.  Or  , 
monfieur  le  fecretaire,  il  faut  que  vous  fâchiez  ,  vous  & 
maîrre  y^Ji/'orc/z  votre. digne  panégyrifte,  qu'il  eii:  ira- 
polfibie  depulvérifer  Tor  en  le  jetant  au  feu  ;  l'extrême 
violence  du  feu  le  liquéfie  ,   mais  ne  le  calcine  point. 

C'eft  de  quoi  il  efi:  queilion  ,  monfieur  le  fecretaire  ; 
j'ai  fouvent  réduit  de  l'or  en  pâte  avec  du  mercure  ,  je 
l'ai  dilTous  avec  de  l'eau  régale  ,  mais  je  ne  Tai  jamais 
calciné  en  le  brûlant.  Si  on  vous  a  dit  que  M.  Rouelle 
calcine  de  i'or  au  feu  ,  on  s'efî:  moqué  de  vous  ■  ou  bien 
on  vous  a  dit  une  fottife  que  vous  ne  deviez  pas  répéter  , 
non  plus  que  toutes  celles  que  vos  tranfcrivez  fur  l'or 
potable. 

L'or  potable  efl  une  charlatanerie  ;  c'eftune  fripon- 
nerie d'impofleur  qui  trompe  le  peuple  :  il  y  en  a  de 
plufieurs  efpèces.  Ceux  qui  vendent  leur  or  potable  à 
>î|  des  imbécilles  ,  ne  font  pas  entrer  deux  grains  d'or  dans 
;^     leur  liqueur  ;  ou  s'ils  en  mettent  un  peu  ,,  ils  l'ont  diiïbus     .,Ç 
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dans  de  l'eau  régale,  &  ils  vous  jurent  quec'eil  de  l'or 
potable  fans  acide  •  ils  dépouillent  l'en  autant  qu'ils  le 
peuvent  de  fon  eau  régale  ,  ils  la  chargent  d'huile  de  ro- 
marin. Ces  préparations  font  très-dangereufe,  ce  font 
de  véritables  poifons  •  &  ceux  qui  en  vendent  méritent 
d'êrre  réprimés. 

Voilà  ,  monfieur ,  ce  que  c'efl:  que  votre  or  potable, 
d?m  vous  p::rlez  un  peu  au  hafard  ,  ainfi  que  de  tout  le 
refte. 

Cet  article  eil  un  peu  vif,  mais  il  eft  vrai  &  utile.  Il 
f jut  confondre  quelquefois  l'ignorance  orgueilleufe  de  ces 
gens  ,  qui  croient  pouvoir  parler  de  tous  les  arts,  parce 
qu'ils  ont  lu  quelques  lignes  defaint  Aiigujîin., 


FORCE  EN  FHTSIQl/E. 

\xU^EST-CE  que  force  ?  où  réfide-t-elle  ?  d'où 
vient-elle  ?  périt-eiîe  ?  fubfifte-t-elle  toujours  la  même  ? 

On  s'efl  complu  à  nommer  force  cette  pefanteur 
qu^exerce  un  corps  fur  un  autre.  Voilà  une  boule  de 
deux  cents  livres  ;  elle  eu  fur  ce  plancher  ;  elle  le  prefTe  , 
dit-on  ,  avec  une  force  de  deux  cents  livres.  Et  vous 
appeliez  ;zeîa  une  force  morte.  Or  ,  ces  mots  de  force  & 
de  morte  ne  font-i's  pas  un  peu  contradictoires  ?  ne 
vaudrait-il  pas  autant  dire  mort  vivant  ,   oui  Se  non? 

Cette  boule  pèfe  ;  d'où  vient  cette  pefanreur  ?  &  cette 
ptfanteur  eft-elle  une  force  ?  Si  cette  boule  n'était 
arrêtée  par  rien ,  elle  fe  rendrait  dire<51ement  su  centre 
de  la  terre.  D'où  lui  vient  cette  incompréhenfible  pro- 
priece  ? 

£l!e  eiî  fcurenue  par  mon  plancher  ;  &  vous  donnez  à 
mon  plancher  libéralement  la  force  d'inertie.  Iner- 
tie fîgnifie  inaâivîté  ,  impuijfdnce.    Or  ,  n'efl-il    pas 
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Force     mécanique. 

On  prefente  tous  les  jours  des  projets  pour  augmenter 
la  force  des  machines  qui  font  en  ufage  ,  pour  augmenter 
la  portée  des  boulets  de  canon  avec  moins  de  poudre , 
pour  élever  ces  fardeaux  fans  peine  ,  pour  deffécher 
des  marais  en  épargnant  le  tems  &  l'argent ,  pour  re- 
monter prompîement  des  rivières  fans  chevaux  ;  pour 
élever  facilement  beaucoup  d'eau  &pour  ajouter  à  l'adi- 
vité  des  pompes. 

Tous  ces  faifeurs  de  projets  font  trompes  eux- 
mêmes  les  premiers  ,  comme  Lajs  le  fut  par  fon 
fyftême. 

Un  bon  mathématicien  ,  pour  prévenir  ces  continuels 
abus  ,  a  donné  la  règle  fuivante  ; 

Il  faut  dans  toute  machine  coniidérer  quatre  quantités. 
I^.  La  puijfTance  du  premier  moteur ,  foit  homme,  foît 
cheval ,  foit  l*eau  ,  ou  le  vent ,  ou  le  feu. 
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lingulier  qu'on  donne  à  l'impuifTance  le  nom  de  force  ? 

Quelle  efl  la  force  vive  qui  agit  dans  votre  bras  & 
dans  votre  jambe  !  quelle  en  elt  la  fource  ?  comment 
peut-on  fuppofer  que  cette  force  fubfifle  quand  vous  êtes 
mort  ?  va-t-elle  fe  loger  ailleurs  comme  un  homme 
change  de  maifon  quand  la  fienne  eft  détruite  ? 

Gomment  a-t-on  pu  dire  qu'il  y  a  toujours  égalité  de 
forces  dans  la  nature  ?  il  faudrait  donc  qu'il  y  eût  tou- 
jours égal  nombre  d'hommes  ou  d'êtres  adifs  équiva- 
lens. 

Pourquoi  un  corps  en  mouvement  communique-t-il  fa 
force  à  un  corps  qu'il  rencontre  ? 

Ni  h  géométrie  ,  ni  la  mécanique ,  ni  la  métaphyfique 

ne   répondent  à  ces  queftions.    Veut-on  remonter  au 

premier  principe  de  la  force  des  corps  &  du  mouvement, 

il  faudra  remonter  encore  à  un  principe  fupérieur.  Pour- 

4L     quoi  y  a-t-îl  quelque  chofe  ? 


|.^yr'.ii  II.  ir     nJiiii      t     "tfr-i^^j^'r^ 


"Pfî 


m^l 


Ô  SUR    l'Encyclopédie.      367  ^ 

f|     — '--  ^-  -• — ■ ^  — '    ^ 

il  ^'^,  La  vîteife  de  ce  premier  moteur  dans  un  tems 
Il      donne. 

3*^.  La  pefanteur  ou  réiiflance  de  la  matière  qu'on  veut 
faire  mouvoir. 

4°.  La  vîrefTe  de  cette  matière  en  mouvement  dans  le 
même  tems  donné. 

De  ces  quatre  quantités  le  produit  des  deux  premiè- 
res efl  toujours  égal  à  celui  des  deux  dernières  ,  ces  pro- 
duits ne  font  que  les  quantités  du  mouvement. 

Trois  de  ces  quantités  étant  connues  ,  on  trouve  tou- 
jours la  quatrième. 

Un  machiniile  ;  il  y  a  quelques  années  ,  préfenta  à 
i'hôtei-de-ville  de  Paris  ,  le  modèle  en  petit  d'une  pompe 
par  laquelle  il  alTurait  qu'îl  élèverai:  à  cent  trente  pieds 
de  hauteur  ,  cent  mille  muids  d'eau  par  jour.  Un  muid 
d'eau  pèfe  cinq  cent  foixante  livres  ,  ce  font  cinquante- 
fix  millions  de  livres  qu'il  faut  élever  en  vingt  -  quatre 
heures  ,  &  fix,  cent  quarante  -  huit  livres  par  chaque 
féconde. 

Le  chemin  &  la  vîtefle  font  de  cent  trente  pieds  par 
féconde. 

La  quatrième  quantité  eu  le  chemin  ,  ou  la  vîtefle  du 
premier  moteur. 

Que  ce  moteur  foit  un  cheval  ,  il  fait  trois  pieds  par 
{econde  ,  tout-au-plus. 

Multipliez  ce  poids  de  fix  cent  quarante-huit  livres 
par  cent  trente  pieds  d'élévarion  ,  auquel  on  doit  le 
porter  ;  vous  aurez  quatre-vingt-quatre  mjjle  deux  cent 
quarante  ,  lefquels  divifés  oar  la  vîrefTe  qui  eu  trois  : 
vous  donnent  vingt-huit  mille  quatre-vingts. 

Il  faut  donc  que  le  moteur  ait  une  force  de  vingt-huit 
raille  quatre-vingts  pour  élever  l'eau  dsns  une  féconde. 

La  force  des  hommes  n'efl:  eilimée  que  vingt-cinq  li- 
vres ,   &  celle  des  chevaux  de  cent  foixante  &  quinze. 

Or  comme  il  fâut  élever  à  chaque  féconde  une  force  de 
aSoSo ,  il    réfulte  delà  que  pour  exécuter   la  machine 
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propoiee  à  l'hôcei -de-ville  de  Paris ,  oa  avaic  befoin  de  t 
onze  cent  vingr-trois  hommes  ou  de  cent  foixante  che- 
vaux ,  encor  aurait- il  fallu  fuppofer  que  la  machine  fut 
fans  ffoîtemenc.  Plus  la  machine  eft  grande,  plus  les 
froîtemens  font  confidérables  ,  ils  vont  fouvent  à  un 
tiers  de  la  force  mouvante  ou  environ  ;  ainfi  il  aurait  fallu 
deux  cent  treize  chevaux  ,  ou  quatorze  cent  quatre- 
vingt  dix-fept  hommes. 

Ce  n'eft  pas  tout  ;  ni  les  hommes ,  ni  les  chevaux  ne 
peuvent  rrcvailler  vingt-quatre  heures,  fans  manger  & 
fans  dormir.  Il  eût  donc  fallu  doubler  au  moins  le  nombre 
des  hommes  ,  ce  qui  aurait  exigé  2994  hommes  ,  ou 
426  chevaux. 

Ce  n  eft  pas  tour  encore;  ces  hommes  &  ces  chevaux 

en  douze  heures  doivent  en  prendre  quatre  pour  manger 

&  fe  repofcr.  Ajourez  donc  un  tiers  ,   il  aurait  fallu  à 

rinvenrcur  de  cette  beîle  machine  l'équivalent  de   568 

^      chevaux,  ou  399a  hommes. 

Le  célèbre  maréchal  de  Saxe  tomba  dans  le  même  mé- 
compte, quand  il  conftruirit  une  galère  qui  devait  re- 
monter la  rivière  de  Seine  en  vingt-quatre  heures,  par 
le  moyen  de  deux  chevaux  qui  devaient  faire  mouvoir 
des  rames. 

Vous  trouvez  dms  Phiftoire  ancienne  de  Eollîn  , 
remplie  d'ailleurs  d  une  morale  judicieufe  ,  les  paroles 
fui  vantes. 

«  Arckiniede  fe  met  en  devoir  de  farisfaire  la  jufte 
»  &  rr.ifonnable  curioliié  de  Ion  parent  &:  de  fon  ami 
»  Hiéron  rci  de  Syracufe.  Il  chcilit  une  des  galères  qui 
»  étaient  dans  le  pcrt ,  la  fait  tirer  à  terre  avec  beaucoup 
»  de  travail  cC  à  force  d'hommes ,  y  fait  mettre  fa  charge 
»  ordinaire,  &  par  delius  fa  charge  autant  d'hommes 
»  qu'elle  en  peut  tenir.  Enfuite  le  mettant  à  quelque 
»  diftance  ,  ailis  à  fcn  aife ,  fans  travail ,  fans  le  moindre 
»  effort ,  en  remuant  feulement  de  la  main  le  bout  d'une 
»  machine  a  pluncurs  cordes  &  poulies  qu'il  avait  pré-  JS 
__  »  parée,    ^ 
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If    -— .- _ , 

»  parée,  il  ramena  la  galère  à  lui  par  terre  auffî  douce- 
»  ment ,  &  auiTi  uniment  que  fi  elle  n'avait  fait  que 
»  fendre  les  flots. 

Quand  l'on  confidère  après  ce  récit  ,  qu'une  galère 
remplie  d'hommes ,  chargée  de  fes  mars ,  de  fes  rames  , 
&  de  fon  poids  ordinaire ,  devair  pefer  au  moins  quatre 
cent  mille  livres  ;  qu'il  fallait  une  force  fupérieure  pour 
la  tenir  en  équilibre  &  la  faire  mouvoir  ;  que  cette  force 
devait  être  au  moins  de  quatre  cents  vingt  mille  livres , 
que  les  frottemens  pouvaient  erre  la  moitié  de  la  puifTance 
employée  pour  fouîeverun  pareil  poids,  que  par  confé- 
quent  la  machine  devait  avoir  environ  fix  cent  mille  livres 
de  force.  Or  on  ne  fait  guère  jouer  une  telle  machine  en 
un  tour  de  main,  fans  le  moindre  effort. 

C'efl  de  Flutarque  que  l'eflimable  auteur  de  l'hifloire 
ancienne  a  tiré  ce  conte.  Mais  quand  Plutarqae  a  dit 
une  chofe  abfurde ,  tout  ancien  qu'il  eft  ,  un  moderne 
ne  doit  point  la  répéter.  3^ 
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3/0  Questions 

FRANC,  ou   FRANO  ;  FRANCE, 
FRANÇOIS ,  FRANÇAIS. 

JLi'iTAiTE  a  toujours  confervé  fon  nom,  malgré  le 
prétendu  établifTement  à'Enée  qui  aurait  dû  y  laifTer  quel- 
ques traces  de  la  langue ,  des  caradères  &  des  ufages  de 
Phrygie,  s'il  était  jamais  venu  avec  Acathe  y  Cloante  & 
tant  d'autres  dans  le  canton  de  Rome  alors  prefque  défert. 
Les  Goths ,  les  Lombards  ,  les  Francs  ,  les  Allemands  ou 
Germains  qui  envahirent  l'Italie  tour-à-tour,  lui  laifsèrent 
au  moins  fon  nom. 

Les  Tyriens  ,  les  Africains ,  les  Romain? ,  les  Vanda- 
les, les  Vifigots ,  les  Sarrafms  ont  été  les  maîtres  de 
^'  i'Efpagne  les  uns  après  les  autres;  le  nom  (ÏEfpagne  eu 
demeuré.  La  Germinie  a  toujours  confervé  le  (ien  ;  elle 
a  joint  feulement  celui  d'Allemagne  qu'elle  n'a  reçu 
d'aucun  vainqueur. 

Les  Gaulois  font  prefque  les  feuls  peuples  d'Occident 
qui  aient  perdu  leur  njm.  Ce  nom  était  celui  de  Walch 
ou  Wmich  ;  les  Romains  fabilituaient  toujours  un  G 
au  W  qui  eft  barbare  ;  de  'W'elche  ils  firent  CaUi.  , 
Gallia.  On  diflingua  la  Gaule  celtique,  la  belgique, 
Taquitanique,  qui  parlaient  chacune  un  jargon  difFérenf. 
Voyez  Langue, 

Qui  étaient  &  d'où  venaient  ces  Franqs ,  lefquels  en 
très-petit  nombre  &  en  très-peu  de  tems  s'emparèrent 
de  toutes  les  Gaules  que  Céfar  n'avait  pu  entièrement 
foumetrre  qu'en  dix  années?  Je  viens  de  lire  un  auteur 
qui  commence  par  ces  mots  :  Les  Francs  dont  nous  dcf- 
ccndons.  Eh  mon  imi  ,  qui  vous  a  dit  que  vous  defcen- 
dez  en  droite  ligne  d'un  Franc?  Uildvic  ou  Cloàvïc  que 
-^,     njus  nommons  Clovis .  n'avait  probablement  pas  plus  de      ,-. 


SUR     L*EnC'YCLOPEDI  E.  371 

vingt  mille  hommes  mal  vêtus  &  mal  armés  quand  il 
fubjugua  environ  huit  ou  dix  millions  de  Welches  ou 
Gaulois  tenus  en  fervitude  par  trois  ou  quatre  légions 
romaines.  Nous  n'avons  pas  une  feule  maifon  en  France 
qui  puille  fournir,  je  ne  dis  pas  la  moindre  preuve,  mais 
la  moindre  vraifemblance  qu'elle  aie  un  Franc  pour  fon 
origine. 

Quand  des  pirates  des  bords  de  la  mer  Baltique  vinrent 
au  nombre  defcpt  ou  huit  mille tout-au- plus,  fe  faire  don- 
ner la  Normandie  en  fief  &  la  Bretagne  en  arrière-fief, 
bifsèrent-ils  des  archives  par  lefquelles  on  puifTe  faire  voir 
qu'ils  font  les  pères  de  tous  les  Normands  d'aujourd'hui  ? 

Il  y  a  bien  long-tems  que  Ton  a  cru  que  les  Franqs 
venaient  des  Troyens.  {a)  Ammun  ''■  arcellin  qui  vivait 
au  quatrième  fiècle ,  dit  :  Selon  plufieiirs  anciens  écri- 
vains ^  des  troupes  de  Troyens  fugitifs  s'établirent  fur 
^  les  bords  du  Rhin  alors  déferts.  Palîe  encore  pour  Enée;  \ 
^;  il  pouvait  aifément  chercher  un  afyle  au  bout  de  la  Mé-  ^ 
diterranée  ;  mais  Francus  fils  d'H<:ciory  avait  trop  de 
chemin  à  faire  pour  aller  vers  Dulfeldorp,  Vorms  ,  Ditz  , 
Aldved,  Solm  ,  Errenbeiftein  ,  &c. 

Fredegaire  ne  doute  pas  que  les  Franqs  ne  fe  fuflent 
d'abord  retirés  en  Macédoine,  &  qu'ils  n'aient  porté  les 
armes  fous  Alexandre  après  avoir  combattu  fous  Priam, 
Le  moine  Otfrid  en  fait  fon  compliment  à  l'empereur 
Louis  le  Germanique, 

Le  géographe  de  Ravenne ,  moins  fabuleux  ,  afîîgne 
la  première  habitation  de  la  horde  dés  Franqs  parmi  les 
Cimbres,  au-delà  de  l'Elbe  ,  vers  la  mer  Baltique.  Ces 
Franqs  pourraient  bien  être  quelques  reftes  de  ces  bar- 
bares Cimbres  défaits  par  Marius  :  &  le  favant  Leibnit? 
eft  de  cette  opinion. 

Ce  qui  eft  bien  certain ,  deû  que  du  tems  de  Conf- 
tantin  il  y  avait  au-delà  du  Rhin  des  hordes  de  Franqs  ou 

{a)  Liv.  xn. 
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ISicambr^s  qui  exerçaient  le  brigandage.  Ils  fe  raffem- 
blaient  fous  des  capitaines  de  bandits ,  fous  des  chefs 
que  les  hifloriens  ont  eu  le  ridicule  d'appeller  rois.  Conf- 
tantin  les  pourfuivit  lui-même  dans  leurs  repaires,  en 
fit  pendre  piufieurs,  en  livra  d'autres  aux  bêtes  dans 
l'amphithéâtre  de  Trêves  pour  fon  divertiffement  ;  deux 
de  leurs  prétendus  rois  nommés  Afcaric  &  Ragaïfe  pé- 
rirent par  ce  fupplice;  c'eîï  fur  quoi  les  panégyriftes  de 
Con pantin  s'extafient  j  &  fur  quoi  il  n'y  avait  pas  tant  à 
fe  récrier. 

La  prétendue  loi  faîique  ,  écrite,  dit-on  ,  par  ces  bar- 
bares, eft  une  àes  abfurdes  chimères  dont  on  nous  ait 
jamais  bercés.  Il  ferait  bien  étrange  que  les  Franqs 
eufTent  écrit  dans  leurs  marais  un  code  confidérable ,  & 
que  les  Français  n'euiïent  eu  aucune  coutume  écr  te  qu'à 
la  fin  du  règne  de  Charles  VÎL  II  vaudrait  autant  dire 
que  les  Algonquins  &  les  Chicachas  avaient  une  loi  par 
"S  écrit.  Les  hommes  ne  font  jamais  gouvernés  par  des  loix  ij 
authentiques  confignées  dans  les  monumens  publics  ,  que  " 
quand  ils  ont  été  ralTemblés  dans  des  villes ,  qu'ils  ont 
eu  une  police  réglée  ,  àes  archives  &  tout  ce  qui  caradé- 
rife  une  nation  civilifée.  Dès  que  vous  trouvez  un  code 
dans  une  nation  qui  était  barbare  du  tems  de  ce  code  ,  qui 
ne  vivait  que  de  rapine  &  de  brigandage  ,  qui  n'avait 
\  pas  une  ville  fermée  ;  foyez  très-furs  que  ce  coàQ  efl 
fuppofé  &  qu'il  a  éré  fait  dans  des  teras  très-poftérieurs. 
Tous  les  fophifmes ,  toutes  les  fnppofirions  n'ébranleront 
jamais  cette  vérité  dans  l'efprit  des  fages. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  ridicule  ,  c'efl  qu'on  nous  donne 
cette  loi  falique  en  latin  ,  comme  fi  des  fauvages  errans 
au-delà  du  Rhin ,  avaient  appris  la  langue  latine.  On 
la  fuppofe  d'abord  rédigée  par  Clovis ,  &  on  le  fait  parler 
ainfi  : 

Lorfqiie  la  nation  illujîre  des  Franqs  était  encore  répu- 
tée barbare  ,  les  premiers  de  cette  nation  dictèrent  la  loi      jfc 
falique.  Gn  choijlt  parmi  eux  quatre  des  principaux  ,     ^ 
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Vifogaft  ,    Bcdogajî  ,    Sologafl   &     Vindogaft ,    &c. 
II  eft  bon  d'ûbferver  que  c'eft  ici  la  fable  de  Xa  Fori- 
taine  : 

Notre  magot  prit  pour  ce  coup 

Le  nom  d'un  port  pour  un  nom  d'homme. 

Ces  noms  font  ceux  de  quelques  cantons  Franqs  dans 
le  pays  de  Vorms.  Quelle  que  foit  l'époque  où  les  coutu- 
mes nommées  loi  falique  aient  été  rédigées  fur  une 
ancienne  tradition  ,  il  eft  bien  certain  que  les  Franqs 
n'étaient  pas  de  grands  légiflateurs. 

Que  voulait  dire  ogginairement  le  mot  Franq  ?  Une 
preuve  qu'on  n'en  fait  rien  du  tout ,  c'efl:  que  cent  auteurs 
ont  voulu  le  deviner.  Que  voulait  dire  Hun,  Alain  ,  Goth, 
Welche ,  Picard  ?  Et  qu'importe  ?  ^ 

Les  armées  de  C/ov/5  étaient-elles  toutes  compofées  ;^ 
de  Franqs  ?  il  n'y  a  pas  d'apparence.  Childeric  le  Franq  " 
avait  fait  des  courfes  jufqu'à  Tournai.  On  dit  Clovis  fils 
de  Childeric  &  de  la  reine  Badine  femme  du  roi  Ba^in. 
Or  Baiin  Se  Badine  ne  font  pas  alfurément  des  noms 
allemands ,  &  on  n*a  jamais  vu  la  moindre  preuve  que 
Clovis  fût  leur  fils.  Tous  les  cantons  germains  élifaient 
leurs  chefs  ;  &  le  canton  des  Franqs  avait  fans  doute  élu 
Clodvic  ou  Clovis ,  quel  que  fût  fon  père.  Il  fie  fon  expé- 
dition dans  les  Gaules  ,  comme  tous  les  autres  barbares 
avaient  entrepris  les  leurs  dans  l'empire  romain. 

•  Croira-t-on  de  bonne  foi  que  FHérule  Odo  furnommé 
Acerpàt  les  Romains ,  &  connu  parmi  nous  fous  le  nom 
d'Odoacre ,  n'ait  eu  que  des  Hérules  à  fa  fuite  ,  &  que 
Genferic  n'ait  conduit  en  Afrique  que  des  Vandales?  Tous 
les  miférables  fans  profefîion  &  fans  talent  qui  n'ont  rien 
à  perdre  ,  6c  qui  efpèrent  gagner  beaucoup  ,  ne  fe  joi- 
gnent-ils pas  toujours  au  premier  capitaine  de  voleurs 
qui  lèvent  l'étendart  de  la  deftruélion  ? 
D  Aa   3  Q 
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Dès  que  Clovis  eut  le  moindre  fuccès  ,  (es  troupes 
furent  gFofÎTes  fans  douce  de  tous  les  Belges  qui  voulu- 
rent avoir  pirt  au  butin  ;  &  cette  armée  ne  s*en  cppella 
pas  moins  Varmée  des  Francs.  L*expédition  ér^it  très- 
aifc'e.  Déjà  les  Vifigots  avaient  envahi  un  tiers  àes 
Gaules  ,  &  les  Burgundiens  un  autre  tiers.  Le  refle  ne 
tint  pas  devant  t  loris.  LesFranqs  partagèrent  les  terres 
des  vaincus,  &  les  "^""elcbes  les  libourèrenr. 

Alors  le  mot  Franq  fignifia  un  polfejfeur  libre ,  tandis 
que  les  autres  étaient  efclaves.  Delà  vinrent  les  mots  de 
franchife  ^  à^ affranchir '^  Je  vous  fais  franq,  je  vous 
rends  homme  libre.  DeXk  francahnus  ,  tenant  librement  ; 
franq  ahu^  franq  dad ,  franq  chamen  y  &  tant  d'aurres 
termes  moitié  latins,  moitié  barbares  ,  qui  composèrent 
fi  -o  ig-tems  le  malheureux  patois  dont  on  fe  fervit  en 
France^ 
1^;  Delà  un  franq  en  argent  ou  en  or  ,  pour  exprimer  la      ^ 

5'  mDnnoie  du  roi  des  Franqs  ,  ce  qui  n'arriva  que  îong- 
tems  après  ,  mais  qui  rappellait  l'origine  de  la  monarchie. 
Nous  difons  encore  vingt  francs  ,  vingt  livres  ,  &  cela 
ne  fignifie  rien  par  foi -même  ;  cela  ne  donne  aucune  idée 
ni  di^  p  'ids,  ni  du  ritre  de  l'argent,  ire  n'efl  qu'une  expref- 
fion  vague  par  laquelle  les  peuples  ignorans  ont  prefque 
toujours  été  trompés ,  ne  fâchant  en  effet  combien  ils 
recevaient ,  ni  combien  ils  payaient  réellement. 

Charhmagne  ne  fe  regardait  pas  comme  un  Franq  ,  il 
était  né  en  Auflrafie ,  &  parlait  la  langue  allemande.  Son 
origine  venait  à^Arnoul  évêque  de  M^ts  ,  précepteur  de 
Dagcbert.  Or  ,  un  homme  choifi  pour  précepteur  ,  n'était 
pas  probablement  un  Franq.  Ils  faifaient  tous  gloire  de  la 
plus  profonde  ignorance  ,  &  ne  connaiffaient  que  le 
métier  des  armes.  Mais  ce  qui  donne  le  plus  de  poids  à 
l'opinion  que  Charlemagne  regardait  les  Franqs  comme 
étrangers  à  lui  ,  c'eft  l'arricîe  IV  d'un  de  fes  capirulaires 
fur  fes  métairies  :  Si  les  Franqs,dit~i\  y  commettent  quel- 


i 


ii^ÇjxSi=' —    '•  ^^^mSiUHênr  ■'■  ^-"-•m'TJE^'» 


^^  SUR    L'En.»CYC  LOPE  DIE.  37^     ^ 

^we5  délits  dans  nos  pojfejfions ,  qu'ils  faient  jugés  fuivant 
leurs  loix, 

La  race  Carlovîngienne  paffa  toujours  pour  allemande  ; 
le  pape  Adrien  IV  dans  fa  lettre  aux  archevêques  de 
Mayence  ,  de  Cologne  &  de  Trêves  ,  s'exprime  en  ces 
termes  remarquables  :  Vempire  fut  transféré  des  Grecs 
aux  Allemands.  Leur  roi  ne  fut  empereur  qu'après  avoir 
étécouronnépUr  le  pape. . .  Tout  ce  que  V empereur  pofsède  ^ 
il  le  tient  de  nous.  Et  comme  Zacharie  donna  Vempire 
Grec  aux  Allemands^  nous  pouvons  donner  celui  des 
Allemands  aux  Grecs, 

Cependant  la  France  ayant  été  partagée  en  orientale 
&  en  occidentale  ,  &  l'orientale  étant  l'Auftrafie ,  ce  nom 
de  France  prévalut  au  point  que  ,  même  du  tems  des  em- 
pereurs Saxons  ,  la  cour  de  Conltantinople  les  appellait 
toujours  prétendus  empereurs  Franqs  ;  comme  il    fe  voit 

^     dans  les  lettres  de  Tcvêque  Luitprand  envoyé  de  Rome  à 

lai     Condantinople. 

1 

De    la    nation    Française. 


Lorfque  les  Francs  s'établirent  dans  le  pays  des  pre- 
miers Welches  .  que  les  Romains  appelîaient  Gallia  ,  Ja 
nation  fe  trouva  compofée  des  anciens  Celtes  ou  Gaulois 
fubjugués  par  Céfar  ,  des  familles  romaines  qui  s'y  étaient 
é:ablies  ,  à^s  Germains  qui  y  avaient  déjà  faiî  àts  émigra- 
tions, &  enfin  des  Francs  qui  fe  rendirent  maîtres  du 
pays  fous  leur  chef  Clovis.  Tant  que  la  monarchie  qui 
réunit  la  Gaule  &  la  Germanie  fubfifla  ,  tous  les  peuples 
depuis  la  fource  du  Vefer  jufqu'aux  mers  des  Gaules  , 
portèrent  le  nom  de  Francs,  Mais  lorfqu'en  843  ,  au  con- 
grès de  Verdun  ,  fous  C har le s-le- chauve ,  la  Germanie 
&  la  Gaule  furent  fcparées  ,  le  nom  de  Francs  refîa  aux 
peuples  de  la  France  occidentale,  qui  retint  feule  le  nom 
de  France,  ,  ^ 

i  A  a  4  \JC 
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On  ne  connut  guère  le  nom  de  Français  que  vers  le 
dixième  fiècle.  Le  fond  de  la  nation  eft  de  famille  Gau- 
loifes  ,  &  les  traces  du  caradère  des  anciens  Gaulois  ont 
toujours  fubfifté. 

En  effet  ,  chaque  peuple  a  foncaraâ:ère  comme  chaque 
homme  ;  &  ce  caraâère  général  eft  formé  de  toures  les 
reffemblances  que  la  nature  &  l'habitude  ont  mifes  entre 
les  habitans  d'un  même  pays,  au  milieu  des  variétés  qui 
les  diflinguent.  Ainfile  caradère,  le  génie  ,  l'efprit  fran^ 
cais,  rélukent  de  ce  que  les  diiFérentes  provinces  de  ce 
royaume  ont  entr^elles  de  femblables.  Les  peuples  de  la 
Guienne  &  ceux  de  la  Normandie  diffèrent  beaucoup  : 
cependant  on  reconnaît  en  eux  le  génie  français  ,  qui 
forme  une  nation  de  ces  différentes  provinces,  &  qui  les 
diftingue  des  Italiens  &  des  Allemands.  Le  climat  &  le 
fol  impriment  évidemment  aux  hommes  ,  comme  aux 
%  animaux  &  aux  plantes ,  des  marques  qui  ne  changent 
f  ;  point.  Celles  qui  dépendent  du  gouverîiement ,  de  la 
-  religion  ,  de  l'éducation ,  s'altèrent.  C'efl-là  le  nœud  qui 
explique  comment  les  peuples  ont  perdu  une  partie  de 
leur  ancien  caraélère  &  ont  confervé  l'autre.  Un  peuple 
qui  a  conquis  autrefois  la  moitié  de  la  terre,  n'efl  plus 
reconnaiffâble  aujourd'hui  fous  un  gouvernement  facer- 
dotal  :  mais  le  fond  de  fon  ancienne  grandeur  d'ame  fub- 
fïfle  encore ,  quoique  caché  fous  la  faibleffe. 

Le  gouvernement  barbare  des  Turcs  a  énervé  de 
même  les  Egyptiens  &  les  Grecs,  fans  avoir  pu  dé- 
truire le  fond  du  caraâère  &  la  trempe  de  l'efprit  de 
ces  peuples. 

Le  fond  du  Français  eu  tel  aujourd'hui,^  que  Cefar 
a  peint  le  Gaulois,  prompt  à  fe  réfoudre,  ardent  à 
combattre ,  impétueux  dans  l'attaque  ^  fe  rebutant  aifé- 
ment.  Cefar  ,  Jîgatîas  ^  &  d'autres  ,  difent  que  de 
tons  les  barbares,  le  Gaulois  était  le  plus  poli.  Il  efl 
encore  ,  dans  le  tems  le  plus  civilifé  ,  le  modèle  de 
la    poIiiefTe  de  fes  voifms  ,  quoiqu'il  monti:e  de  tems 
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en  tems  des  relies  de  fa  légèreté ,    de  fa  pétulante  & 
de  fa  barbarie. 

Les  habitans  des  cotes  de  îa  France  furent  toujours 
propres  à  la  marine  :  les  peuples  de  la  Guienne  compo- 
sèrent toujours  la  meilleure  infanterie  :  ceux  qui  habi- 
tent les  campagnes  de  Blois  &  de  Tours  ne  font  pas, 
dit  le  Tafe, 

.  .  .    Gente  robupa  y  efaticofa, 
La  terra  molle ,  e  lie  ta  y  e  dileîtoja 
Simili  a  fe  gli  abitator* ,  produce. 

Mais  comment  concilier  le  caradère  des  Parifiens  de 
nos  jours,  avec  celui  que  l'empereur /z;//V/2 ,  le  premier 
des  princes  &  des  hommes  après  Marc-Aiirele ,  donne 
aux  Parisiens  de  fon  tems  ?  J^aime  ce  peuple  ,  dit-il 
dans  fon  mofopogon,  parce  qu'il  ejï  férié ux  &  févère  .& 
comme  moi.  Ce  férieux  qui  femble  banni  aujourd'hui 
d'une  ville  immenfe  ,  devenue  le  centre  des  plaifirs ,  de- 
vait régner  dans  une  ville  alors  petite ,  dénuée  d'amufe- 
mens  :  l'efprit  des  Parifiens  a  changé  eu  cela  ,  malgré  le 
climat. 

L'affluence  du  peuple,  l'opulence,  Toifiveté,  qui  ne 
peut  s'occuper  que  des  plaifirs  &  des  arts,  &  non  du 
gouvernement ,  ont  donné  un  nouveau  tour  d'efprit  à 
un  peuple  entier. 

Comment  expliquer  encore  par  quels  degrés  ce  peuple 
a  paffé  des  fureurs  qui  le  caractérisèrent  du  tems  du  roi 
Jean  ,  de  Charles  VI y  de  Charles  iX^  de  Henri  IJl , 
&  de  Henn  IV  même  ,  à  cette  douce  facilité  de  mœurs 
que  l'Europe  chérit  en  lui  ?  c'efî:  que  les  orages  du  gou-  | 
vernement  &  ceux  de  la  religion  poufsèrent  la  vivacité  || 
des  efprits  aux  emportemens  de  la  faction  &  du  fanatifme;  j| 
&  que  cette  même  vivacité,  qui  fubfiflera  toujours,  n'a  j| 
aujourd'hui  pour  objet  que  les  agrémens  de  la  foeiété.  Le 
Parifien  efl  impétueux  dans  fes  plaifirs ,  comme  il  le  fut 
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autrefois  dans  fes  fureurs.  Le  fond  du  caradère  qu'il 
tient  du  climat,  eu  toujours  le  même.  S'il  cultive  aujour- 
d'hui tous  les  arts  dont  il  fut  prive  Ci  !ong-tems  ,  ce  n'eft 
p^  qu'il  ait  un  autre  efprit ,  puifqu'il  n'a  point  d'autres 
organes;  mais  c'efl  qu'il  a  eu  plus  de  fecours;  &  ces  fe- 
cours  il  ne  fe  les  eft  pas  donnés  lui-même,  comme  les 
Grecs  &  les  Florentins  ,  chez  qui  les  arts  font  nés  comme 
des  fruits  naturels  de  leur  terroir:  le  Français  les  a  reçus 
d'ailleurs;  mais  il  a  cukivé  heureufement  ces  plantes 
étrangères  ;  &  ayant  tout  adopté  chez  lui ,  il  a  prefque 
tout  perfeôionné. 

Le  gouvernement  des  Français  fut  d'abord  celui  de 
tous  les  peuples  du  nord  :  tout  fe  réglait  dans  les  afTem- 
blées  générales  de  la  nation  :  les  rois  étaient  les  chefs  de 
cesafTemblées  ;  &  ce  fur  prefque  la  feule  adminiflration 
des  Français  dans  les  deux    premières  races  ,    jurqu'à 

^      Charles  h  fimple, 

^  Lorfque  la  monarchie  fut  démembrée  dans  la  décadence 
delà  race  carlovingienne ,  lorfque  le  royaume  d'Arles 
s'éleva ,  &  que  les  provinces  furent  occupées  par  des 
vafTaux  peu  dépendans  de  la  couronne,  le  nom  de  Fran- 
çais fm  plus  reftreint;  fous  Hugues-  Capet,  Robert,  Henri 
&  Philippe ,  on  n'appella  Français  que  les  peuples  en- 
Meçà  de  la  Loire,  On  vit  alors  une  grande'diverfité  dans  les 
mœurs,  comme  dans  les  loix  des  provinces  demeurées  â  la 
couronne  de  France.  Les  feigneurs  particuliers  qui  s'étaient 
rendus  les  maîtres  de  ces  provinces,  introduifirent  de  nou- 

i.  > 

velîes  coutumes  dans  leurs  nouveaux  états.  Un  Breton  , 
un  Flamand,  ont  aujourd'hui  quelque  conformité ,  malgré 
la  diifr'rence  de  leur  caraélère,  qu'ils  tiennent  du  fol  & 
du  climat  :  mais  alors  ils  n'avaient  entr'eux  prefque  rien 
de  fcmbl  ble. 

Ce  n'ell:  guère  que  depuis  François  1 ,  que  l'on  vit 
quelque  uniformité  dans  les  mœurs  &  dans  les  uf:?ges. 
La  cour  ne  commença  que  dans  ce  tems  à  fervir  de  modèle 
aux  provinces  réunies  ;  mais  en  général ,  l'impétucfité 
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dans  la  guerre,  &  lepeu  de  difcipline,   furent  toujours 
le  caradère  dominant  de  la  nation. 

La  galanterie  &  la  politefle  comînencèrent  à  diftinguer 
les  Français  fous  François  L  Les  moeurs  devinrent  atroces 
depuis  la  mort  de  François  IL  Cependant  au  milieu  de 
ces  horreurs ,  il  y  avait  toujours  à  la  cour  une  poiiteiTe 
que  les  Allemands  &  les  Anglais  s'eiForçaient  d'imiter. 
On  était  déjà  jaloux  des  Français  dans  le  relie  de  l'Europe, 
en  cherchant  à  leur  reffembler.  Un  perfonnage  d'une 
comédie  de  Shakcfpear  dit  qu'à  toute  force  on  peut  être 
folij  fans  avoir  été  à  la  cour  de  France. 

Quoique  la  nation  ait  été  taxée  de  légèreté  par  Céfar  êc 
par  tous^  les  peuples  vcifins ,  cependant  ce  royaume  fi 
long-tems  démembré  ,  &  fi  fou  vent  prêt  à  fuccomber , 
s'eft  réuni  &  fcurenu  principalement  par  la  fage0e  des 
négociations  ,  l'adrelTe  &  la  patience ,  mais  furtout  par 
les  divifions  de  TAllemagne  &  de  l'Angleterre.  La  Bre- 
S  tagne  n'a  été  réunie  au  royaume,  que  par  un  mariage;  ^ 
la  Bourgogne  ,  par  droit  de  mouvance,  &  par  l'habileté  '^ 
de  Louis  XI  ;  le  Dauphirié,  par  une  donation  qui  fut  le 
fruit  de  la  politique; le  comté  de  Touloufe,  par  un  accord 
fourenu  d'une  armée  ;  la  Provence ,  par  dé  l'argenr.  Un 
traité  de  paix  a  donné  l'Alface  ;  un  autre  traité  a  donné 
la  Lorraine.  Les  Anglaisent  été  chaffés  de  France  autre- 
fois ,  malgré  'es  viâcires  les  plus  fignalées  ;  parce  que  les 
rois  de  France  ont  fu  temporifer  &  profiter  de  toutes  les 
occafions  favorables.  Tout  cela  prouve  que  fi.  la  jcnncife 
françaife  eil  légère,  les  hommes  d'un  âge  mûr  qui  la  gou- 
vernent ,  ont  toujours  été  très-fages.  Encor  aujourd'hui 
la  magiftrature ,  en  général ,  a  des  mœurs  févères.  comme 
du  tems  de  l'empereur  Julien.  Si  les  premiers  fuccès  en 
Italie  du  tems  de  Charles  Vîll  ,  furent  du^ï  l'impétuo- 
fité  guerrière  de  la  nation,  les  difgraces  qui  les  fuivirçnt, 
vinrent  de  l'aveuglement  d'une  cour  qui  n'était  ccmpofée 
que  de  jeunes  gens.  François  I  ne  fut  malheureux  que 
dans  fajeunefie,  lorfque  tout  était  gouverné  par  des  favc- 
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ris  de  fon  âge  ;  &  il  rendit  fon  royaume  floriiTant  dans  un 
âge  plus  avancé. 

Les  Français  fe  fervirent  toujours  des  mêmes  armes  que 
leurs  voifms  ;  Meurent  à-peu-près  la  même  difcipline  dans 
la  guerre.  Ils  ont  été  les  premiers  qui  ont  quitté  l'ufage 
de  la  lance  &  des  piques.  La  bataille  d'Yvri  commença 
à  décrier  l'ufage  des  lances  ,  qui  fut  bientôt  aboli  ;  & 
fous  Louis  XÎV  ,  les  piques  ont  éré  oubliées.  Ils 
portèrent  des  tuniques  &  des  robes  jufqu'au  feizième 
iiècle.  Ils  quittèrent  fous  Louis  le  jeune  l'ufage  de 
lailfer  croître  la  barbe  ,  &  le  reorirent  fous  François  I  : 
&  on  ne  commença  à  fe  rafer  entièrement  que  fous 
Louis  XIV.  Les  habillemens  changèrent  toujours  ,  & 
les  Français  au  bout  de  chaque  fiècle  ,  pouvaient 
\  prendre  les  portraits  de  leurs  aïeux  pour  des  porîraits 
d  étrangers. 


La  H- GUE      FRANÇAISE. 

Il  ne  nous  refte  aucun  monument  de  la  langue  des 
anciens  Weîches  ,  qui  faifliient ,  dit-on,  une  parriedes 
peuples  Celtes  ,  ou  Keîtes  ,  efpèce  de  fiuvages  ,  dont 
on  ne  connaît  que  le  nom  ,  &  qu'on  a  voulu  en  vain 
iîiuflrer  par  des  fables.  Tout  ce  qu'on  fait  ,  eft  que 
les  peuples ,  que  les  romains  appellaient  Galli ,  dont 
nous  avons  pris  le  nom  de  Gaulois  ,  s'appellaient 
Welches  ;  c'eft  le  nom  qu'on  donne  encore  aux  Français 
dans  la  bafie  Allemagne  ,  comme  on  appellait  cette  Alle- 
magne ,    Tcuîch. 

La  province  de  Galles  ,  dont  les  peuples  font  une 
colonie  de  Gaulois  ,  n'a  d'autre  nom  que  celui  de 
Welch, 

Un  refte  de  l'ancien  patois  s'efl  encore  confervé  chez 
quelques  ruftres  dans  cette  province  de  Galles  ,  dans  la 
baife  Breragne ,  dans  quelques  villages  de  France. 

Quoique  notre  langue  foit  une  corruption  de  la  latine. 
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mêlée  de  quelques  exprelTions  grecques  ,  italiennes, 
efp^gnoles  ,  cependant  nous  avons  retenu  plufieurs  mots, 
dont  Torigine  paraît  être  celtique.  Voici  un  petit  cata- 
logue de  ceux  qui  font  encore  d'ufage  ,  &  que  le  temç  n'a 
prefque  point  altérés. 

A. 

Abattre ,  acheter  ,  achever ,  afFoller  ,  aller  ,  aleu 
franc-aleu. 


Bagage  ,  bagarre  ,  bague  ,  bailler ,  balaïer ,  ballot 
ban  ,  arrière -ban  ,  banc,  bannal  ,  barre  ,  barreau 
barrière  ,  bataille  ,  bateau ,  battre  ,  bec  ,  bègue  ,  bé- 
guin ,  béquée  ,  béqueter  ,  berge  ,  berne  ,  bivouac 
blèche,  bled  ,  blefTer  ,  bloc  ,  blocaille  ,  blond  ,  bois 
botte  ,  bouche ,  boucher  ,  bouchon ,  boucle  ,  brigand 
brin ,  brize  de  vent ,  broche  ,  brouiller  ,  brouflailles 
bru ,  mal  rendu  par  belîe-fiiie. 

C. 

Cabas,  caille,  calme  ,  calotte  ,  chance  ,  chat ,  cla- 
que ,  cliquetis  ,  clou,  coëife  ,  coi ,  coq,  couard,  couet- 
te ,  cracher  ,  craquer ,  cric ,  croc  ,   croquer. 

D. 

Da  ,  cheval  ,  nom  qui  s'eft  conferve  pafmi  les  en- 
fans  ;  dada  ,  d'abord  ,  digue  ,  danfe  ,  devis  ,  devife ,  de- 
vifer  ,  digue  ,  dogue ,  drap  ,  drogue  ,  drôle. 

E. 

Echalas  ,  effroi  ,  embarras  ,  épave  ,  eft ,  ^nfî  que 
oueft ,  nord  ,  &  fud. 

*ri  /'^^ 
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F. 

Fiffre  ,  flairer  ,  flèche ,  fou,  fracas ,  frapper^  frafque, 
fripon ,  frire  ,  froc. 

G. 

Gabelle,  gaillard,  gain,  galland  ,  galle  ,  garant, 
garre ,  garder  ,  gauche  ,  gobelet  ,  gobet ,  gogue  ,  gour- 
de ,  goulTe ,  gras ,  grelot ,  gris ,  gronder ,  gros ,  guerre  , 
guetter. 

H.      ' 

Hagard,  halle,  halte,  hanap  ,  hanneton,  haquenée , 
haralfer  ,  bardes,  harnois  ,  havre  ,  hazare  ,  heaume^ 
heurter  ,  hors ,  hucher  ,  huer. 

t. 

Ladre  ,  laid  ,  laquais  ,  leude ,  homme  de  pied  j  logis  , 
lopin  ,  lors  ,  Icrfque  ,  lot ,   lourd. 

M. 

Magafin  ,  maille  ,  maraud  ,  marche ,  maréchal ,  mar- 
mot ,  marque ,  mâtin  ,  mazette  ,  mener ,  meurtre  ,  mor- 
gue ,  moue  ,  moufle  ,  mouton. 

Nargue  ^  narguer ,  niais* 

O. 

Il  Ofche ,  ou  hoche ,  petite  entaillure  que  les  boulangers 

font  encore  à  de  petites  baguettes  pour  marquer  le  nom- 
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bre  des  pains  qu'ils  fourniirenr  ,  ancienne  manière  de 
tout  compter  chez  les  \^eiches.  C'efl  ce  qu'on  appelle 
encore  taille.  Oui ,  ouf. 

P. 

Palefroi  ,  pantois ,  parc  ,  piafFe,  piailler,  picorer. 

R. 

Race  ,  racler  ,  radotter ,  rançon  ,  rat  ,  ratifTer ,  regar- 
der ,  renifler ,  requinquer  ,  rêver  ,  rincer ,  rifque  ,  roiTe, 
ruer, 

S. 


Saifir  ,   faifbn  5  fàhire  ,   falle  ,  favate  ,  foin  ,  fot  ,  ce 
nom  ne  convenait-il  pas  un  peu  à  ceux  qui  l'ont  dérivé 
de  l'hébreu  ?  comme  û  les  '^''elches  avaient  autrefois  étu-     j^ 
die  à  Jérufaiem.  Soupe. 

T. 


Talut  ;  tanné,  couleur;  tantô't ,  tappe ,  tic  ,  trace, 
trappe  ,  trapu  ,  traquer  ,  qu'on  n'a  pas  manqué  de  faire 
venir  de  l'hébreu  ,  tant  les  Juifs  ,  &  nous  ,  étions  voifins 
autrefois.  Tringle,  troc  ,  trognon  ,  trompe  jtrop  ,  trou, 
troupe ,  trouffe  ,  trouve. 

V. 

Vacarme,   valet,  vaîTal. 

Voyez  à  l'article  Grec  les  mots  qui  peuvent  être  déri- 
vés originairement  de  la  langue  grecque. 

De  tous  les  mots  ci -de  (Tus,  tk  de  tous  ceux  qu'on  y  peut 
joindre ,  il  en  efl  qui  probablement  ne  font  pas  de  l'an- 
cienne langue  gauloife  ,  mais  de  la  teutonne.  Si  on  peut 
prouver  l'origine  de  la  moitié,  c'eil:  beaucoup. 

Mais  quand  nous  aurons  bien  conftaté  leur  généalogie , 
quel  fruit  en  pourrons-nous  tirer?  Il  n'eil  pas  queiUon 
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de  favoir  ce  que  notre  langue  fut ,  mais  ce  qu'elle  eil.  Il 
importe  peu  de  connaître  quelques  reftes  de  ces  ruines 
barbares,  quelques  mots  d'un  jargon,  qui  reiTemblait, 
dit  Tempereur  Julien  ,  au  hurlement  des  bêtes.  Songeons 
à  con  fer  ver  dans  fa  pureté  la  belle  langue  qu'on  parlait 
dans  le  grand  fiècle  de  Louis  XîV. 

Ne  commence-t-on  pas  à  la  corrompre  ?  N'efl-ce  pas 
corrompre  une  langue,  que  de  donner,  aux  termes  em- 
ployés par  les  bons  auteurs  ,  une  fignincation  nouvelle  ? 
Qu'arriverait-t-il ,  fi  vous  changiez  ainfi  le  fens  de  tous 
les  mots?  On  ne  vous  entendrait,  ni  vous,  ni  les  bons 
écrivains  du  grand  fiècle. 

Il  efl:  fans  doute  très-indifférent  en  foi ,  qu'une  fyllabe 
fignifie  une  chofe,  ou  une  autre.  J'avouerai  même,  que 
fi  on  aifembîaic  une  fociété  d'hommes ,  qui  euffent  l'efpric 
&  l'oreille  juftes ,  &  s'il  s'agifTait  de  réformer  là  la^agjje , 
qui  fut  li  barbare  jufqu'à  la  naiffanee  de  l'académie ,  on 

^  adoucirait  la  rudeffe  de  plusieurs  expreffions,  on  don-» 
-  nerait  de  l'embonpoint  à  la  féchereffe  de  quelques  autres, 
&  de  l'harmonie  à  des  fons  rebutans.  Oncle  ^  ongle , 
radoub  y  perdre^  borgne^  pluiieurs  mots  terminés  dure- 
ment ^  auraient  pu  être  adoucis.  Epiev ,  lieu ,  dieu , 
moyeu  y  feu,  bleu ,  peuple,  nuque,  plaque ,  porche,  au- 
raient pu  être  plus  harmonieux.  Quelle  différence  du 
mot  Theos  au  mot  Dieu  !  de  populos  à  peuples  !  de  locus 
à  lieu  î 

Quand  nous  commençâmes  à  parler  la  langue  des 
Romains  nos  vainqueurs ,  nous  la  corrompîmes.  D^Ju- 
gujlus  nous  fîmes  Aofl,  Aouft  ;  de  pava  ,  paon;  de  Ca- 
domum ,  Caen  ;  de  Junius ,  Juin  ;  d'uncius  ,  oint  ;  de 
purpura  ,  pourpre  ;  de  pretium  ,  prix.  C'eft  une  propriété 
des  barbares  d'abréger  tous  les  mots.  Ainfi  les  Allemands 
&  les  Anglais  firent  d'ecclefia,  kirk,  church;  de  foras , 
furth  ;  de   condemnare ,  damn.    Tous  les  nombres  ro- 

^1      mains  devinrent  des  monofyllabes  dans  prefque  tous  les 

J\,     patois  de  l'Europe.  JEr  notre  mot,  vingt ,  pour  W^^f/2//,     . 

Xv^  n'attefie-t-j]    {' 
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n'atte/le-t-il  pas  encore  la  vieille  ruilicité  de  nos  pères  ? 
La  plupart  des  lettres  que  nous  avons  retranchées  ,  & 
que  nous  prononcions  durement,  font  nos  anciens  habits 
de  fauvages.   Chaque  peuple  en  a  des  magafins. 

Le  plus  infupportable  refle  de  ia  barbarie  welche  & 
gauLoile ,  eft  dans  nos  terminaifons  en  oin  ;  coin  ,  foin , 
oint,  grouin ,  foin,  point,  loin,  marfouin ,  tintouin, 
pourpoint,  il  faut  qu'un  langage  ait  d'ailleurs  de  grands 
charmes,  pour  faire  pardonner  ces  fons  ,  qui  tiennent 
moins  de  l'homme  que  de  la  plus  dégoûtante  efpèce  des 
animaux. 

Mais  enfin,  chaque  langue  a  des  mots  défigréabîes , 
que  les  hommes  éloquensfavent  placer  heureufement , 
&:  dont  ils  ornent  la  rufticité.  C'eft  un  très-grand  art  ; 
ded  celui  de  tous  nos  bons  auteurs,  il  faut  donc  s'en 
tenir  à  Tufage  qu'ils  ont  fait  de  la  langue  reçue. 

Il  n'eft  rien  de  choquant  dans  la  prononciation  do//z , 
quand  ces  terminaifons  font  accompagnées  de  fyliabes 
fonores.  Au  contraire  ,  il  y  a  beaucoup  d'harmonie  dans 
ces  deux  phrafes  :  Les  tendres  foins  que  /ai  pris  de  votre 
enfance  ;  Je  fuis  loin  d'être  infenfible  a  tant  de  vertus  & 
de  charmes. 

Mais  il  faut  fe  garder  de  dire ,  comme  dans  la  tragédie  * 
de  Jsicomkde  : 

Non  ;  mais  il  m'a  furtout  îaifle  ferme  en  ce  point , 
D'eftimer  beaucoup  Rome ,  &  ne  la  craindre  point. 

Le  fens  eil:  beau.  Il  fallait  l'exprimer  en  vers  plus  mé- 
lodieux. Les  deux  rimes  de  voinî  choquent  l'orei'le.  Per- 
fonne  n'ell  révolté  de  ces  vers  dans  VAndromaque  : 

On  le  verrait  encor  nous  partager  fes  foins  ; 
Il  m'aimerait  peut-être  ;  il  le  feindrait  du  moins. 
Adieu  ,  tu  peux  partir  ;  je  demeure  en  Epire. 
OiicfiJurVEncycLTomAY.  Bb  j 
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Je  renonce  à  la  Gxèce,  à  Sparte ,  à  fon  empire , 
A  toute  ma  famille,  &g. 

Voyez  comme  les  derniers  vers  foutiennent  les  pre- 
miers, comme  ils  répandent  fur  eux  la*  beauté  de  leur 
harmonie  ! 

On  peut  reprocher  à  h  langue  françaife  un  trop  grand 
nombre  de  mots  fimples ,  auxquels  manque  le  campofé  ; 
&  de  termes  compofés ,  qui  n'ont  point  le  fimple  primitif. 
Nous  avons  des  architraves ,  &  point  de  traves  :  un 
homme  eft  implacable ,  &  n'eft  point  placable  :  il  y  a 
des  gens  inaimables,  &  cependant  inaimable  nQ  s'efl  pas 
encore  dit. 

C'eft  par  la  même  bizarrerie  que  le  mot  àQ  garçon  eft 
[      très-ufité,  &  que  celui  de  garce  efl  devenu  une  injure 
J      grolTière.    Vénus  eft  un  mot  charmant  ;  vénérien  donne 
^      une  idée  afFreufe. 

^;  Le  latin  eut  quelques  Cngularités  pareilles.  Les  Latins 

\  difaiem  poffibile  ,  &  ne  difaient  pas  impojjîbile.  Ils 
avaient  le  vevhQ  provide re,  &  non  le  fubflantif/^rovf^/z- 
tia.  Ciceron  fut  le  premier  qui  Temploy^  comme  un  root 
technique. 

Il  me  fembîe  que,  lorfqu'on  a  eu  dans  un  fikie  un 
nombre  fuffifant  de  bons  écrivains  ,  devenus  cîainques', 
il  n'eft  plus  guère  permis  d'employer  d'autres  expreflions 
que  les  leurs,  &  qu'il  faut  leur  donner  le  même  fens , 
ou  bien  dans  peu  de  tems  le  fiècle  préfent  n'entendrait 
plus  le  fiècle  palTé. 

Vous  ne  trouverez  dans  aucun  auteur  du  fiècle  de 
Louis  XlF  que  Rigaut  ait  peint  les  portraits  au  par- 
fait,  que  Benferade  ait  perjifflé  la  cour,  que  le  furin- 
tendant  Fouquet  ait  eu  un  goût  décidé  pour  les  beaux 
arts,  &;c. 

Le  miniftère  prenait  alors  des  engagemens,  &  non  pas 
des  erremens.  On  tenait,  on  rempliffait,  on  accoraplif- 
fait  les  promeiTes;  on  ne  les  réalifait  pas.   On  citait  les 
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anciens;  on  ne  faifait  pas  des  citations»  Les  chofes 
avaient  du  rapport  les  unes  aux  autres,  des  reflemblan- 
cesy  des  analogies,  des  conformités;  on  les  rapprochait, 
on  en  tirait  des  induâions ,  des  conféquences  :  aujour- 
d'hui on  imprime  qu'un  article  d'une  déclaration  du  roi 
a  trait  à  un  arrêt  de  la  cour  des  aides.  Si  on  avait  de- 
mandé à  Patru  ,  à  Pélijfon,  à  Boileau,  à  B^acine  ^  ce  que 
c'eft  quVvoir  fra/V ,  ils  n'auraient  fu  que  répondre.  On 
recueillait  fes  moilTons  ;  aujourd'hui  on  les  récolte.  On 
était  exâ6b,  févère,  rigoureux,  minutieux  même;  à  pré- 
fent  on  s'avife  d'être  firici.  Un  avis  était  femblable  à  un 
autre;  il  n'en  était  pas  différent  ;  il  lui  était  conforme;  il 
était  fondé  fur  les  mêmes  raifons  ;  deux  perfonnes  étaient 
du  même  fentiment ,  avaient  la  même  opinion ,  &c.  ; 
cela  s'entendait.  Je  lis  dans  vingt  mémoires  nouveaux 
que  le.s  états  ont  eu  un  avis  parallèle  à  celui  du  parlement; 
que  le  parlement  de  Rouen  n'a  pas  une  opinion  parallèle  ^ 
à  celui  de  Paris  ,  comme  fi  parallèle  pouvait  fignifier  con- 
forme,  comme  û  deux  chofes  parallèles  ne  pouvaient  pas 
avoir  mille  différences. 

Aucun  auteur  du  bon  fiècle  n'ufa  du  mot  de  fixer  ^  que 
pour  fignifier  arrêter  ,  rendre  fiable  ,  invariable. 

Et  fixant  de  fes  vœux  l'inconftance  fatale, 
Phèdre  depuis  long-tems  ne  craint  plus  de  rivale. 
C'efl  à  ce  jour  heureux  qu'il  fixa  fon  retour. 
Egayer  la  chagrine ,  &  fixer  la  volage. 

Quelques  Gafcons  hafardèrent  de  dire  :  Paî  fixé  cette 
dame  y  pour,  je  l'ai  regardée  fixement ,  j'ai  fixé  mes  yeux 
far  elle.  Delà  ell:  venu  la  mode  de  dire  :  fixzr  une  per- 
fonne.  Alors  vous  ne  favez  point  fi  on  entend  par  ce  mot  : 
j'ai  rendu  cette  perfonne  moins  incertaine,  moins  vola- 
ge :  ou  fi  on  entend ,  je  l'ai  obfervée,  j'ai  fixé  mes  regards 
fur  elle.  Voilà  un  nouveau  fens  attaché  à  un  mot  reçu,  ti^ 
&■  une  nouvelle  fource  d'équivoques.  J^ 
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Prefque  jarâsis  les  Pélijfons^  les  Bojfuets,  les  FUchicrsy 
les  Ma[fillGns  ,  les  Fcnélons ,  les  Racines^  les  Qiiinaults^ 
les  Boïhaux  y  Moltïre.  même  ,  &  X^  Fontaine ,  qui 
tous  deux  ont  commis  beaucoup  de  fautes  contre  h  lan- 
gue ,  ne  fe  font  fervis  du  terme  \>is-à-viSy  que  pour  expri- 
mer une  pofition  du  lieu.  On  cifait  :  l'aile  droite  de  l'armée 
ide  Scipion  vis-a-vis  l'aile  gauche  d'Annibal.  Quand  Tto~ 
lomée  fut  vis-à-vis  de  Celar ,  il  trembla. 
!  F/5-^-W5  efl  i'abrtgéde  vifage  à  vifage  ;  &   c'efl  une 

expreîîicn  qui  ne  s'employa  janiais  dans  la  poéiie  noble  , 
ni  dcns  le  difcours  oratoire. 

Aujourd'hui  l'on  commence  à  dire,  Coupable  vis-à-vis 
de  vous  y  h  ienfaifant  vis-avis  de  nous  y  difficile  vis-à- 
vis  de  nous  ,  mécontent  vis-à-vis  de  nous  ,  au-lieu  de, 
coupable  ,  bienfaifint  envers  nous  ,  difficile  avec  nous  , 
mécontent  de  nous. 
^  J'ai  lu  dans  un  écrit  public:  Le  roi  mal fatisfait  Vis-à-     i§  t 

S  yis  de  fon parlement.  C'eft  un  amas  de  barbarifmes.  On  ne  JtJ  f 
peut  être  mal  fatisfait.  Mal  e£t  le  contraire  de y2?i/5  ,  qui 
fignifie  ajfei.  On  eil  peu  content,  mécontent  ;  on  fe  croit 
mal  fervi,  mal  obéi.  On  n'elt  ni  fatisfait,  ni  mal  fatisfait, 
ni  content ,  ni  mécontent ,  ni  bien  ,  ni  mai  obéi  vis-à-vis 
quelqu'un,  mais  de  quelqu'un.  ylfi2/yj//.î/a// eft  de  l'an- 
cien ilyle  des  bureaux.  Des  écrivains  peu.correéls  fe  font 
permis  cette  faute. 

Prefque  tous  les  écrits  nouveaux  {dïii  infeclés  de  l'em- 
ploi vicieux  de  ce  mot  vis-à-vis.  On  a  négligé  ces  expref- 
lions  fi  faciles  ,  fi  heureufes ,  ii  bien  mifes  à  leur  place  par 
les  bons  écrivains;  envers  ^  pour  ^  avec  ^  à  regard  ,  en 
faveur  de. 

Vous  me  dites  qu'un  homme  cil  bien  difpofé  vis-à-vis 
de  moi;qu'il  a  un  reiientiment  vis-à-vis  de  moi;  que  le  roi 
veut  fe  conduire  en  père  vis-à-vis  de  la  nation.  Dites  que 
cet  homme  eft  bien  difpofé  pour  moi ,  à  mon  égard  ,  en 
ma  faveur  ;  qu'il  a  du  refl'entiment  contre  moi  ;  que  le  roi 
veut  fe  conduire  en  père  du  peuple  ,  qu'il  veut  agir  en 
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père  avec  îa  nation  ,  envers  la  nation  :  ou  bien  vous  par- 
lerez fort  mal. 

Quelques  auteurs  ,  qui  ont  parlé  allobrogeen  français, 
ont  dit  ^/o£;/Vr au-Iieu  de  louer,  ou  faire  un  éloge  ;  par 
contre  ,  au-lieu  d'au  contraire  ;  éduqiier,  pour  eîever  ,  ou 
donner  de  l'éducation  ;  eo-^/iy'èr  les  fortunes,  pour  égaler. 

Ce  qui  peut  le  plus  contribuer  à  garer  la  langue  ,  à  la 
replonger  dans  la  barbarie  ,  c^eu:  d'employer  dans  le  bar- 
reau ,  dans  les  confeiîs  d'état ,  des  expreîîions  gothiques  , 
dont  on  fe  fervait  dans  le  quatorzième  fiècle  :  Nous 
aurions  reconnu  ;  nous  aurions  ohfcrvé\  nous  aurions 
Jlarué  ;  il  nous  aurait  paru  aucunement  utile. 

Eh  !  mes  pauvres  légiilareurs  ,  qui  vous  empêche  de 
dire,  nous  avons  reconnu  >  nous  avons fiatué y  il  nous  a 
paru  utile  ? 

Le  fénat  Romîiin  dès  le  tems  des  Scipions  parlait  pure- 
ment, &  on  aurait  fifflé  un  fénatcur  qui  aurait  prononcé     \i\ 
un  folécifme.  Un  parlement  croit  fe  donner  du  relief  en     %^^_ 
difant  au  roi  qu'il  ne  peut  obtempérer .  Les  femmes  ne 
peuvent  entendre  ce  mot  qui  n'eft  pas  français.  Il  y  avait 
vingt  manières  de  s'exprimer  intelligiblement. 

C'eft  un  défaut  trop  commun  d'employer  des  termes 
étrangers  pourexprimer  ce  qu'ils  ne  fignifient  jKis.  Ainfi 
de  célataç\xi\  fignifie  un  cafque  en  italien  ,  on  fit  le  root 
faléi.de  dans  les  guerres  d'Italie  ;  de  howling  green  ,  gazon 
où  l'on  joue  à  la  boule  ,  on  a  fait  boulaingrin  ;  rcji  beef^ 
bœuf  rôti  ,  a  produit  cnez  nos  maîtres-d'hôtel  du  bel  air 
des  bœufs  rôtis  d'agneau  ,  des  boeufs  rôtis  de  perdreaux. 
De  l'habit  de  cheval  r/J?/2^-t:o^jf,  on  a  fait  redingote  ;  & 
du  Sr.  De  vaux  à  Londres  ,  nommé  Vaux  hall ,  on  z  fait 
^  un  facs-hall  à  Paris.  Si  on  continue ,  la  langue  françaife  fi 
polie,  redeviendra  barbare.  Notre  théâtre  l'efl:  déjà  par 
des  imitations  abominables  ;  notre  langage  le  fera  de 
même.  Les  folécifmes,  les  barbarifmies  ,  le  flyle  bour- 
foufné  ,  guindé ,  inintelligible  ,  ont  inondé  la fcène  depuis 
Racine  ,  qui  femblait  les  avoir  bannis  pour  jamais  par  la 
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pureté  de  la  didion  toujours  élégante.  On  ne  peut  diffi- 
muler  qu'excepté  quelques  morceaux èiEhclre ,  &  furtout 
de  Radamifîe j  tout  lerefle  des  ouvrages  de  l'auteur  eft 
quelquefois  un  amas  de  folécifmes  &  de  barbarifme  jeté 
au  hafard  en  vers  -]ui  révoltent  l'oreille. 

Il  parut  ,  il  y  a  quelques  années ,  un  dictionnaire  néo- 
logique ,  dans  lequel  on  montrait  ces  fautes  dans  tout  leur 
ridicule.  Mais  malheureufement  cet  ouvrage  plus  faty- 
rique  que  judicieux  ,  était  fait  par  un  homme  un  peu  grof- 
lîer  ,  qui  n'avait  ni  affez  de  juftefTe  dans  l'efprit ,  ni  affez 
d'équité  pour  ne  pas  mêler  indifféremment  les  bonnes  & 
les  mauvaifes  critiques. 

Il  parodie  quelquefois  très-grofîîérement  les  morceaux 
les  plus  fins  &  les  plus  délicats  des  éloges  des  académi- 
ciens prononcés  par  Fontenclle  ;  ouvrage  qui  en  tout  fens 
fait  honneur  à  la  France.  Il  condamne  dans  Crébillon, 
^,  fais  "toi  d'autres  vertus  8cc.'^rauteur  y  dh-ï\  y  veut  dire,  ,^ 
'^  pratique  d'autres  vertus.  Si  l'auteur  qu'il  reprend  s'était  \â\ 
fervi  de  ce  mot  pratique ^  il  aurait  été  plus  plat.  Il  efl 
beau  de  dire ,  je  me  fais  des  vertus  conformes  à  ma  fitua- 
tion.  Ciceron  a  dit , /^cere  de  necejjitate  virtutem  y  d'où 
nous  efl  venu  le  proverbe  ^  faire  de  nécejfité vertu»  Racine 
a  dit  dans  Britannicusy 

Qui  dans  Tobfcurité  nourriiïant  fa  douleur  , 
S'ell  fait  une  vertu  conforme  à  fon  malheur, 

Ainfi   Crébillon  avait  imité  'Racine  ;  &  il  ne  fallait  pas 
blâmer  dans  l'un  ce  qu'on  admire  dans  l'autre. 

Mais  il  eft  vrai  qu'il  eût  fallu  manquer  abfolument  de 
goût  &  de  jugement,  pour  ne  pas  reprendre  les  vers 
fui  vans  qui  pèchent  tous  ,  ou  contre  la  langue  ,  ou  centre 
l'élégance  ,  ou  contre  le  fens  commun. 

Mon  fils ,  je  t'aime  encore  tout  ce  qu'on  peut  aimer. 


k 


^1 


Ma  raifon  s'arme  envain  de  quelques  étincelles. 
Ah  !  que  les  malheureux  éprouvent  dé  tourmens  î 


Un  captif  tel  que  moi 
Honorerait  fes  fers  même  fans  qu'il  fût  roi. 


Je  ne  fuis  point  ta  mère  ;  &  je  n'en  fens  du  moins 
Les  entrailles ,  l'amour ,  le  remords ,  ni  les  foins.    . 


Je  crois  que  tu  n'es  point  coupable; 
Mais  fi  tu  Tes  tu  n'es  qu'un  homme  déteflable.. 


Mais  vous  me  paierez  fes  funejfles  appas. 

C'eft  vous  qui  leur  gagnez  fur  moi  la  préférence. 


Seigneur,  enfin  la  paix  fi  long-tems  attendue^ 

M'eft  redonnée  ici  par  le  même  héros 

Dont  la  feule  valeur  nous  caufa  tant  de  maux. 
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Tant  le  fort  entre  nous  a  jeté  de  myftère. 

Les  dieux  ont  leur  juftice,  &  le  trône  a  fes  mœurs. 

......  " 

Agénor  inconnu  ne  compte  point  d'aïeux , 
Pour  me  juftifier  d'un  amour  odieux. 


Un  guerrier  généreux  que  la  vertu  couronne , 

Vaut  bien  un  roi  formé  par  le  fecours  des  loix. 

Le  premier  qui  fut  roi  n'eut  pour  lui  que  fa  voix,  ;  ^ 


Autour  d*un  vafe  affreux  dont  il  était  rempli , 


Quelles  plates   &  extrava- 
gantes Ptrocités  !  appeller  à  fa 
jil       raifon  d'utij'.  u^;mes fouverair.s 
\     font  me  venger   &  régner  ;  de 


î^ 


froids  remords  qui  veulent  met- 
tre objîacle  à  ce  fuperbe  oracle  ! 
quelle  foule  de  barbarifmes 
&  d'idées  barbares  ! 
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Du  fang  de  Nonnius  avec  foin  recueilli , 

Au  fond  de  ton  palais  j'ai  rafTembîé  leur  troupe. 

Ces  phrafes  obfcures  ,  ces  termes  impropres ,  ces 
fautes  de  fynr axe  ,  ce  langage  inintelligible,  ces  penfées 
fi  fauifes  &  h  mal  exprimées  ;  tant  d'iutres  tirades  où  l'on 
lie  p'irle  que  des  dieux  &  des  enfers,  parce  qu'on  ne 
fnit  pas  f  ire  parler  les  hommes  ,  un  îV/îe  bourfoufïîé  & 
plat  à  la  fois  ,  hérilTé  d'épithètes  inutiles  de  maximes 
mon/lriieufes  exprimées  en  vers  dignes  d'elles,  {a)  c'efl- 
ià  ce  qui  a  fuccédé  au  ftyle  de  Racine.  Et  pour  achever  la 
âéczàence àe  la  langue  &  du  goût ,  ces  pièces  vifigothes 
&  vandales  ,  ont  e'cé  fuivies  de  pièces  plus  barbares 
enc  ire. 

La  profe  n'efl  pas  moins  tombée.  On  voit  dans  des 
livres  férieux  &  fairs  pour  inftruire  ,  une  afFeâ:ation  qui 
indigne  toutîeâeur  fenfé. 

Il  faut  mettre  fur  le  compte  de  l'amour-propre  ce  qu'on 
met  fur  le  compte  des  ver  tus.  f , 

{a)  Voici  quelques-unes  »  qu'on  ne  doit  jamais  étaler  fur 
de     ces    maximes    détedables       [      le  théâtre.     - 

Mais,  feigneur  5  fans  compter  ce  qu'on  appelle  crime, 
Quoi  !  touiours  des  fermens  efclaves  malheureux  , 
N3tr2  honneur  dépendra  d'un  vain  refpe<ft  pour  eux. 
Pour  moi  que  touche  peu  cet  honneur  chimérique  , 
J'appelle  à  ma  raifon  d'un  joug  fi  tyrannique. 
Me  venger  &  régner  ,  voilà  mes  fcuverains  ; 
Tout  le  refte  pour  moi  n'a  que  des  titres  vains. 
De  frûid^  remords  voudraient  en  vain  y  mettre  ob(lacIe> 
Je  ne  confulte  plus  que  ce  fuperbe  oracle. 

C  Tragédie  de  Xerxes.  ) 
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L'efprit  fe  joue  à  pure  per:e  dans  ces  queflions  où  l'on 
a  fait  les  frais  de  penfer. 

Les  éclipTes  étaient  en  droit  d'effrayer  les  hommes. 

EpicLire  avait  un  extérieur  à  Tuniffon  defon  ame. 

L'empereur  Claudia  s  renvii  x\iv  Augufîe. 

La  religion  était  en  collufîoa  avec  la  nature. 

Cléopatre  était  une  beauté  privilégiée. 

L'air  de  gaité  brillait  fur  les  enfeignes  de  l'armée. 

Le  triumvir  Lépide  fe  rendit  nul. 

Un  conful  fe  fît  cîef  de  mente,  dans  la  république. 

Mécénas  était  d'aurant  plus  éveillé  qu'il  afiichait  le 
fommeiî. 

Julie  afFedée  de  pitié  élève  à  fon  amant  ùs  tendres 
fupplications. 

Elle  cultiva  l'efpérance. 

Son  ame  épuifée  fe  fond  comme  l'eau. 

Sa  philofophie  n'efl  point  parîière. 

Son  ammt  ne  veut  pas  mefurer  fes  maximes  à  la  toife , 
&  prendre  une  ame  aux  livrées  de  la  maifon. 

Tels  font  les  excès  d'extravagance  oii  fonr  tombés  des 
demi  beaux-efprirs  qui  ont  eu  la  manie  de  fe  finguîarifer. 

On  ne  trouve  pas  dans  Rollin  une  feulephrafe  qui  tienne 
de  ce  jargon  ridicule  ,  &  c'efl  en  quoi  il  eu  très-eflimable 
puifqu'il  a  réfifté  au  torrent  du  mauvais  goût.   ^ 

Le  défaut  contraire  à  l'affedation  efl  le  Ûvle  nézli'^é. 
lâche  &  rempant,  l'emploi  fréquent  des  expreiïïons  popu- 
laires &  proverbiales. 

Le  général  pourfuit  fa  pointe. 

Les  ennemis  furent  battus  à  plate  couture. 

Ils  s'enfuirent  à  vauderoute. 

Il  fe  prêta  à  des  propoflticns  de  paix  après  avoir  ch-^nté 
vidoire. 

Les  légions  vinrent  au-devant  de  Dru  fus  par  manière 
d'acquis. 

Un  foldat  romain  fe  donnant  à  dix  as  par  jour  corps       l 
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La  différence  qu'il  y  avait  enti^  eux  était,  au-lieu  dédire 
dans  un  flyîe  plus  concis  ,  la  différence  entr'eux  était.. 
Le  plailir  qu^il  yak  cacher  fes  démarches  à  fon  rival , 
auîieu  de  dire  le  plaijir  de  cachet  [es  démarches  à  fon 
rival. 

Lors  de  la  bataille  de  Fontenoi ,  auUeu  de  dire  dam  le 
îcms  de  la  bataille  ,  V époque  de  la  bataille  ;  tandis ,  lorf- 
^ue  Von  donnait  la  bataille. 

Par  une  négligence  encore  plus  impardonnable,  &  faute 
de  chercher  le  mot  propre ,  quelques  écrivains  on:  im- 
primé ,  //  Venvoya  faire  faire  la  revue  des  troupes.  Il 
était  fi  aifé  de  dire ,  il  Venvoya  paffer  les  troupes  en  re- 
vue ;  il  lui  ordonna  d'aller  faire  la  revue. 

Il  s'eft  gUlTé  dans  la  langue  un  autre  vice  ,  c^eft  d'em- 
ployer des  expredîons  poétiques  dans  ce  qui  doit  être 
écrit  du  ftyle  le  plus  fimple.  Des  auteurs  de  journaux  & 
S  même  de  quelques  gazettes  ,  parlent  des  forfaits  d'un 
Â  coupeur  de  bourfe  condamné  à  être  fouetté  dans  ces  lieux.  % 
Des  janifTaires  ont  mordu  lapouffière.  Les  troupes  n'ont 
^nvéûRerz  V inclémence  des  airs.  On  annonce  une  hif-  ^ 
toire  d'une  petite  ville  de  province,  avec  les  preuves,  & 
une  table  des  matières  ,  en  faifant  l'éloge  de  la  magie  du 
ilyle  de  l'auteur.  Un  apoticaire  donne  avis  au  public  qu'il 
débite  une  drogue  nouvelle  à  trois  livres  la  bouteille;  // 
dit  qu'il  a  interrogé  la  nature ,  &  qu'il  Va  forcée  d'obéir  à 
fes  loix. 

Un  avocat ,  à  propos  d'un  mur  mitoyen ,  dit  que  le 
droit  de  fa  partie  ejl  éclairé  du  flambeau  des  préfomptions. 

Un  hiftorien  ,  en  parlant  de  l'auteur  d'une  fédition  , 
vous  dit  q\:^ il  alluma  le  flambeau  de  la  difcorde.  S'il  dé- 
crit un  petit  combat ,  il  dit ,  que  ces  vaillans  chevaliers 
defcendaient  dans  te  tombeau ,  en  y  précipitant  leurs  enne- 
mis viclorieux. 

Ces  puérilités  ampoulées ,  ne  devaient  pas  reparaître 
après  le  plaidoyer  de  maître  Petit- Jean  dans  les  Plaideurs.      ,  f 
Jf     Mais  enfin  ,  il  y  aura  toujours  un  petit  nombre  d'efpriis     « 
Q  ^ 
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bien  faits  qui  confervera  les  bîenféances  du  flyle ,  &  le 
bon  goût,  ainfi  que  la  pureté  de  la  langue.  Le  reile  fera 
oublié. 

FRANÇOIS  RABELAIS. 
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A  vie  de  Rabelais  imprimée  au-devant  (Te  fon  Gar^ 
gantua ,  eft  aufïi  fauffe  &  auiïi  abfurde  que  l'hiftoire  de 
Gargantua  même.  On  y  trouve  que  le  cardinal  du  Belley 
l'ayant  mené  à  Rome,  &  ce  cardinal  ayant  baifé  le  pied 
droit  du  pape ,  &  enfuite  la  bouche ,  Rabelais  dit,  qu'il 
lui  voulait  baifer  le  derrière  ,  &  qu'il  fallait  que  le  faint 
Père  commençât  par  le  laver.  Il  y  a  des  chofes  que  le  ref- 
ped  du  lieu ,  de  la  bienféance  &  de  la  perfonne  rend  im-  ;  3 
poffibles.  Cette  hiftoriette  ne  peut  avoir  été  imaginée 
que  par  des  gens  de  la  lie  du  peuple  dans  un  cabaret. 

Sa  prétendue  requête  au  pape  eft  du  même  genre  :  on 
fuppofe  Qju'il  pria  le  pape  de  l'excommunier,  afin  qu'il  ne 
fût  pas  brûlé;  parce  que,  difait-il ,  fon  hôtefle  ayant 
voulu  faire  brûler  un  fagot ,  &  n'en  pouvant  venir  à  bout, 
avait  dit  que  ce  fagot  était  excommunié  de  la  gueule  du 
pape. 

L'aventure  qu'on  lui  fuppofe  à  Lyon  eft  auffi  faufTe  & 
auflî  peu  vraifemblable  :  on  prétend  que  n'ayant  ni  de 
quoi  payer  fon  auberge  ,  ni  de  quoi  faire  le  voyage  de 
Paris,  il  fit  écrire  par  le  fils  de  rbôteffe  ces  étiquettes  fur 
des  petits  fachets  :  poifon  pour  faire  mourir  le  roi, 
poifon  pour  faire  mourir  la  reine  ,  &c.  Il  ufa  ,  dit-on  , 
de  ce  ftratagême  pour  être  conduit  &  nourri  jufqu'à  Paris, 
fans  qu'il  lui  en  coûtât  rien  ,  &  pour  faire  rire  le  roi.  On 
ajoute  que  c'était  en  I53(^  ,  dans  le  tems  même  que  le 
roi ,  &  toute  la  France  pleuraient  le  dauphin  François 
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qu'on  avait  cru  empoifonné ,  &  lorfqu'on  venait  d'écarté- 
\ev  Montécuculi  Çou^ÇQnnéd(i  cQt  empoifonnemcnt.  Les 
auteurs  de  cette  plate  hiftoriette  n'ont  pas  fait  réflexion 
que  fur  une  demi  preuve  aufTi  terrible,  on  aurait  jeté 
Rabelais  dans  un  cachot,  qu'il  aurait  été  chargé  de  fers  , 
qu'il  aurait  fubi  probablement  la  queftion  ordinaire  & 
extraordinaire ,  &  que  dans  des  circonHances  aufilfunef- 
tes  ,&  dans  une  accufation  auiTi  grave,  une  mauvaife 
plaifanterie  n'aurait  pas  fervi  à  fa  judificarion.  Frefque 
toutes  les  vies  des  hommes  célèbres  ont  été  défigurées  par 
des  contes  ,  qui  ne  méritent  pas  plus  de  croyance. 

Son  livre  à  la  vérité  eft  un  ramas  àes  plus'  impertinen- 
tes &  des  plus  groffières  ordures  qu'un  moine  ivre  pui/fe 
vomir;  mais  aulTi  il  faut  avouer  que  c'efi:  une  fatyre  fan- 
glante  du  pape  ,   de  l'églife,  &  de  tous  les  événcmens  de 
îbn  tems.  Il  voulut  fe  mettre  à  couvert  fous  le  mafque  de 
la  folie  ;  il  le  fait  affez  entendre  lui-même  dans  fcn  pro- 
logue. Pofe^îe  cas ,  dit-il,  qii' au  feus  littéral  vous  trou- 
ve? matières  affe^  joyeufes  &  bien  corrcfpondanîcs  au  nom  ; 
toutefois  pas  demeurer  là  ne  faut ,   comme  au   chant  des 
frênes  j  ains  à  plus  haut  fens  interpréter  ce  que  par  aven- 
ture cuidie-T^dit  en  gaycté  de  cœur.  Veites-vous^oncques 
chien  ,    rencontrant  quelque  os  médullaire  ?  c'eft  comme 
dit  Platon  lib.  IL  de  Rep.  la  bête  du  monde  plus  philo- 
fophe.    Si  vous  ravc^,  vous  ave^pu  noter  de  quelle  dévo- 
tion il  le  guette  ^   de  quelle  Coing  il  h  garde  ,  de  quelle 
ferveur  il  le  tient ,   de  quelle  prudence  il  Ventamme^  de 
quelle  affection  il  le  brife  ,  <5'  de  quelle  diligence   il  le 
fu^ce.    Qui  Vinduicl  a  ce  faire?  quel  ejî  Vefpcirde  fon 
étude  ?  quel  bien  prétend-il  ?  rien  plus  qu'ung  peu  de 
mouelle^ 

Mais  qu'arriva-t-il  ?  très  peu  de  lecleurs  reffemblè- 
rent  au  cliien  qui  fuce  la  moëile.  On  ne  s'attacha 
qu'aux  os  ,  c'efl-à-dire  ,  aux  bouffonneries  abfurdes  , 
aux  obfcénités  afrreufes  dont  le  livre  eft  plein.  Si 
malheureufcment  pour  Rabelais  on  avait  trop  pénétré 
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I3  fens  du  livre  ,  fi  on  l'avait  juge  férieufement ,  il  eft 
a  croire  qu'il  lui  en  eut  coûté  la  vie ,  comme  à  tous  ceux, 
qui  dans  ce  tems-là  écrivaient  contre  i'iglife  romaine. 

14  eu  clair  que  Gargantua  ed  François  /,  Louis  XII 
eft  Grand- go u lier  ,  quoiqu'il  ne  fut  pas  le  père  de 
François'  &  //e^ri  //  elî  Fanta<rrud  :  Téducarion  de 
Gargantua  ,  &  le  chapitre  des  torchss-cu  ,  font  une  fa- 
tyre  de  Téducarion  qu'on  donnait  sbrs  aux  princes  :  les 
couleurs  blan::  &  bleu  défignent  évidemment,  h  livrée 
des  rois  de  France. 

La  guerre  pour  une  charrette  de  fouafTes,  efl:  la  guerre 
entre  Charles  V  Se  François  I ,  qui  commença  pour  une 
querelle  très- légère  entre  la  maifon  de  Bouillon-la~ 
Marck  &  celle  de  Chimay  ;  &  cela  efr  ii  vrai ,  que  B.a- 
hdais  appelle  Marckiiet  le  conduâeur  des  fcualTes  par 
qui  commença  la  noife. 

Les  moines  de  ce  tems-Ià  font  oeints  très  naïvement 
fous  le  nom  de  frère  Jean  des  Entomures.  Il  n'eft  pas 
polîible  de  méconnaître  Charte  s- Q_ui  lit  dans  le  portrait  de 
Ficroco/e, 

A  l'égard  de  réglife  ,  il  ne  l'épargne  pas.  Dès  le  pre- 
mier livre  au  chapitre  XXXIX  ,  voici  comme  il  s'expri- 
me :  «  Que  Dieu  eft  bon  qui  nous  donne  ce  bon  piot  ! 
»  j'advoue  Dieu  que  fi  j'euffe  éiié  au  tems  de  Jesus- 
n  Christ  ,  j'eufTe  bien  eng.-^rdé  que  les  Juifs  l'eufTent 
»  prinrau  jîrdin  d'Olivet.  Etifemble  le  diable  rne  faille  fi 
»  j'euife  failli  à  couper  les  jarrets  à  meilleurs  les  aoôîres 
»  qui  fuirent  tant  lâchement  après  qu'ils  eurent  bien 
»  foupé  ,  &  laifsèrenr  leur  bon  m.aître  au  befjin.  Je  hais 
»  plu»  que  pcifon  un  homm.e  qui  fuit  quand  il  faut  jouer 
»  des  couteaux.  Hon  ,  que  je  ne  fuis  roi  de  France 
»  pour  quatre-vingts  ou  cent  ans  î  par-Dieu ,  je  vous 
»  accoutrerais  en  chiens  courtaults  les  fuyards  de 
)3  Pavie.  » 

On  ne  peur  fe  méprendre  à  la  généalogie  de  Gargan- 
tua ,   c'eft  une  parodie  très-fcandaieufe  de  la  généalogie 
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la  plus  refpeârable.  De  ceux-là ,  dit-il ,  font  venus  les 
géants  ,  &  par  eux  ,  Pantagruel  ;  le  premier  fut  Calbroty 
qui  engendra  Sarahroth , 

Qui  engendra  Farihroth* 

Qui  engendra  Hurtaly  ,    qui  fut  beau  mangeur  de 
foirpe  ,   &  qui  régna  du  tems  du  déluge» 

Qui  engendra  Happe- mouche  ,  qui  le  premier  inventa 
de  fumer  les  langues  de  bœuf'^ 

Qui  engendra  Font-ânon  , 

Qui  engendra  Vit-de-grain , 

Qui  engendra  Grand-goufiery 

Qui  engendra  Gargantua , 

Qui  entendra  le  noble  Pantat^ruel  mon  maître. 

On  ne  s'eft  jamais  tant  moqué  de  tous  vos  livres  de  théo- 
logie que  dans  le  catalogue  des  livres  que  trouva  Panta- 
gruel  dans  la  bibliothèque  de  faint  Viâor  ,  c'efl  biga  fa-  * 
^  luds  ,  braguetta  juris  ,  pantoufla  decretorum  ^  la  Couille-  1^ 
Wi  barine  des  preux  ,  le  décret  de  Funiverfité  de  Paris  fur 
^1  la  gorge  àes  filles  ;  l'Apparition  de  Certrude  à  une  nonnain 
en  mal  d'enfant  ,  le  Moutardier  de  pénitence  ,  Tarta- 
reus  de  modo  cacandi  ,  l'Invention  de  fainte  Croix  par 
les  clercs  de  fineffe  ,  le  Couillage  des  promoteurs  ,  la 
Cornemufe  des  prélats  ,  la  Profiterole  des  indulgences  , 
Vtrum  chimera  in  vacuo  bombtnans  poffit  comedere 
fecundas  intentiones  ;  quœfiio  debatuta  per  decem  lieb- 
domadas  in  concilio  Confiantienfi  ;  les  Brimborions  des 
céleflins  ,  la  Ratoire  des  théologiens ,  Chacouillonis  de 
magifro  ,  les  Aifes  de  la  vie  monachale  ,  la  Patenôtre  du 
finge  ,     les     Gréfiîlons  de    dévotion  ,   le  Viédafe    des 


abbés ,  &c. 

Lorfque  Paniirge  demande  confeil  à  frère  Jean  des 
Entomures  pour  favoir  s'il  fe  mariera  &  s'il  fera  cocu  , 
frère  Jean  récite  fes  litanies.  Ce  ne  font  pas  les  litanies 
la  Vierge  ,  ce  font  les  litanies  du  c.  mignon  ,  co. 
moignon  ,  c.  patte ,  co.  laitté ,  &c.  Cette  plate  profana- 
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rion  n'eue  pas  été  pardonnable  à  un  laïque  :  mais  dans 
un  prêrre  ! 

Après  cela  Pani/rge  va  confulter  le  théologal  Eipo^ 
tadée  ,  qui  lui  dit  qu'il  fera  cocu  ,  s'il  plaît  à  Dieu.  Fan- 
tagruely-â  dans  i'ifle  des  Lanternois  ;  ces  Lantertiois  font 
les  ergoteurs  théologiques  qui  commencèrent  fous  le 
règne  de  He/iri  II  ces  horribles  difputes  donc  naquirent 
tant  de  guerres  civiles. 

L'ifle  de  Tohu-Bohu  ,  c'efl-à-dire  de  la  confufion  ,  eu. 
l'Angleterre  ,  qui  changea  quatre  fois  de  religion  depuis 
Henri  VIIL 

On  voit  affez  que  rifle  de  Papefiguière  défigne  les 
hérétiques.  On  connaît  les  papimanes;  ils  donnent  le  nom 
de  Dieu  au  pape.  On  demande  à  Tanurge  s'il  eft  affei 
heureux  pour  avoir  vu  le  faint  Père  ;  Fani/rge  répond 
qu'il  en  vu  trois  ,  &  qu'il  n'y  a  guère  profité.  La  loi 
de  Moyfe  eft  comparée  à  ceile  de  Cibkle ,  de  Diane  ,  de 
tourna  \  les  décrétales  font  appéllées  décroîoires.  Vznurge 
aifure  que  s'étant  torché  le  cul  avec  un  feuillet  des  décré- 
tales appéllées  Clémentines ,  il  en  eut  èes  hémorroïdes 
longues  d'un  demi-pied. 

On  fe  moque  des  baffes  méfies  qu'on  appelle  jnejfes 
fiches  ,  &  Panurge  dit  qu'il  en  voudrait  une  mouillée, 
pourvu  que  ce  fût  de  bon  vin.  La  confefî^on  y  eft  tour- 
née en  ridicule.  Pantagruel  va  confulter  l'oracle  de  la 
Dive  bouteille  pour  favoir  s'il  faut  communier  fous  les 
deux  efpèces  &  boire  de  ban  vin  après  avoir  mangé  le 
pain  facré.  Epiflémon  s'écrie  en  chemin  ,  Vivat ,  fifat^ 
pipaty  bibat ,  c'ep  le  fecret  de  rJpocalyrf.%  Frère  Jean 
des  Entomures  demande  une  charretée  de  filles  pour  fe 
reconforter  en  cas  qu'on  lui  refufe  la  communion  fous 
les  deux  efpèces.  On  rencontre  des  gaflrolacs  ,  c'efl-à- 
dire  ,  des  polTédés.  Cafter  invente  le  moyen  de  n'être 
pas  blefle  par  le  canon  ;  c'efl:  une  raillerie  contre  tous  les 
miracles.  ^ 

Avant  de  trouver  l'ifle  où  efl  l'orack  tfe^  la  Dive  bou- 
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teille ,  lis  abordent  a  i'ifie  Sonnante  ,  où  font  cagots  > 
clergors ,  managots  ,  prdiregots  ,  abbégots  ,  évégots , 
cardingots  ,  &  enfin  le  papegot  qui  efl  unique  dans  Ion 
efpèce.  Les  cagors  avaien:  conchié  toute  l'ide  Sonnante. 
Les  capucingoES  étaient  les  animaux  les  plus  puans  &  les 
plus  mmiaques  de  toute  rifle. 

La  fable  de  l'âne  &  du  cheval ,  la  défenfe  faite  aux 
ânes  de  baudouiner  dans  Técurie ,  &  la  liberté  que  fe 
donnent  les  ânes  de  baudouiner  pendant  le  teras  de 
la  foire  ,  font  des  emblèmes  aiïez  intelligibles  du  céli- 
bat des  prêtres  ,  &  ôqs  débauches  qu'on  leur  imputait 
alors. 

Les  voyageurs  font  admis  devant  le  papegot.  Panurge 
veut  jeter  une  pierre  à  un  évégo  qui  ronflait  à  la  granci'- 
mefle  ,  Maître  Editue  (  c'eil~à~dire  maître  facriflain  ) 
l'en  empêche  en  lui  difant  ,  Homme  de  bien  ,  frappe , 
1^  feris  y  tue  8>c  meurtris  tous  rois  ,  princes  du  monde  en 
trakifon  ,  par  venin  ou  autrement  quand  tu  voudras  , 
déniche  des  deux  les  anges  ,  de  tout  auras  pardon  du 
papegot:  ces  facrés  oi féaux  ne  touches. 

De  rifle  Sonnante  on  va  au  royaume  de  Quinteflfence  , 
ou  Enteléchie  ;  or  Entelécxie  c'efl:  Kame.  -  Ce  perfonnage 
inconnu  ,  &  dont  on  parle  depuis  qu'il  y  a  des  hommes , 
n'y  efl:  pas  moins  tourna  en  ridicule  que  le  pape  ,  mais  les 
doutes  fur  l'exiftence  de  i'ame  font  beaucoup  plus  enve- 
loppés que  les  railleries  fur  la  cour  de  Rome. 

Les  ordres  mendians  habirent  l'ifle  des  frères  Fredons. 
Ils  paraiffent  d'abord  en  procefîion.  L'un  d'eux  ne  répond 
qu'en  mDnofv'îhbes  à  toutes  les  queftions  que  Panurge 
fait  fur  leurs  garces.  Combien  font-elles?  vingts  Combien 
en  voudriez-vous  ?  cent. 

Le  remuement  des quel  efl:-il  ?  dru* 

Que  difent-elles  en ?  mot. 

Vos quels  font-ils  ?  grands. 

Qu^ntesfois  par  jour  ?  Six.  Et  de  nuit  ?  dix. 

Enfin  Ton  arrive  à  l'oracle  de  la  dive  bouteille.  La  cou- 
l^  tume    ^ 


^ 
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cume  alors  dans  i'églife  était  de  préfenter  de  l'eau  aux 
communians  laïques  pour  faire  pafler  l'hoftie  ;  &  c'eft 
encore  Tufage  en  Allemagne.  Les  réformateurs  voulaient 
ablolumentdu  vin  pour  figurer  le  fangde  Jesus-CiïRIST. 
L'églife  romame  foutenait  que  le  fang  était  dans  le  pain 
aulîi  bien  que  les  os  &  la  chair.  Cependant  les  prêtres 
catholiques  buvaient  du  vin  &  ne  voulaient  pas  que  les 
féculiers  en  buffent.  Il  y  avait  dans  l'ifle  de  l'oracle  de  la 
dive  bouteille  une  belle  fontaine  d'eau  claire.  Le  grand- 
pontife  Bacbuc  en  donna  à  boire  aux  pèlerins,  en  leur 
difant  ces  mots  :  ce  Jadis  ung  capitaine  juif ,  dode  &  che- 
»  valeureux ,  conduifant  fon  peuple  par  les  déferts  en 
»  extrême  famine  ,  impétra  des  cieux  la  manne  ,  laquelle 
\^  »  leur  était  de  gotit  tel  par  imagination  que  paravantleur 
»  étaient  réellement  les  viandes.  Ici  de  même  beuvans 
»  de  cette  liqueur  mirifique,  fentirez  goût  de  tel  vin 
»  comme  l'aurez  imaginé.  Or  imaginei,  8c  beuve:^  :  ce 
»  que  nous  feimes:  puis  s'écria  Panurge  ,  difant  ;  par- 
»  Dieu  ,  c'efl  ici  vin  de  Baune ,  meilleur  que  oncques 
»  jamais  je  beus,  ou  je  me  donne  à  nonante  &  feize 
»  diables. 

Le  fameux  doyen  d'Irlande  Swift  a  copié  ce  trait  dans 
fon  conte  du  tonneau  ^  ainfi  que  plufieurs  autres  :  mylord 
Pierre  donna  à  Martin  &  à  Jean  fes  frères  un  morceau 
de  pain  fec  pour  leur  dîner  ,  &  veut  leur  faire  accroire 
que  ce  pain  contient  de  bon  bœuf,  des  perdrix,  des  cha- 
pons, avec  d'excellent  vin  de  Bourgogne. 

Vous  remarquerez  que  Rabelais  dédia  la  partie  de  fon 
livre,  qui  contient  cette  fanglante  fatyre  de  I'églife  ro- 
maine, au  cardinal  Odet  de  Châtillon^  qui  n'avait  pas 
encore  levé  le  mafque,  &  ne  s'était  pas  déclaré  pour  la 
religion  proteftante.  Son  livre  fut  imprimé  avec  privi- 
lège; &  le  privilège  pour  cette  fatyre  delà  religion  catho- 
lique fut  accordé  en  faveur  des  ordures ,  dont  on  faifait 
V|  en  ce  tems-là  beaucoup  plus  de  cas  que  des  papegots ,  & 
J4  des  cardingots.  Jamais  ce  livre  n'a  été  défendu  en  France  • 
O  _    (^uefl.  fur l'Encycl. Tom.  IV,  Ce 
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p  .rce  que  tout  y  efl  enraiTe  fous  un  tas  d'extravagances 
qui  n'ont  jamais  iailTé  le  loifir  de  démêler  le  véritable  but 
de  l'auteur. 

On  â  peine  à  croire  que  le  bouffon  qui  riait  fi  hau- 
tement de  l'ancien  &  du  nouveau  teflament  était  curé. 
Comment  mourut- il  ?  en  difant,  je  vais  chercher  un 
grand  peut-être . 

L'illuftre  M.  Z£  DDTH^  Ta  chargé  de  notes  pédan- 
tefques  cet  étrange  ouvrage  dont  il  s'eft  fait  quarante 
éditions.  Obfervez  que  Rabelais  vécut  &  mourut  chéri , 
fêté,  honoré;  &  qu'on  fie  mourir  dans  les  plus  affreux 
fupplices  ,  ceux  qui  prêchaient  la  morale  la  plus  pure. 

Section     seconde. 

Des  prédécejfeurs  de  Rabelais  en  Allemagne ,  &  en  halte , 
&  d'abord  du  livre  intitulé  Litterâ;  virorum  obfcu- 
rorum. 


On  demande  fi  avant  Bahelais  on  avait  écrit  avec 
autant  de  licence.  Nous  répondons  que  probablement 
fon  modèle  a  été  le  recueil  des  lettres  des  gens  obf- 
curs^  qui  parut  en  Allemagtie  au  commencement  du 
feizième  fiècle  :  ce  recueil  efl  en  latin  ;  mais  il  efl  écrie 
avec  autant  de  naïveté  ,  &  de  hardieffe  que  Rabelais» 
Voici  une  ancienne  traduâion  d*un  palfage  de  la  vingt- 
huitième  lettre. 

ô  II  y  a  concordance  entre  les  facrés  cahiers,  & 
»  les  fables  poétiques  ,  comme  le  pourrez  noter,  du 
»  ferpent  Python  ,  occis  par  Apollon ,  comme  le  dit  le 
»  pfalmifte.  Ce  dragon  qu'ave:^  formé  pour  vous  en 
»  gaujlfer.  Saturne  vieux  père  des  Sieux  qui  mange 
»  fes  enfans  eft  en  Ezéchiel ,  lequel  dit ,  vos  pères 
»  mangeront  leurs  enfans.  Diane  fe  pourmenant  avec 
»  force  vierges  efl  la    bienheureufe    vierge    Marie  , 
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»  félon  le  pfalmifte  ,  lequel  dit,  vierges  viendront  après 
»  elle.  Califto  déflorée  par  Jupiref  &  retournant  au 
»  cid  eft  en  Matthieu  ehap.  XII.  Je  reviendrai  dans 
»  la  maifon  di^nt  je  fuis  fortie.  Aglaure  tranfmuée  en 
»  pierre,  fe  trouve  en  Job  chap.  XLII.  Son  cœurs'en- 
»  durcira  comme  pierre.  Europe  engrolTée  par  Jupiter  , 
»  efl  en  Salomon;  écoute ^  fille,  vois,  &  incime  ton 
»  oreille  y  car  le  roi  £a  coacupifcé.e.  Ezéchiel  a  prophé- 
»  tifé  d'Adéon  qui  vit  la  nudité  de  Diane ,  tu  étais 
»  nue ,  j'ai  pajfé  par-là  ,  &  je  £ai  vue.  Les  poëces 
»  ont  écrit  que  Bacchus  efl  né  deux  fois,  ce  qui 
»  fignifie  le  Christ  ni  avant  les  jilchs  &  dans  le 
»  fiècle.  Sémélé  qui  nourrit  Bacchus  ,  eft  le  prototype 
»  de  la  bienheureufe  vierge ,  car  il  eft  dit  en  exode  , 
»  prends  cet  enfant  ,  nourris- le- moi  ,  &  tu  auras 
»  falaire.  » 

^^  Ces  impiétés  font  encore  moins  voilées  que  celles  de     ^ 

S     Rabelais.  g 

C'eft  beaucoup  que  dans  ce  tems-là  on-  commençât  t 
en  Allemagne  à  fe  moquer  de  la  magie.  On  trouve 
dans  la  lettre  à  maître  Acacias  Lampirius  une  raillerie 
aflez  forte  fur  la  conjuration  qu'on  employait  pour  fe 
faire  aimer  des  filles.  Le  fecret  confiftait  à  prendre  un 
cheveu  de  la  fille  :  on  le  plaçait  d'abord  dans  fon  haut- 
de-cbaufTe  :  on  faifait  une  confe(ïion  générale ,  &  l'on 
faifait  dire  trois  meffes  ,  pendant  lefquelles  on  mettait 
le  cheveu  autour  de  fon  cou  :  on  allumait  un  cierge 
béni  au  dernier  évangile,  &  on  prononçait  cette  for- 
mule: 6  cierge  !  je  te  conjure  par  la  vertu  de  Dieu 
tout-puijfant ,  par  les  neuf  chœurs  des  anges ,  par  la 
vertu  gofdriene  ,  amène-moi  icelle  fille  en  chair  &  en 
os  ,.  afin  que  je  la  faboule  à  mon  plaifir,  ^c. 

Le  latin  macaronique  dans  lequel  ces  lettres  font 
écrites ,  porte  avec  lui  un  ridicule  qu'il  eft  impoffible 
de  rendre  en  français  ;  il  y  a  furtout  une  lettre  de 
Pierre  de  la   Charité^    meflager  de  grammaire  à  Or- 
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toouin ,  dont  on  ne  peut  traduire  en  français  les  équi- 
voques latines  :  il  s'agit  de  favoir  fi  le  pape  peut  ren- 
dre phyfiquement  légitime  un  enfant  bâtard.  Il  y  en 
a  une  autre  de  Jean  de  Schwinfordt^  mmre-ès-arts , 
011  l'on  foutient  que  Jesus-Christ  a  été  moine,yii/2^ 
Pierre,  prieur  du  couvent,  Judas  Ifcariote^  maître  d'hôtel, 
&  Papôtre  Philippe  ^  portier. 

Jean  Schelont^ique   raconte    dans    la   lettre   qui  eft 
fous  fon  nom,  qu'il  avait  trouvé  à  Florence   Jacques 
Hoejîrat ^  (grande  rue,  )  ci-devant  inquifiteur  :  je  lui 
fis  la   révérence,    dit-il,   en   lui   ôtant    mon  chapeau, 
&    je    lui  dis ,   père ,  êtes-vous  révérend ,   ou  n'êtes- 
vous  pas  révérend  ?  il  me  répondit  :  je  fuis   celui  qui 
fuis  ;   je  lui    dis   alors  ,    vous  êtes  maître  Jacques  de 
grande    rue;     facré    char    àiElie  ,     dis-je  ,     comment 
diable  êtes-vous  à  pied  ?  c'eft  un   fcandale  ;  ce  qui  efi       ^ 
ne  doit  pas  fe  promener  avec  fes  pieds  en  fange  &  en     ^ 
merde.  Il  me  répondit ,  ils  font  venus  en  chariots  &     ^ 
fur  chevaux ,  mais  nous  venons  au  nom  du  feigneur. 
Je  lui  dis  ,   par  le  feigneur  il  efi:  grande  pluie ,  &  grand 
froid  :   il  leva   les  mains  au  ciel ,   en  difant,  rofée  du 
ciel  y  tomhe^  d'en- haut,  &  que  les  nuées  du  ciel  pieu- 
vent  le  jujîe. 

Il  faut  avouer  que  voilà  précifément  le  flyle  de  Ra- 
belais. Et  je  ne  doute  pas  qi  'il  n'ait  eu  fous  les  yeux  ces 
lettres  des  gens  obfcurs  lorfqu'il  écrivait  fon  Gargantua 
&  fon  Pantagruel. 

Le  conte  de  la  femme  qui  ayant  oui  dire  que  tous  les 
bâtards  étaient  de  grands  hommes ,  alla  vîte  fonner  à  la 
porte  des  cordeliers  pour  fe  faire  faire  un  bâtard ,  eft 
abfolument  dans  le  goût  de  notre  maître  François. 

Les  mêmes  obfcénités  &  les  mêmes  fcandales  four- 
millent dans  ces  deux  finguliers  livres. 
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Des  anciennes  facéties  italiennes 
qui  précédèrent  rabelais. 

L'Italie ,  dès  le  quatorzième  fiècle  avait  produit  plus 
d'un  exemple  de  cette  licence.  Voyez  feulement  dans 
Bocace  la  confeiTion  de  Ser  Ciapelkto  à  l'article  de  la 
mort.  Son  confeiTeur  Tinterroge  ;  il  lui  demande  s*il  n'efl 
jamais  tombé  dans  le  péché  d'orgueil  ;  Ah  1  mon  père ,  dit 
le  coquin ,  j'ai  bien  peur  de  m'être  damné  par  un  petit 
mouvement  de  complaifance  en  moi-même,  en  réflé- 
chiflant  que  j'ai  gardé  ma  virginité  toute  ma  vie.  Avez- 
vous  été  gourmand  ?  hélas  oui ,  mon  père ,  car  outre  les 
autres  jours  de  jeûne  ordonnés,  j'ai  toujours  jeûné  au 
pain  &  à  l'eau  trois  fois  par  femaine  ;  mais  j'ai  mangé 
mon  pain  quelquefois  avec  tant  d'appédt  &  de  délice , 
que  ma  gourmandife  a  fans  doute  déplu  à  Dieu.  Et  l'a- 
^  varice,  mon  fils  ?  Hélas  !  mon  père ,  je  fuis  coupable  du  iJ 
^;  péché  d'avarice,  pour  avoir  quelquefois  fait  le  commerce  -.J 
afin  de  donner  tout  mon  gain  aux  pauvres.  Vous  êtes-  ^ 
vous  mis  quelquefois  en  colère  ?  Oh  tant  î  quand  j  e  voyais 
le  fervice  divin  fi  négligé  &  les  pécheurs  ne  pas  obferver 
les  commandemens  de  Dieu,  comme  je  mô  mettais  en 
colère  ! 

En  fuite  Ser  Ciapellcîo  s'accufe  d'avorr  fait  balayer  fa 
chambra  un  jour  de  dimanche  ;  le  confeffeur  le  raffure 
&  lui  dit  que  Dieu  lui  pardonnera;  le  pénitent  fond  en 
larmes,  &  lui  dit  que  Dieu  ne  lui  pardonnera  jamais; 
qu'il  fe  fouvient  qu'à  l'âge  de  deux  ans  il  s'était  député 
contre  fa  mère  ,  que  c'était  un  crime  irrémifTibîe  ;  ma 
pauvre  mère ,  dit-il ,  qui  m'a  porté  neuf  mois  dans  fon 
ventre  le  jour  &  la  nuit,  &  qui  me  portait  dans  fes  bras 
quand  j'érais  petit  !  Non,  Dieu  ne  me  pardonnera  jam.ais 
d'avoir  été  un  fi  méchant  enfant  ! 

Enfin ,  cette  confeffion   étant    devnue  publique,  on 
fait  un  faint  de  Ciapelleto ,  qui  avait  été  le  plus  graïKl 
fripon  de  fon  tems. 
\i3  C  c  "?  fî' 
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Le  chanoine  Luigi  Fulci  eft  beaucoup  plus  licencieux 
dans  fon  poème  du  iviorgar.u.  Il  commence  ce  poè'me  par 
ofer  tourner  en  ridicule  les  premiers  verfets  de  l'évangile 
de  St.  Jean» 


n 


In  principio  era  il  Verho  apprejfo  a.  T>io , 
Ed.  era  iddio  il  Verho  e  il  verho  lui  ^ 
Çvcjio  era  il  principio  al  parer  mio  &c. 

J'ignore  après  tout  fi  c'efl:  par  naïveté,  ou  par  impiété 
que  le  Putci^  ayant  mis  l'évangile  à  la  tête  de  fon  poè'me  , 
le  finir  par  le  Salve  Regina  ;  mais  foit  puérilité,  foit  au- 
dace ,  cette  liberté  ne  ferait  pas  fouÂTerte  aujourd'hui. 
On  condamnerait  plus  encore  la  réponfe  de  Morgante  à 
Margutte  :  ce  Margutte  demande  à  Morganu  s'il  efl  chré- 
tien pu  mufulman. 

E  fe  gl'i  crede  in  Crijîo  6  in  Maometto, 
Refpofe  allor  Margutte ,  per  dir  te  V  toflo , 
lo  non  credo  pia  al  nero  che  al  a^urro  ; 
.  Ma  nel  Cappone  0  lejfo  0  voglia  arrojio. 


Ma  fopra  tutto  nel  bon  vino  ho  fede. 

Or  qiiefie  fon^  tre  virtu  cardinale  \ 

La  gola  y  il  dado  ,  eV  culo  corne  io  £ho  detto. 

Une  chofe  bien  étrange ,  c'eil  que  prefque  tous  les 
écrivains  italiens  des  quatorzième  ,  quinzième  &  feizième 
fiècles  ont  très-peu  refpedé  cette  même  religion  dont  leur 
par  ne  étdit  le  centre;  plus  ils  voyc:ient  de  près  les  au- 
guftes  cérémonies  de  ce  cul  e  ,  &  les  premiers  pontifes  , 
plus  ils  s'abandonnaient  à  une  licence  que  la  cour  de  Rome 
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femblait  alors  autorifer  par  fon  exemple.  On  pouvaj;  iew* 
appliquer  ces  vers  du  Pajïorjzdo. 

Il  longo  converfar  gênera  no ia  j 

E  la  nota  II  fajîidio ,  c  Vodio  al  fine. 

Les  libertés  qu'ont  prifes  Machiavel^  VArioJiey  V A- 
ret'm ,  l'archevêque  de  Biné  vent  La  Cafa  ,  le  cardinal 
Bemho  ,  Pomponace  ,  Cardan,  &  tant  d'autres  fa  vans  , 
font  allez  connues.  Les  papes  n'y  faifaient  nulle  attention  ; 
&  pourvu  qu'on  achetât  des  indulgences  .&  qu'on  ne  fe 
mêl|t  point  du  ^gouvernement,  il  ét5,it  permis  de  tout 
dire.  Les  Italiens  alors  relTembldjent  aux  anciens  Romains 
qui  fe  moquaient  impunément  de  leurs  di-i-ux  ;  mais  qui 
ne  troublèrent  jamais  le  culte  reçu.  Nous  citons  tous  ces 
fcandales  en  les  décelant;  &  nous  efpéron^  faire  ^p^lTer  ./' 
dans  l'efprit  du  ledeur  judicieux  les  fentimens  <jui  nous  a 
animent  g 

FRANÇOIS    XAVIER. 


L  ne  ferait  pas  mal  de  fa  voir  quelque  chofe  de  vrai;can- 
cernant  le  célèbre  François  Xavero  ,  que  nous  nommons 
Xavier  ,  furnpmmé  l'apôtre  des  Indes.  Bien  des  gens 
s'imaginent  encore  qu'il  établit  le  chriilianifme  fur  toure 
U  côte  méridionale  de  l'Inde  ,  dans  une  vingtaine  d'ifles  , 
&  furtout  au  Japon.  Xi  n'y  a  pas  trente  ans  qu'à  peine 
était-il  permis  d'en  douter  dans  l'Europe. 

Les  jéfuites  n'ont  fait  nulle  difficulté  de  le  comparer  à 
St,  Paul.  Ses  voyages  &  fes  miracles  avaient  été  /crirs 
en  ;parcie  par  Turcelia  &  Orlandin ,  par  Liiclna  ,  par 
Bartoli  ,  tous  jéfuites  ;  mais  très-peu  connus  en  France  : 
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moins  on  était  informé  des  détails,  plus  fa  réputatioj, 
était  grande. 

Lorfque  le  jéfuite  Bouhours  compofa  £bn  hifloire  , 
Bovhours  paflait  pour  un  très-bel  efprit ,  il  vivait  d«ns 
la  meilleure  compagnie  de  Paris  ;  (  je  ne  parle  pas  de 
la  compagnie  de  Jefus ,  )  mais  de  celle  éts  gens  du  monde 
les  plus  diflingués  par  leur  efprit  &  par  leur  favoir. 
Perfonne  n  eut  un  ilyîe  plus  pur  &  plus  éloigné  de 
l'afFeâisrion  :  il  fut  même  propofé  dans  l'académie  fran- 
çâife  de  paffer  p<.r  deiTus  les  règles  de  fon  inflitution 
pour  recevoir  le  père  Bouhours  dans  fon  corps,  {a) 

Il  avait  encore  un  plus  grand  avantage  ,  celui  du 
crédit  de  fon  ordre  ,  qui  alors  par  un  preflige  pref- 
que  inconcevable  gouvernait  tous  les  princes  catholi- 
ques. 

La  fain€  critique  ,  il  efî  vrai ,  commençait  à  s'établir  ; 
mais  fç&  progrès  étaient  lents  :  on  fe  piquait  alors  en 
^  général  de  bien  écrire  plutôt  que  d'écrire  des  chofes 
-■       véritables. 

Bouhours  fit  les  vies  de  faint  Ignace  ,  &  de  faint 
François  Xavier ,  fans  prefque  s'attirer  de  reproches , 
à  peine  releva-t-on  fa  comparaifon  àe  faint  Ignace  avec 
Céfar ,  8c  de  Xavier  avec  Alexandre  i  ce  trait  pafTa 
pour  une  fleur  de  rhétorique. 

J'ai  vu  au  collège  des  jéfuites  de  la  rue  faint  Jacques  un 
tableau  de  douze  pieds  de  long  fur  douze  de  hauteur  qui 
repréfentait  Ignace  &  Xavier  montant  au  ciel  chacun 
dans  un  char  magnifique  ,  attelé  de  quatre  chevaux 
blancs  :  le  Père  éternel  en-haut  décoré  d^une  belle  barbe 
bl  nche,  qui  lui  pendait  jufqu'à  la  ceinture  :  Jesus- 
Christ  &  la  vierge  Marie  à  (es  côtés,  le  faint  Efprit 
au-deflbus  d'eux  en  forme  de  pigeon  ,    &  des  anges  joi- 

( a')  Sa  réputation  de  bon  \  cara (frères  ,  Capys  croit  écrire 
écrivain  était  ft  bien  établie  ,      i      comme  Bouhours  ou  Rabutin, 


^ 


que  la   Bruyère  dit  dans  fes 


(<7)  Tom.  I.  pag.  86.  (i)  Pag.  92.  (c)  Pag.  lox 
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gnant  les  mains  &  baiflanc  la  tête  pour  recevoir  père 
Ignace  6c  père  Xavier, 

Si  quelqu'un  fe  fût  moqué  publiquement  de  ce  tableau, 
le  révérend  père  La  Chaife  ,  confeiieur  du  roi ,  n'aurait 
pas  manqué  de  faire  donner  une  lettre  de  cachet  au  rica- 
neur facrilège. 

Il  faut  avouer  que  François  Xavier  eft  comparable  à 
J.Uxandre  en  ce  qu'ils  allèrent  tous  deux  aux  Indes, 
comme  Ignace  reflemble  à  Céjar  peur  avoir  éré  en  Gaule  ; 
mais  Xavier  vainqueur  du  démon  ,  alla  bien  plus  loin 
que  le  vainqueur  àQ  Darius.  C'eft  un  plaifir  de  le  voir 
paffer  en  qualité  de  convertiiTeur  volontaire  d'Efpagne  en 
France ,  de  France  à  Rome  ,  de  Rome  à  Lisbonne  ,  de 
Lisbonne  au  Mozambique  après  avoir  fait  le  tour  de 
l'Afrique  ;  il  refle  long-tems  au  Mozambique  ,  où  il  reçoit 
de  Dieu  le  don  de  prophétie  :  enfuite  il  pafTe  à  Mélinde, 
&  difpute  fur  l'Alcoran  avec  les  mahométans ,  {à)  qui  en- 
tendent fans  doute  fa  langue  ,  aufli-bien  qu'il  entend  la 
leur  \  il  trouve  même  des  caciques  ,  quoiqu'il  n'y  en  ait 
qu'en  Amérique.  Le  vaifleau  portugais  arrive  à  l'ifle 
Zocotora  ,  qui  eft  fans  contredit  celle  des  Amazones  ;  il 
y  convertit  tous  les  infulaires  ,  il  y  bâtit  une  égîife  :  delà 
il  arrive  à  Goa ,  (^)  il  y  voit  une  colonne  fur  laquelle 
faint  Thomas  zsûx.  grave  qu'un  jour  faint  Xavier  vien- 
drait rétablir  la  religion  chrétienne  qui  avait  fleuri  autre- 
fois dans  l'Inde.  Xavier  lut  parfaitement  les  anciens 
caraétères  foit  hébreux  ^  foii  indiens  dans  lefquels  cette 
prophétie  était  écrite.  Il  prend  auffi-tôt  une  clochette , 
aflemble  tous  les  petits  garçons  autour  de  lui  ,  leur 
explique  le  Credo  èi.  les  baptife.  (c)  Son  grand  plaifir 
furtout  était  de  marier  les  Indiens  avec  leurs  maî- 
trefles. 

On  le  voit  courir  de  Goa  au  cap  Comorin,  à  la  côte  de 
la  Pêcherie  ,  au  royaume  de  Travancor  ;  dès  qu^il  eft 


il 
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arrivé  dans  un  pays ,  fon  plus  grand  foin  eft  de  le  quitter  : 
il  s'embarque  fur  le  premier  vaifTeau  portugais  qu'il  trou- 
ve ;  vers  quelque  endroit  que  ce  vaiffeau  dirige  fa  route  il 
n'importe  à  Xavier ,  pourvu  qu'il  voyage  il  efl  content  : 
on  le  reçoit  par  charité,  il  retourne  deux  ou  trois  fois  à 
Goa  ,  à  Cochin,  à  Cori ,  à  Negapatan  ,  à  Méliapour. 
Un  vaifleau  part  pour  Malaca  ,  voilà  Xavier  qui  court  à 
Malaca  avec  le  défefpoir  dans  le  cœur  de  n'avoir  pu  voir 
Siam  ,  Pégu  &  le  Tonquin. 

Vous  le  voyez  dans  l'iUe  de  Sumatra  ,  à  Bornéo  ,  à 
MacafTar  ,  dans  les  ifles  Moluques  ,  &  furtout  à  Ternate 
&  à  Amboyne.  ï^e  roi  de  Ternate  avait  dans  fon  ira- 
menfe  ferrail  cent  femmes  en  qualité  d'époufes  ,  &  fept 
ou  huit  cents  concubines.  La  première  chofe  que  fait 
Xavier  eiî:  de  les  chafTer  toutes.  Vous  remarquerez 
d'ailleurs  que  l'ifle  de  Ternate  n'a  que  deux  lieues  de 
diamètre. 

Delà  trouvant  un  autre  vaifleau  portugais  qui  part  O 
pour  l'ifie  de  Ceylan  ,  il  retourne  à  Ceylan  ,  il  fait  plu- 
sieurs tours  de  Ceylan  à  Goa  &  à  Cochin.  Les  Portugais 
trafiquaient  àé]2i  au  Japon.  Un  vaiiTeau  part  pour  ce 
pays.  Xavier  ne  manque  pas  de  s'y  embarquer  ,  il  par- 
court toutes  les  ifles  du  Japon. 

Enfin,  dit  le  jéfuite  Bouhours ,  fi  on  mettait  bouta 
bout  toutes  les  courfes  de  Xavier _^  il  y  aurait  de  quoi 
faire  plufieurs  fois  le  tour  de  la  terre. 

Obfervez  qu'il  était  parti  pour  fes  voyages  en  i  54a  , 
&  qu'il  mourut  en  15  52-.  S'il  eut  le  tems  d'apprendre 
toutes  les  langues  des  nations  qu^il  parcourut  ,  c'eft  un 
beau  miracle.  S'il  avait  le  don  des  langues  ,  c'eft  un  plus 
grand  miracle  encore.  Mais  malheureufement  dans  plu- 
fieurs de  Tes  lettres  il  dit  qu'il  efl  obligé  de  fe  fervir  d'in- 
terprète ,  &  dans  d'autres  il  avoue  qu'il  a  une  difficulté 
extrême  à  apprendre  la  langue  japonoife  qu'il  ne  faurait 
prononcer. 

Le  jéfuite  Bouhours  ,  en  rapportant  quelques-unes 
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de  fes  lettres  ,  ne  fait  aucun  daute  que  faint  François 
Xavier  r'cût  h  don  des  lanp'cs  ;  (a)  mais  il  avoue 
çîi'il  ne  V avait  pas  toujours.  I'  f avait  ,  dit- il  ,  dans 
pîufieurs  occafions  ;  car  fans  jamais  avoir  appris  la 
langue  chinoife  ,  il  prêchait  tous  les  matins  en  chinois 
dans  Amanguchi  ,  (  qui  eil  la  capitale  d'une  province  du 
Japon.  ) 

I!  faut  bien  qu'il  sût  parfaitement  toutes  les  langues 
de  l'Orient  ;  puis  qu'il  faifait  des  chanfons  dans  ces  lan- 
gues, &  qu'il  mit  en  chanfon  le  Pater ,  VAve  Maria  & 
le  Credo  pour  l'inflrudion  àes  petits  garçons  ,  &  des 
petites  filles.   (3) 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  be:aa  ,  c'efl  que  cet  homme  qui 
avait  befoin  de  truchement  ,  parlait  toutes  les  langues 
à  la  fois  comme  les  apôtres  :  &  lorfqu'il  parlait  portugais  , 
langue  dans  laquelle  Bouhours  avoue  que  le  faint  s'ex- 
pliquait fort  mal ,  les  Indiens,  les  Chinois  ,  les  Japo-  i^ 
^  nois  ,  les  habitans  de  Ceyian  ,  de  Sumatra  ,  l'enten-  ]^ 
daient  parfaitement,  (c) 

Un  jour  ,  furtout,  qu^il  parlait  fur  l'immortalité  de 
Tame  ,  le  mouvement  des  planètes,  les  ëclipfes  de  foleiî 
&  de  lune  ,  l'arc-en-ciel ,  le  péché  &  la  grâce  ,  le  pa- 
radis &  l'enfer  ,  il  fe  fit  entendre  à  vingt  perfonnes  de 
nations  différentes. 

On  demande  comment  un  tel  homme  put  faire  tant  de 
convcrfions  au  Japon  ?  Il  faut  répondre  fimpîement  qu'il 
n^en  fit  point  ;  mais  que  d'a\itres  jéfuites  qui  refièrent 
long-tems  dans  le  pays  à  la  faveur  des  traités  entre  les 
rois  de  Portugal  &  les  empereurs  du  Japon  ,  convertirent 
tant  de  monde  ,  qu'enfin  il  y  eut  une  guerre  civile  ,  qui 
coûta  la  vie  (  à  ce  que  l'on  prérend  )  à  près  de  quatre  cent 
mille  hommes.  C'efl-làle  prodige  le  plus  connu  que  les 
millionnaires  aient  opéré  au  Japon. 

^  (^)  Tom.  II.  pag.  j-ç.  I    (c)  Pag.  56. 

^         (^^  Tom.  Il.pag.  317.  1  ^ 
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Mais  ceux  de  François  Xavier  ne  laifTent  pas  d'avoir 
leur  mérite. 

Nous  comptons  dans  la  foule  de  fes  miracles  huit  en- 
fans  refTufcités. 

Le  plus  grand  miracle  de  Xavier ,  dit  le  jéfuite  Bou- 
hours  ,  {a)  rHétait  pas  d'avoir  rejfujcité  tant  de  morts  ; 
maïs  de  n^être  pas  mort  lui-même  de  fatigue. 

Mais  le  plus  plaifant  de  fes  miracles  eft,  qu'ayant  laifle 
tomber  fon  crucifix  dans  la  mer  près  de  l'ifle  de  Bara- 
nura  ,  ou  que  je  croirais  plutôt  l'ifle  de  Barataria  ,  (Jb)  un 
cancre  vint  le  lui  rapporter  entre  fes  pattes  au  bout  de 
vingt-quatre  heures. 

Le  plus  brillant  de  tous  ,  &  après  lequel  il  ne  faut 
jamais  parler  d'aucun  autre  ,  c'eft  que  dans  une  tempête 
qui  dura  trois  jours ,  il  fut  conftamment  à  la  fois  dans 
deux  vaifleaux  à*  cent  cinquante  lieues  l'un  de  l'autre  , 
(  c  )  &  fervit  à  l'un  des  deux  de  pilote  ;  &  ce  miracle  fut  ]^ 
avéré  par  tous  les  pafTagers  qui  ne  pouvaient  être  ni  trom-  !  i 
pés ,  ni  trompeurs. 

C'eft-là  pourtant  ce  qu'on  a  écrit  férieufement  &  avec 
fuccès  dans  le  fiècle  de  Louis  XIV y  dans  le  fiècle  des 
Lettres  provinciales^  des  tragédies  de  Racine ,  du  didion- 
naire  de  Bayle ,  &  de  tant  d'autres  favans  ouvrages. 

Ce  ferait  une  efpèce  de  miracle  qu'un  homme  d'efprit 
tel  que  Bouhours  eût  fait  imprimer  tant  d'extravagances  , 
fi  on  ne  favait  à  quel  excès  l'efprit  de  corps  ,  &  furtout 
l'efprit  monacal  emportent  les  hommes.  Nous  avons  plus 
de  deux  cents  volumes  entièrement  dans  ce  goût  compilés 
par  des  moines  ;  mais  ce  qu'il  y  a  de  funefte  ,  c'eft  que  les 
ennemis  des  moines  compilent  auffi  de  leur  côté.  Ils  com- 
pilent plus  plaifamment  ;  ils  fe  font  lire.  C'eft  une  chofe 
bien  déplorable  qu'on  n'ait  plus  pour  les  moines  dans  les 
dix-neuf  vingtièmes  parties  de  l'Europe  ce  profond  ref- 

(a)  Pag.  313.  X       (0  Pag.  157. 

^  {b)  Tom.  II.  pag.  2^7,  1 
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ped  &  cette  jufte  vénération  que  l'on  conferve  encore 
pour  eux  dans  quelques  villages  de  l'Arragon  &  de  la 
Calabre. 

Il  ferait  très-difficile  de  juger  entre  les  miracles  de  St. 
François  Xavier  ,  Dom  Quichotte  ,  le  roman  comique ,  & 
les  convulfionnairesdeSt.  Médard. 

Après  avoir  parlé  de  François  Xavier,  il  ferait  inutile 
dedifcurer  l'hiftoire  des  autres  François  :  fi  vous  voulez 
vous  inftruire  à  fond,  lifez  les  Conformités  de  St.  Fran- 
çois d'Affife. 

Depuis  la  belle  hifloire  de  St.  François  Xavier,  par 
le  jéfuire  Bouhours  ,  nous  avons  eu  Thifloire  de  St, 
François  Régis,  parle  jéfuite  êHAubenton,  confefTeur 
de  Philippe  F.  roi  d'Efpagne  ;  mais  c'ell  de  la  piquette 
après  de  l'eau-de-vie  ;  il  n'y  a  pas  feulement  un  mort 
reifufciîé  dans  rhifloire  du  bienheureux  Régis.  (Voyez 
St,  Ignace.  ) 
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4.14  Questions 

FRAUDE. 

S'il  faut   user  de  fraudes  pieuses  avec  le 

PEUPLE  ? 

O»  a  déjà  imprimé  plujîetirs  fois  cet  article  ,  mais  il  eji  ici 

beûiucciip  plus  correct. 
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2  Bambabef.  '^ 
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lE  faquir  Bambabef  renconzra.  un  jour  des  difciples 
de  Confut^ée  ,  que  nous  nommons  Confucius  y  &  cedif- 
cipîe  s'appelfait  Oiiang  ;  &  Bambabej'  fourenait  que  le 
peuple  a  befoin  d'êcre  trompé,  &  Owj/20^  prétendait  qu'il 
ne  faut  jamais  tromper  perfonne  ;  &  voici  le  précis  de 
leur  difpute. 


II  faut  imiter  l'Etre  fuprême  ,  qui  ne  nous  montre  pas 
les  chofes  telles  qu'elles  font  ;  il  nous  fait  voir  le  foleil  fous 
un  diamètre  de  deux  ou  trois  pieds,  quoique  cet  aflre 
foit  un  million  de  fois  plus  gros  que  la  terre  ;  il  nous  fait 
voir  la  lune  &  les  étoiles  attachées  fur  un  même  fonds 
bleu ,  tandis  qu'elles  font  à  des  profondeurs  différentes. 
Il  veut  qa'une  tour  quarrée  nous  pacaifTe  ronde  de  loin  ; 
il  veut  que  le  feu  nous  paraifTe  chaud  ,  quoiqu'il  ne  foie 
ni  chaud  ni  froid  ;  enfin  il  nous  environne  d'erreurs  con- 
venables à  notre  nature. 

O    U    A    N    G. 

Ce  que  vous  nommez  erreur  n'en  efl:  point  une.  Le 
foleil  tel  qu'il  eft  placé  à  des  millions  de  millions  de  lis 
(  ^  )  au-delà  de  notre  globe  y  n'efl  pas  celui  que  nous 

(a)  Un  li  eft  de  124  pas. 
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voyons.  Nous  n'appercevons  réellement ,  &  nous  ne 
pouvons  appercevoir  que  le  foîeil  qui  fe  peint  dans  notre 
rétine,  fous  un  angle  déterminé.  Nos  yeux  ne  nous  ont 
point  été  donnés  peur  connaître  les  groiïeurs  &  les 
diilances  ,  il  faut  d'autres  fecours  &  d'autres  opérations 
pour  les  connaître. 

Bambabcf  parut  fort  étonné  de  ce  propos.  Ouang  qui 
était  très-patient  lui  expliqua  la  théorie  de  l'optique  ;  & 
Bûmbahef  qui  avait  de  la  conception  ,  fe  rendit  aux  dé- 
monflrations  du  difcipJe  de  Confut^rée  ^  puis  il  reprit  la 
difpute  en  ces  termes. 

B   A    M  B    A    3    E   F. 

Si  Dieu  fie  nous  rrompe  pas  par  le  miniftère  de  nos 
fens  ,  comme  je  le  croyais  ,  avouez  au  moins  que  les  ^ 
médecins  trompent  toujours  les  enfans  pour  leur  bien  ;  K 
ils  leur  difent  qu'ils  leur  donnent  du  fucre  ,  &  en  effet 
ils  leur  donnent  de  la  rhubarbe.  Je  peux  donc  moi , 
faquir ,  tromper  le  peuple  qui  eu.  aufîi  ignorant  que  les 
enfans. 

Ouang. 

J*ai  deux  fils ,  je  ne  les  ai  jamais  rf oa^pés  ;  je  leur  ai 
dit  quand  ils  ont  éré  malades,  voilà  une  médecine  très- 
amère  ,  il  faut  avoir  le  courage  de  la  prendre  ;  elle  vous 
nuirait  fi  elle  était  douce.  Je  n'ai  jamais  foufFert  que  leurs 
gouvernantes  &  leurs  précepteurs  leur  fiiTent  peur  des 
efprits  ,  des  revenans  ,  des  lutins  ,  des  forciers  ;  par-là 
j'en  ai  fait  de  jeunes  citoyens  courageux  &  fages, 

Bambabef. 


Le  peuple  n'efl   pas  né  fi  heureufement  que  votre 
31     famille. 
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O    U    A    N    G. 

Tous  les  hommes  Ce  reflemblent  à-peu-près  ;  ils  font 
nés  avec  les  mêmes  difpofitions.  Il  ne  faut  pas  corrompre 
lâ  nature  des  hommes. 

B    A    M    B    A    B    E   F. 

Nous  leur  enfeîgnons  des  erreurs  ,  je  l'avoue,  mais 
c'efl  pour  leur  bien.  Nous  leur  faifons  accroire  que  s'ils 
n'achètent  pas  nos  clous  bénis  ,  s'ils  n'expient  pas  leurs 
péchés  en  nous  donnant  de  l'argent ,  ils  deviendront  dans 
une  autre  vie  ,  chevaux  de  pofte,  chiens  ou  léfards.  Cela 
les  intimide  ,  &  ils  deviennent  gens  de  bien. 

§L  O    U    A    N    G.  _ 

Ne  voyez-vous  pas  que  vous  pervertiffez  ces  pauvres 
gens-là  ?  Il  y  en  a  parmi  eux  bien  plus  qu'on  ne  penfe, 
qui  raifonnent ,  qui  fe  moquent  de  vos  miracles  ,  de  vos 
fuperflitions  ,  qui  voient  fort  bien  qu'ils  ne  feront  chan- 
gés ni  en  léfards  ni  en  chevaux  de  pofte.  Qa'arrive-t-il  ? 
Ils  ont  affez  de  bon  fens  pour  voir  que  vous  leur  dites 
des  chofes  impertinentes  ;  &  ils  n'en  ont  pas  affez  pour 
s'élever  vers  une  religion  pure  ,  &  dégagée  de  fuperfli- 
tion ,  telle  queia^nôtre.  Leurs  paflions  leur  font  croire 
qu'il  n'y  a  point  de  religion  ,  parce  que  la  feule  qu'on 
enfeigne  eft  ridicule  ;  vous  devenez  coupables  de  tous 
les  vices  dans  lefquels  ils  fe  plongent. 

Bambabef. 


Point  du  tout,  car  nous  ne  leur  enfeigncns  qu'une 
^  I     bonne  morale. 
Pj  Ou  A  N  G     ^2 
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O    U    A    N    G. 

Vous  vous  feriez  lapider  par  le  peuple ,  fi  vous  enfei- 
gniez  une  morale  impure.  Les  hommes  font  faits  de 
façon  ,  qu'ils  veulent  bien  commettre  le  mal ,  mais  ils 
ne  veulent  pas  qu'on  le  leur  prêche.  Il  faudrait  feule- 
ment ne  point  mêler  une  morale  fage  avec  des  fables 
abfurdes  ,  parce  que  vous  afFaibliflez  par  vos  împofturesj 
dont  vous  pourriez  vous  palTer  ,  cette  morale  que  vous 
êtes  forcés  d'enfeigner. 

Bambabef. 

Quoi  !  vous  croyez  qu'on  peut  enfeigner  la  vérité  au 
peuple ,  fans  la  foutenir  par  des  fables  ? 

^  -  n 


Je  le  crois  fermement.  Nos  lettrés  font  de  la  même 
pâte  que  nos  tailleurs  ,  nos  tiflerands  ,  &  nos  labou- 
reurs. Ils  adorent  un  Dieu  créateur,  rémunérateur, 
&  vengeur.  Ils  ne  fouillent  leur  culte ,  ni  par  des  fyftê- 
mes  abfurdes ,  ni  par  des  cérémonies  extravagantes  :  & 
il  y  a  bien  moins  de  crimes  parmi  les  lettrés  que  parmi 
le  peuple.  Pourquoi  ne  pas  daigner  inlîruire  nos  ouvriers 
comme  nous  inftruifons  nos  lettrés  ? 

Bambabef. 

Vous  feriez  une  grande  fottife  ;  c'efl:  comme  fi  vous 
vouliez  qu'ils  eufTent  la  même  politeffe,  qu'ils  fuffent 
jurifconfultes  ;  cela  n'efl  ni  polîible  ni  convenable.  Il 
faut  du  pain  blanc  pour  les  maîtres ,  &  du  pain  bis  pour 
les  domeftiques.  t 

^  Quejl.fiir  VEncycL  Tom.  IV.  D  d 
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O    U    A    N    G. 

J'avoue  que  tous  les  hommes  ne  doivent  |[)as  avoir  la 
même  fcience  ;  mais  il  y  a  des  chofes  néceflaires  à  tous. 
II  e/l  néceffaire  que  chacun  foit  jufte  ;  &  la  plus  fure 
manièfed'infpirer  la  jufiice  à  tous  les  hommes,  c'efl  de 
leur  infpirér  la  religion  fans  fuperftition. 

ÈambAbef. 

C'efl  un  beau  projet  ;  mais  il  eft  impraticable.  Penfez- 
vous  qu'il  fuffife  aux  hommes  de  croire  un  Dieu  qui 
punit  &  qui  récompenfe  ?  Vous  m'avez  dit  qu'il  arrive 
fauvent  qfue  les  pïus  délies  d'entre  le  peuple  fe  révoltent 
contre  mes  fables  ;  ils  fe  révolteront  de  même  contre 
votre  vérité.  Ils  diront  :  qui  m'afTurera  que  Dieu  punit  || 
|j;  &  récompenfe?  où  en  eu  la  preuve?  quelle  million  « 
^  avez -vous  ?  quel  miracle  avez-  vous  fait  pour  que  je  vous 
croie  ?  ils  fe  maquéront  de  vous  bien  plus  que  de  moi. 

O   u    A    N    G. 

Voilà  où  eft  votre  erreur.  Vous  vous  imaginez  qu'on 
fecouera  le  joug  d'une  idée  honnête,  vraifemblable,  utile 
à  tout  le  monde  ,  d'une  idée  dont  la  raifon  humaine  eft 
d'accord ,  parce  qu'on  rejette  des  chofes  mal-honnêtes , 
abfurdes,  inutiles,  dangereufes,  qui  font  frémir  le 
bon  fens  ? 

Le  peuple  eft  très-difpofe  à  croire  fes  magiflrats  : 
quand  fes  magiftrats  ne  leur  propofent  qu'une  croyance 
raifonnable ,  ils  l'embraflent  volontiers.  On  n'a  point 
befoin  des  prodiges  pour  croire  un  DlEU  jufte,  qui 
lie  dans  le  cceur  de  Ihomme  ;  cette  idée  eft  trop  natu- 
relle ,  trop  nécelTaire  pour  être  combattue.  11  n'eft  pas 
neceflaire  de  dire  précifément    comment  Dieu  punira 
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&  récompenfera  ;  il  fufîit  qu'on  croie  à  fa  juflice.    Je 
vous  aflure  que  j'ai  vu  des  villes  entières  qui  n'avaient 
prefque   point  d'autres  dogmes,  &  que   ce  font  celles      î 
où  j'ai  vu  le  plus  de  vertu.  ' 

B    A    M    B    A    B    E    F. 

Prenez  garde  ;  vous  trouverez  dans  cep  viljbe?  de.^ 
philofophes  qui  vous  nieront  &  les  peines  &  les  ricom- 
penfes. 

O  u  A  N  G. 

Vous  m'avouerez  que  ces  philofophes  nieront  bien  plus 
fortement  vos  inventions;  ainfi  vous  ne  g.gnez  rien 
par-là.  Quand  il  y  aurait  des  philofophes  qui  ne  convienr 
draient  pas  de  mes  principes,  ils  n'en  feraient  pas  moins 
gens  de  bien  ;  ils  n'en  cultiveraient  pas  moins  la  verru^ 
qui  doit  être  embralTée  par  amour ,  &  non  par  cr;Ttnte. 
Mais,de p'us,  je  vous foutiens qu'aucun  pbilofophene  ferait 
Jamais  affuré  que  la  providence  ne  réferve  pas  des  peines 
aux  méchans  &  des  récompenfes  aux  bons.  Car  s'ils  me 
demandent  qui  m'a  dit  que  Dieu  punit  ?  je  leur  deman- 
derai qui  leur  a  dit  que  Dieu  ne  punit  pas?  enfip,  je 
vous  foutieris  que  les  philofophes  m'aideront,  loin  de  me 
contredire.  Voulez-vous  être  philofophe? 

B    A    M    B    A    B    E    F, 


Volontiers  ;  mais  ne  le  dites  pas  aux  faquirs.  Songeons 
furtout  qu'un  philofophe  doit  annoncer  un  Dieu  s'il  veut 
être  utile  à  la  fociété  humaine. 
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